'\ 


/ 


X 


.J^rf^""^^... 


R  EGULV  Sy 

TRAGÉDIE, 

E  T 

LA      FEINTE 

PJR    AMOURy 
COMÉDIE 

EN    TROIS    ACTES. 

Repréfentées  le  mime  jour  par  les  Comédiens  François^ 
le  }i  Juillet j  177 3> 


t.'  ■ — -V." 
Il  S^\^ 


A    PARIS, 

Chez  DELALAIN  ,   Libraire  ,  rue  &  à  côté  de  k 
Comédie  Francoile, 


liiiMHiiiiiiii  wnTnrmnr 


M.     DCC.     LXXIÏL 


169198 


E  P  i  T  R  E 

A    MADAME 

IL  A  BAUPHÏNE. 


JL  01,  notre  gloire  Se  nos  délices, 
L'Image  ôc  le  bienfait  des  Dieux; 
Combien  mes  Ecrits  font  heureux 
De  paroître  fous  tes  aufpices  ! . . . , 
Le  tems  n'a  plus  de  droits  fur  eux. 
Par  toi  les  talens  vont  éclore  -, 
Des  arts  tu  hâtes  le  réveil; 
Ton  vif  éclat  relevé  encore 
De  Louis  i'augufte  appareil. 
Et  tu  rclfembles  à  TAurore  3 
Ouvrant  le  Palais  du  SoleiL 


EPITRE    DEDICATOIRE. 

O  .'  jours  d'un  fortune  prc(age 
Où ,  fous,  la  garde  de  nos  cœurs  j 
Tu  fiis  échapper  aux  honneurs , 
Ce  joug  impofé  par  Tuiage  î 
Où  l'aimable  fimplicité 
A  nos  Speâ:acîes  te  foulage 
Des  apprêts  de  la  Aîajefté  ; 
Où  la  riante  liberté 
S'emprelfe  de  vole  à  ton  palTàge  l 
Va ,  pourfuis  ,  accorde  à  nos  jeux 
Les  doux  regards  de  l'indulgence  : 
Le  laurier  qui  croît  lous  tes  yeux 
Sèche  ou  languît  dans  ton  abfcnce. 

Vo  I  s  les  neuf  Sœurs  t^offrir  des  chants, 
Que  l'ame  applaudit,  qu'elle  infpire. 
Et  qui  peignent  nos  lentimens. 
De   rofes    couronnant   fi    lyre , 
L'une  cherche  dans  ton  1  ou  rire 
Le  prix  flatteur  de  fes  accens  :r 
Aux  Bergers  des  prochaines  rives 
i'autre  raconte  ces  vertus  j 


E  PITRE    DEDICATOrRE.        iij 

Que  ton  rang  ne  tient  point  captives , 

Et  qu'il  fait  aimer  encor  plus. 

Sur  la  mufette  folitaire 

Eîle  dit  aux  bois  d  alentour , 

Par  quels  foins  ta  main  tutélaire , 

Sous  l'humbie  toit  d'une  chaumière  , 

Confola  Vhimcn  &  l'amour; 

Comment  ta  noble  bienfaifancc 

Fit  avec  tant  d'humanité 

Dans  ton  Char  afleoir  l'indigence 

Et  l'infortune  à  ton  côté. 

C'eft  alors  qu'une  hymne  touchante 

S'élcvt  à  toi  du  fond  des  cœurs  , 

Et ,  qu'oubliant  tous  fes  malheurs , 

La  pauvreté  reconnoiifante 

En  tributs  préfente  des  fleurs 

A  la  grandeur  compatiiïante , 

Qui  connoît  le  charme  des  pleurs. 

Oui,  tel  eft,  divine  Princefie, 
Le  deftin  qui  t'eft  préparé  , 
Aitifi  qu'à  l'Epoux  adoré,, 


IV 


EPfTRE    ©EDICATOIRE, 

Qui  prévient  los  vœux  qu'on  t'adrefïe . . . 
'  Tous  les  François  vont  répéter 
Ce  que  les  mufes  m'ont  fait  dire. 
Couple  charmant  j  fous  votre  empire. 
On  oubliera  l'art  de  flatter. 
Vous  prouvez  ce  qu'on  a  fçu  feindre , 
Et  vos  regards  vont  enfanter 
Des  Virgiles  pour  vous  chanter , 
Et  àçs  Albanes  pour  vous  peindre. 


i  E   G  U   L  U  s 

T  R  A  G  E  D  I  E 

EN    TROIS    ACTES. 


PERSONNAGES. 

R  E  G  U  L  U  S M.    Brizard. 

M  A  N  L  I  U  S U.   Monvel. 

M  A  R  C  I  E  5   Femme  de  Régulus.  .  Madame  Veftris. 

BAR  SINE, 7   ^  j    ^^     .    CMefd.  Mole 

^  T     .    T,  ,  X.     C  remmes  de  MarcLc  <  „    „      .   ,. 
FLAVIEJ  i&  Bonioli. 

L  I  C  I  N  I  U  S  ,    Trïhun  du  Peuple M.  Mole. 

A  M I  L  C  A  R  ,    Amhajfadeur  de  Canhage.  M.  Ponteuil. 

A  T  T I  L  I U  S  ,  Fils  de  Régulus Mlle.  Joli. 

P  R  I  S  C  U  S  ,      Romain M.  Bonioli. 

LICTEURS. 

Suite  de  ROMAINS  &  d'AFRIC  AINS. 

OFFICIERS  Romains. 


La  Scène  ejî  dans  un  Vejiïhule  du  Temple 
de  Bellone, 


ÉGULUS, 


TRAGÉDIE- 
ACTE     I. 

Xa  Scène  repréfeme  le.  Parvis  du  Temple  de  Bellonm. 
On  volt  fur  l'un  des  côtés  la  Statue  de  la  Dée(fe  ; 
au  fond  3  une  Place  publique^  ornée  des  Bufles  des 
anciens  Romains  •■,  &  à  la  rive  oppofée  j  Rome  &  U 
Capitule.  Des  fie ges  font  préparés  pour  le  Sénat. 

9*  —        ■     ■      '  ■  lui    ■      1 

SCENE     PREMIERE. 

MARCIE,  BAR  SINE. 

B  A  R  S  I  N  E. 

^  o  u  s  ces  vaftes  Parvis  confacrés  à  Bellonne," 
Dans  ces  lieux  révérés  que  la  crainte  environne 
Quels  Dieux  guident  vos  pas  ? 
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i  R   i   G    U    L   u   s 

M  A  R  C  I  E. 

Ceux  (de  qui  les  regards 
Sont  quelquefois  encor  tournes  vers  nos  remparts  i 
Tous  les  Dieux  proteéleurs  de  la  race  d'Enée, 
Dont  ils  ont  garanti  la  haute  deilinée  j 
Les  Dieux  de  Rcgulus. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Un  Luftre  eft  écoulé. 
Depuis  que ,  loin  de  vous ,  il  languit  exilé  ••, 
Ont-ils  brifé  Tes  fers  ? 

M  A  R  C  I  E. 

Que  me  dis-tu.  Cruelle? 
Ah  !  loin  de  m'allarmer ,  encourage  mon  zélé. 
Je  ne  fais  quel  efpoir ,  bien  cher  à  ma  douleur. 
Par  fes  illufîons  vient  confoler  mon  cœur. 
On  attend  aujourd'hui  rEnvoïé  de  Carthage  : 
Mais ,  (  telles  font  nos  Loix ,  tel  eft  lantique  ufage ) 
Dans  l'enceinte  de  Rome  il  ne  peut  être  admis , 
Rome  n'ouvre  fes  murs  qu'à  des  Sujets  fournis. 
Sous  ce  Portique  augufte  on  con(cnt  à  l'entendre  : 
Les  Sénateurs  mandés  doivent  bientôt  s'y  rendre. 
J'ai  devancé  leurs  pas,  je  cherche  Manlius  , 
Et  mes  pleurs  vont  encor  parler  pour  Régulus  ; 
Je  veux  f:ivoir  enfin  le  fort  qu'on  lui  deftine. 


Tragédie»  ; 

B  A  R  S  I  N  E. 

Quoi  l  toujours  fuppliante  ! . . . 

M  A  R  C  I  E. 

Il  n'importe . .  Ah  !  Bàrfiiié , 
Cédons  à  nos  deftins  :  ils  ne  (ont  plus  ces  tems 
Où  j  ofois  refpirer  un  légitime  encens  -, 
Ces  jours,  où  Régulas,  domptant  jafqu  à  l'envie  j 
Illuftroit  à  la  fois  fa  femme  ôc  fa  Patrie. 
Le  rapport  inégal  de  Tes  ans  de  des  miens 
Ne  fut  point  un  obftacle  à  de  fi  beaux  liens , 
Et  mon  ame  féduite  au  bruit  de  Ton  courage , 
En  comptant  fes  Lauriers ,  n'apperçut  point  fon  âge. 
Au  fortir  d'un  long  fiége ,  où  Ton  noble  (ecours 
Avoit  fauve  la  vie  à  l'auteur  de  mes  jours. 
Il  revint  précédé  d'une  pompe  guerrière  : 
J'époufai  le  Vainqueur  &  j'acquitai  mon  pere« 
Régulus  m'adoroit ,  &  me  plut  à  (on  toUr  : 
C'étoit  un  fentiment....  au-delfus  de  l'amour  ! 
Quels  tranfports ,  quelle  joie  ont  marqué  la  naitfancê 
De  ce  fils ,  ce  cher  (ils ,  notre  unique  efpérance  l 
Je  voyois  mon  Epoux ,  au  retour  des  combats , 
Sourire  à  cet  Enfant  careifé  dans  mes  bras. 
Nous  prodiguer  les  (oins  d'une  amc  (Impie  &  pure^, 
Et  dépofer  (x  gloire  au  fein  de  la  nature. 
Pouvois-je  alors  prévoir  un  rmiflre  avenir  j 

Aîj 
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Et  que  de  fi  "beaux  jours  duifcnt  iitôt  finir? 

i^bfente  de  nos  murs,  tu  ne  vis  point,  Barfine^' 

De  mes  profonds  ennuis  Li  fatale  origine. 

Après  cinq  ans  de  paix  ôc  d'un  hymen  heureux, 

La  haine  dans  carthage  alluma  tous  fcs  feux. 

Il  fallut,  alFurant  la  fortune  publique. 

Détourner  les  complots  que  mcditoit  l'Afrique. 

Sans  briguer  cet  emploi ,  modefte  de  renlermc  , 

Parmi  tous  Tes  rivaux  ,  Régulus  fut  nommé. 

Il  vint  me  l'annoncer  j  fon  front  plein  de  noblcfle 

Impo{a ,  malgré  moi ,  lîlcnce  à  ma  fciblelfe. 

Par  fa  maie  jconftance  étonnant  mes  eiprits  y 

Sans  verfer  une  larme ,  il  embralïa  fon  fils  j 

Il  partit i  mais  bientôt  fa  prompte  renommée 

Fit  connoître  l'orgueil  à  mon  ame  charmée. 

De  Ces  nombreux  exploits  dévorant  les  récits, 

P.ome  tournoit  vers  moi  fcs  regards  attendris. 

Le  nom  de  jnon  Epoux,  fa  valeur  fortunée. 

Au  bonheur  de  l'Etat  joignoicnt  ma  deftinéc. 

Quel  changement,  hélas!  dans  fon  fort  ôc  le  mien] 

P.égukïs  eft  elclave ,  &  je  ne  fuis  plus  rien. 

Régulus  eft  efclave  !  ah!  Dieux  !  o  fort  funefte  î 

Un  regret  éternel  eft  tout  ce  qui  me  rcfte. 

Plus  d  honneurs  ,  plus  de  rang ,  lorfqu'il  eft  dans  les  fers-' 

Parta§;çr ,  loin  de  lui ,  l'horreur  de  les  revers , 

Sentir  tous  les  degrés  de  (ii  longue  infortune  , 

Fatiguer  les  Romains  de  ma  plainte  importune. 


T    R    A    G    E    D    I    E« 

Aflîeger  le  Conful ,  pleurer  avec  mon  fils , 
Voilà  tous  mes  devoirs,  je  les  ai  tous  remplis. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Le  Conful  peut  beaucoup  ?  Se  (a.  faveur. .  ..■ 

M  A  R  G  I  E. 

Ecoute» 
L'auftere  Manlius  eft  généreux  fans  doute  : 
Pvome  le  croit  au  moins ,  &  je  n'ofe  penfef 
Qu'au  projet  de  me  nuire  il  air  pu  s'abailler  ; 
Cependant,  (avec  toi  je  rougirois  de  feindre  ) 
Sans  le  juger  encor ,  tout  me  force  à  le  craindre  - 
Dans  le  fond  de  mon  ame,  un  (ecret  mouvement,. 
Contre  lui ,  malgré  moi ,  dépoie  à  tout  moment. 
J'eftime  ,  en  fes  pareils ,  la  valeur  ,  la  prudence,. 
La  haine  des  tyrans ,  la  noble  indépendance  ; 
Mais  non  ,  l'atrocité  de  ces  trilles  vertus  , 
Pures  dans  leur  principe,  affreufcs  par  l'abus. 
Ces  mornes  préjugés  ,  ce  fier  Patriotifme, 
Qui  détruit  le  bonheur ,  &  n'ell  point  rhéroïfme. 
Je  plains  le  malheureux ,  le  mortel  endurci 
Que  la  tendre  pitié  n'a  jamais  adouci  :. 
Vasj  Manlius  jamais  n'en  a  connu  les  charmes. 
Et  ce  farouche  cœur  ne  s'ouvre  point  aux  larmes^ 


B  A  R  S  I  N  E, 
Trop  prompte  à-  i'accufcr .... 


Aiij 


^  Régulus 

M  A  R  C  I  E ,  (  avec  vivacité.  ) 

Qu'il  fcrve  Régulus  y 
Je  tombe  à  Tes  genoux ,  &c  ne  l'accufe  plus. 
Lié  par  le  devoir  ôc  la  reconnoidance , 
Le  Tribun ,  plus  fenfible ,  eil  ma  feule  efpérance. 
Dès  (es  plus  jeunes  ans,  inftruit  par  mon  Epoux , 
Toujours  il  l'admira ,  fans  en  être  jaloux  : 
A  Rome ,  aux  champs  de  Mars ,  dans  la  paix ,  dans  la  guerre, 
Régulus  autrefois  lui  tenoit  lieu  d'un  père  j 
Souvent,  dans  le  Sénat,  il  parut  fon  appui. 
Et  doit  en  ce  moment  tout  attendre  de  lui. 
Puiffe  ,  au  moins ,  Manlius  ne  m'étre  point  contraire  \ 
Je  n  ofe  efpérer  plus  de  cette  ame  févére  : 
Ses  yeux  indi£ércns  ,  que  lallent  mes  malheurs , 
Se  font  accoutumés  à  voir  couler  mes  pleurs, 
Il  vient  j  éloigne-toi. 
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SCENE     II. 

M  AN  LIUS,  /^ivi  des  Licîeurs;  M  A  R  C  I  E, 

]vl  A  R  C  I  E. 

O  E I  G  N  E  u  R ,  daignez  m'entendre  ; 
A  cette  grâce  ,  hélas  1  j'ai  le  dioic  de  prétendrç* 


Tragédie^  7 

M  A  N  L  I  U  S. 

Madame  ,  pardonnez  Ci  des  foins  impoitans , 
A  vos  yeux ,  malgré  moi ,  m'ont  caché  (i  long-tems. 
J'obéis ,  avant  tout ,  au  devoir  qui  m'enchaîne  : 
Mais ,  quel  preirant  motif  en  ee  Ueu  vous  amène  ? 

M  A  R  C  I  E. 

Et  vous  le  demandez  I feignez-vous  d'ignorer 

Le  deirein  qui  m'occupe  3c  peut  leul  m'attirer? 

Songez  à  Régulus,  perdu  pour  la  Patrie, 

Traînant  dans  un  cachot  une  pénible  vie , 

Et ,  fous  des  fers  honteux ,  pour  vous ,  pour  les  Romains , 

A  peine  foulevant  (es  généreuies  mains  ! 

Peut-être  en  ce  moment,  il  fucccmbe  ,  il  expire  , 

Et  fait,  en  expirant,  des  vœux  pour  cet  Empire j 

Pour  un  Sénat  jaloux  qui  l'a  facrifîe. 

Pour  fon  ingrat  païs ,  dont  il  efb  oublié .... 

Ofons-nous  prolonger  l'odieux  efclavage 

Où  frémit  fa  vengeance ,  où  languit  fon  courage  ? 

Comment  excufer  Rome?  &  peut-on,  Manlius, 

Refpirant  l'air  du  Tibre,  oublier  Régulus î 

Quel  enclos  dans  nos  murs  n'artefce  point  fon  zèle  , 

Sa  fublime  équité  ,  fa  valeur  immortelle  ? 

Les  Tribunaux  î  du  faible  il  y  fut  le  vengeur  : 

Le  Sénat  î  vous  favez  s'il  en  étoir  l'honneur. 

A  17 


5  RÉGULUS 

3/Iontez  au  Capkolc ,  où  fa  main  triomphante 
Sufpendit  des  vaincus  la  dépouille  Tanglantc , 
Ces  lances  j  ces  drapaux  à  Carthage  enlèves , 
Monumens  glorieux ,  que  Rome  à  confcrvc's. 
Que  dis-jc  ?  6c  ces  faifccaux,  &  ces  aigles  akièreS;, 
Et  l'augufte  appareil  des  honneurs  confulaires. 
Et  cette  pourpre  enfin  ,  fouveraine  des  Rois , 
Régulus ,  comme  vous ,  les  obtint  autrefois. 
Le  Chef,  l'Ami  j  le  Dieu  des  Légions  romaines , 
Vainqueur  en  cent  combats,  va  mourir  dans  les  chaînes 
Moi  feule  je  lui  rcfte.  O  ciel  !  o  Régulus  1 . . . 
Et  voilà  donc  le  prix  que  l'on  garde  aux  vertus  l 

M  A  N  L  I  U  S. 

J'approuve  vos  regrets,  ôz  non  votre  injufticc. 
Le  fort  de  votre  Epoux  eft  pour  Rome  un  fupplice  : 
Mais,  pour  rompre  fcs  fers  fi  vos  efforts  font  vains  ^ 
Accufez-en  Carthage  &  non  pas  les  Romains. 

M  A  R  C  I  E. 

Carthage  enchaîne  un  bras  toujours  armé  contr'ellei 
Ronie  oublie  un  Romain  ,  un  défenfcur  fidclle. 
Carthage,  en  l'accablant,  le  venge  d'un  vainqueur; 
Piome,  en  l'abandonnant,  punit  un  bicnfaircr.r. 
Prononcez  ,  Manhus-,  qui  des  deux  eft  coupable  ? . ... 
On  peut  tout  réparer  j  l'inftant  eft  favorable. 
A  l'Envoïé  d'Afrique ,  en  ce  jour  folemnel^ 


T   R   A    G    t    D    I   ï.  ~i 

D'un  malheureux  ami  propofez  le  rappel. 

Je  ne  puis  que  pleurer  ;  vous  pouvez  davantage  *, 

Vous  pouvez ,  d'un  feul  mot ,  finir  Ton  efclavage. 

M  A  N  L  î  U  S. 

Je  le  fouhaire  au  moins-,  je  voudrois  aujourd'hui 
Racheter  de  mon  fang  un  Captif  tel  que  lui  : 
Si  pourtant  à  l'Etat  Ton  retour  pouvoir  nuire  ^ 
Avec  iinccrité  j'ofe  ici  vous  le  dire , 
N'attendez  rien  de  moi ,  rien  de  mon  amitié  -, 
Mon  ame ,  par  devoir.  Ce  ferme  à  la  pitié. 

(  Surprenant  un  mouvement  de  colère  dans  Marcie.  ) 

Je  fais  que  des  foupçons  l'atteinte  injurieufe 

A  flétri  bien  fouvent  la  vertu  courageule  : 

Quand  je  fers  les  Romains,  quand  je  veux  leur  bonheur. 

Je  brave  les  foupçons ,  mon  juge  eft  dans  mon  cœur. 

J'eftime  Régulus,  je  le  vois  fans  envie: 

Mais  ce  cœur  inflexible  eft  tout  à  la  Patrie  -, 

Elle  feule  eft  l'objet ,  le  but  de  mes  travaux. 

MARCIE. 
Eh!  n'eft-ce  pas  l'aimer,  que  lui  rendre  un  Héros 3 
C'cft  à  vous,  à  vous  leul  que  ma  douleur  s'adrcfTe. 
Vous  allez  fervir  Rome  ,  en  fervant  ma  tcndrciie. 

M  A  r^  L  ï  U  S. 
Je  n'oie  vous  flatter  d'un  efpoir  incertain  : 
Je  fuis  Conful ,  Madame  _,  &  non  pas  Souverain, 


l3  R    É   G    U    I   U    5 

M  A  R  C  I  E. 

Combien  vous  m'allai'mez  !  cette  {ombre  réponfe 
Me  fait  déjà  fentir  les  rigueurs  qu'elle  annonce. 
On  vient.  Ciel  !  le  Tribun.  Je  vois  trop  qu'aujourd'hui 
Je  ne  peux  reclamer  d'autre  foutien  que  lui. 


SCENE    III. 

LICINIUS,  MARCIE,MANLIUS. 

M  A  R  C  I  E. 
JOiH  bien,  Licinius? 

LICINIUS. 

L'AmbafiTadeur  arrive  -, 
Le  peuple  ,  pour  le  voir ,  a  couru  fur  la  rive. 
Mais,  ce  que  nul  Romain  n'attendoit  aujourd'hui , 
Régulus  ed  dans  Rome ,  ôc  revient  avec  lui. 

M  A  R  C  I  E. 

Régulus  ! . . .  que  dit-il  î  le  Ciel  me  le  renvoVe  ! 
Je  ne  me  connois  plus  -, . . .  je  fuccombc  à  ma  joie. 

(JPnfcus.) 
Eft-il  vrai  ?  Régulus  va  paroître  en  ces  lieux  ! . . . 
Puiile-je  me  montrer  la  première  à  fes  yeux  ! 

(Elle /en.) 


T  R   A   G   É   D   I    1.  îi 
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S  C  E  N  E     I  V. 
MANLIUS,LICINIUS. 

M  A  N  L  I  U  S , 

(  avec  une  joie  tranquille.  ) 

H ,  quel  eft  donc ,  Tribun ,  le  deirein  de  Ca.rthage  3 
Kégulus  en  ces  lieux  J 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Il  eft  fur  le  rivage  -, 
C'eft  avec  moins  d'éclat  qu'on  reçoit  les  vainqueurs  ; 
Tous  les  Romains  font  vœu  de  venger  Tes  malheurs* 
D'un  regard  ténébreux  fixaiu  le  Capitoîe  , 
Entre  raille  guerriers  que  Ton  retour  confole. 
Il  marche ...  on  rompt  les  fers  dont  Tes  bras  font  chargés 
Et  les  cccurs,  une  fois, ne  font  point  partagés. 
Les  chemins,  trop  étroits  dans  cet  inftant  d'ivreffe. 
Ne  peuvent  contenir  la  foule  qui  s'empreife  ^ 
Charmés  de  le  revoir ,  les  vieillards  attendris , 
Attentifs  &  muets ,  le  montrent  à  leurs  iils  : 
Et  moi,  je  viens  ici,  dans  l'excès  de  mon  zèle. 
Déployer  les  tranfports  d'une  amitié  fidèle , 
Annoncer  le  Kéros,  dont  les  foms  bienfaifans 
Paignerent  aux  vçrtus  former  mes  premiers  ans» 


'i^  R    É    G    U    L    U    s 

Mais  vous  allez  enfin  jouir  de  fa  préfencej 
Avec  rAmballadeur  je  le  vois  qui  s'avance. 


r^AMJtamaBaaagBa—ifi 


SCENE    V. 

{On  voit  une  fuite  d'Africains  &  le  Peuple.  Le  Conful _, 
Licinius  &  les  autres  Sénateurs  prennent  leurs  places  • 
celle  quoccupoit  autrefois  Kégulus  ,  auprès  des  Confuls , 
demeure  vuide  ;  Régulus  &  Amïlcar  paffcnt  entre  hs 
Licîeurs  :  Régulus ^  en  entrant  j  s'arrête.) 

MANLIUS,PRISCUS,  LICINIUS, 
REGULUS,  AMILCAR. 

M  A  N  L  ï  U  S.. 

^^  I T  G  ï  E  N  généreux ,  qui  peut  vous  arrêter  l 

REGULUS. 
Rome  entre  Tes  Enfans  ne  doit  plus  me  compter. 

M  A  N  L  I  U  S. 
Recouvrez  tous  vos  droits ,  «S<:  prenez  votre  place. 

REGULUS. 
Je  n'en  ai  point  ici. 


T   R    A    6    i    D    I    î.  ÏJ 

M  A  N  L  I  U  S. 

Rome  vous  a  fait  grâce. 
R  E  G  U  L  U  S. 

UiiÉfclave  paroître  6c  s'alfeoir  parmi  vous! 

M  A  N  L  I  U  S. 

Le  mallieur  d'un  héros  le  rend  facré  pour  nous. 
(  Se  retournant  vers  Amilcar.  ) 
Mais  je  cède  à  vos  vœux.  Que  fouhaite  Carthage  ? 
Parlez  ;  fur  quel  efpoir  cherchez-vous  ce  rivage  î 

AMILCAR. 

Carthage ,  qui  long-tems  balança  vos  fuccès , 
Par  ma  voix.  Sénateurs ,  vous  propofe  la  paix^ 
Et,  fî  vcus  refulez  fa  première  demande. 
Elle  fouhaire  au  moins  que  le  Tibre  lui  rende 
Nos  illuflres  Captifs ,  dans  vos  murs  retenus  : 
Les  vctres ,  à  ce  prix ,  vous  feront  tous  rendus  ; 
A  ce  pxix ,  Régulus ,  qu' Amilcar  vous  ramène  ^ 
Pour  gage  du  traité ,  va  voir  tomber  fa  chaîne , 
Et  peut,  des  aujourd  hui ,  reprendre  avec  éclat , 
Tous  ff  s  titres  dans  Rome  ,  &c  fon  rang  au  Sénat. 

M  A  N  L  I  U  S. 

Nous  aimojûs  Régulus  ;  le  deftin  qui  l'opprime 


J4  RÉGULUS 

N'a  pu  changer  nos  cœurs ,  qu'un  même  zcle  anime  ^ 

Et  nous  ferons  heureux ,  s'il  eft  quelque  moïen 

De  rendre  à  la  Patrie  un  fi  noble  foutien  : 

Mais  fur  Tes  intérêts  que  lui  mcme  il  prononce , 

jRome  dans  Ton  avis  trouvera  la  réponfc  ; 

C'eft  elle  qui  le  veut.  Approchez ,  Régulus  , 

Et  réglez  votre  fort.  (  Manlius  s'ajjied.  ) 

REGULUS. 

{Avec  joie  ^  &  plus  de  Jeren'ité.) 
Je  ne  réfifte  plus. 

A  M  I  L  C  A  R,  {à  Régulas.) 

De  parler  pourCarthage  aujourd'hui  tout  vous  prelTc , 
i£t  vous  favez  quel  prix  ....  (  Amilcar  s'ajjied.  ) 

R  E  G  U  L  U  S  ,  (  toujours  de  bout.  ) 

Je  tiendrai  ma  promelfe , 
(  S' avançant  au  milieu  du  Sénat.  ) 
Puifque  ,  malgré  mes  fers ,  ma  défaite ,  &  vos  Loix , 
Vous  permettez  qu'ici  j'ofe  élever  la  voix. 
Je  n'abuferai  point  de  cet  honneur  inngne; 
Et  moins  je  l'elpérois,  plus  mon  cœur  en  eft  digne. 
Me  Ir.ilTant  vos  bontés,  le  lort  ne  m'ote  rien. 
Et  l'Elclave  dans  moi  fait  place  au  Citoïen. 
Defcendans  de  Rémus ,  Peuple  vainqueur  &c  libre  ^ 


Tragédie.  if 

Guerriers,  Législateurs , Héros  ôc  Dieux  du  Tibre, 
Vos  ennemis  enfin  s'abailTcnt  devant  vous  j 
Mais  ne  lailfez  jamais  fléchir  verre  courroux. 
Encore  une  vidtoirc ,  &  l'Afrique  cil  foumife  ; 
Deux  portes  exceptés ,  la  Sicile  cil  conquife. 
Rome  voit  fe  former  des  foldats  généreux , 
Nés  fur  le  même  fol ,  fervant  les  mêmes  Dieux , 
Réunis  par  les  Loix ,  les  mœurs  ôc  le  langage  : 
Eh!  que  pourroient  contr'eux  les  loldats  deCarthage^' 
Mercenaires  crrans ,  dont  le  fang  mandié 
Ne  vaut  pas  même  Tor  de  ceux  qui  l'ont  paie  ? 
Que  dis-je  ?  l'Etranger,  qu'aigrit  leur  injuftice. 
Aux  Africains  déjà  ne  vend  plus  fon  fervice. 
Xantippe  ,  ce  héros  leur  vengeur ,  leur  appui , 
Dont  j'ai  pleuré  la  mort,  quoique*-yaincu  par  lui , 
Xantippe  ,  qu'opprima  leur  perfide  inconftance , 
Apprend  à  l'univers  ce  qu'il  faut  qu'il  en  penfe  , 
Détourne  les  fecours  qu'on  oloit  leur  porter , 
Et  décourage  ceux  qui  pourroient  l'imiter. 
Triomphans  aujourd'hui ,  vous  allez  l'être  encore ,' 
Eft-il  tems  de  traiter  alors  qu'on  vous  implore  î 
Enfin  que  craignez-vous  de  ce  Peuple  aftoibli  î 
Une  fois ,  il  efl;  vrai ,  les  dcftins  m'ont  trahi  : 
Mais  foudain  notre  Rome^  en  guerriers  fi  fertile. 
Pour  effacer  ma  honte  arm.e  un  bras  plus  utile  : 
Métellus  a  paru ,  nos  vainqueurs  ont  tremblé  ; 
Et  leur  fang  odieux  à  grands  flots  a  coulé. 


t6  Régulus 

Combien  de  fois,  6  Ciel  1  j'ai  joui  de  leurs  craintes l 

L'écho  de  leurs  rochers  me  renvoyoit  leurs  plaintes. 

De  la  contagion  le  foufle  dévorant 

Les  enicvelilîoit  fous  leur  fable  brûlant , 

Et  les  cris  de  Carthage  ,  à  la  douleur  en  proie  , 

Au  fond  de  mon  cachot  venoient  porter  la  joie. 

J'y  rentre  (ans  regret ,  pourvu  que  par  vos  mains 

Ruillelle  juiqu'à  moi  le  fang  des  Africains. 

Que  je  hais  leur  demande  &  leur  infâme  adrelfe  I 

Ils  ont  cru  dans  mon  cœur  furprendre  une  foiblelle , 

Et  par  un  vil  appât  s'afTurer  de  ma  foi  : 

Mais  ils  me  connoîtront,  mais  Rome  elltout  pour  moi  j 

Mais  je  voue  à  Carthage  une  haine  immortelle  , 

Et  ne  viens  parmi  vous  que  pour  m'armcr  contr'clle. 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Vous  ! 

R  E  G  U  L  U  S. 

Redoutez  la  paix  qu'elle  ofe  demander. 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Si  l'échange  vous  fauve ,  il  le  faut  accorder. 

R  E  G  U  L  U  S. 

(  Avec  chaleur  &  indignation.  ) 
Eh  l  quoi  1  pour  racheter  la  liberté  d'un  homme  , 
Quel  exemple  odieux  donneriez-vous  à  Rome  ? 

L'honneur 


Tragédie.'  ï5* 

ï^'hoiineiir,  ce  feu  facré  que  j'attefte  aujourd'hui  > 
Cette  arae  des  vertus  qui  s'creignent  fans  lui , 
De  nos  antiques  mœurs  la  force  héréditaire , 
La  difcipline  enfin  ,  ce  frein  li  nécelFaire  , 
Tout  n'eft-il  pas  détruit ,  fi  de  lâches  foldats  3 
Qui  Ce  difent  Romains  Se  craignent  le  trépas , 
Ofent  cncor  nourrir  l'eipérance  chérie 
De  revoir  leurs  foïers ,  leurs  femmes  ,  leur  Patrie  ? 
Quel  fecours  en  attendre  !  ils  ont  fui ,  ces  Romains  I 
Ils  ont  tendu  leurs  bras  aux  fers  des  Africains  ! 
Infupportable  affront  !  fouvenir  que  j'abhorre  ! 
Ils  ont  connu  la  honte  &c  refpirent  encore  ! 
Qu'ils  meurent  dans  les  fers  1  ils  ont  fui  ious  mes  yeux  î 
Je  les  ai  commandés  -,  je  dois  mourir  comme  eux. 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Mourir  1  un  autre  cfpoir  aujourd'hui  nous  anime  > 
Il  faut  un  autre  prix  à  ce  tranfport  iubiime  j 
Et,  fi  l'échange  enfin  peut  être  dangereux, 
N'ctes-vous  rien  pour  nous  ? 

R  E  G  U  L  U  S. 

Eh!  qui  fuis-je  ,  grands  Dieux? 
Qui  fuis-je,  aveugle  ami?  mon  lang  ôc  mon  coiiragc» 
Vont  s'éteindre  bientôt  tous  les  glaces  de  l'âge. 
Les  coups  affreux  du  fort ,  plus  que  le  poids  des  ans  ; 
Précipitent  la  fin  de  mes  jours  languillans  ; 


ï8  R   É    G   U    L   U   s 

Traînant  vers  le  tombeau  ma  vieilleife  ftérile  ; 
Je  ne  pourrois  à  Rome  erre  long-tems  utile  : 
Mais,  combien  le  feroient  à  vos  fiers  ennemis. 
Tous  leurs  Chefs ,  nos  captifs ,  perdus  pour  leur  pays  î 
Ces  braves  citoïens ,  qu'irrite  l'efclavage , 
Sont  tous  autant  d'appuis  dont  vous  privez  Carthag^ 
Oui,  ouij  je  les  ai  vus,  de  carnage  altérés, 
'"Arracher  de  nos  mains  leurs  drapeaux  déchirés  , 
Echauffer ,  enflammer  les  cœurs  les  plus  timides  j 
Dans  les  plus  grands  périls  toujours  plus  intrépides  , 
Ivres  de  notre  fang  dont  ils  étoient  couvercs , 
Ne  fuccomber  qu'au  nombre  &  rugir  dans  leurs  fers. 
Ils  font  vos  prifonniers ,  gardez- vous  de  les  rendre. 
Contr'eux  ce  foible  bras  pourroit-il  vous  défendre  î 
D'ailleurs ,  n'avez-vous  point  celui  de  Méteilus , 
Et  pouvez-vous  encor  regretter  Régulus  î 
Je  fus  déjà  vaincu ,  je  pourrois  encor  l'ctre  -, 
Votre  eftime ,  Sénat ,  je  la  perdrois  peut-être  , 
Je  n'y  furvivrois  pas  -,  &  je  ne  veux  jamais , 
Quand  ils  font  contre  vous ,  accepter  vos  bienfaits. 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Ainfi  ,  vous  exigez  que  Rome  foit  ingrate  ! 
Que  fa  honte  paroifl'c  où  votre  honneur  éclate  j 
Qu'ici  mc-me  un  arrcr  injufte  &  tolemnel 
Vous  condamne  aux  horreurs  d'un  exil  éternel  ! 
Vous ,  de  qui  le  retour  aujourd'hui  nous  coniole. 


T    B.    À    G    É    i»    I    ¥>  *^ 

Vous ,  que  nous  aurions  dû  corxduiie  au  Capitule  l 
(  Ilfc  Icvc  &  va  à  la  tke  du  peuple.  ) 

Pour  lui  faire  un  tel  fort,  eut-il  fallu,  Romains, 

Le  chercher  dans  le  champ  que  labouroient  les  mains; 

Interrompre  le  cours  de  les  travaux  ruftiques , 

Et  l'arracher  du  fein  de  ks  dieux  domeftiquesî 

On  diroit  donc  un  jour ,  en  pleurant  Régulus  : 

«  Le  Tibre  eut  un  Héros ,  fameux  par  Tes  vertus  : 

■,y  Renonçant  au  repos ,  prodigue  de  fa  vie , 

i.  Il  s'iramoloit  entier  au  bien  d'e  ia  Patrie. 

»  Guerrier ,  par  Tes  exploits  il  défendit  l'Etat; 

i,  Citoïen ,  fes  confeils  éclaitoient  le  Sénat  : 

5ï  Dans  les  déferts  d'Afrique  il  s'ouvrit  un  palîage  j 

3»  Il  affranchit  nos  murs,  il  abailfa  CarthagCi 

=>  Et  ce  mcmc  Romain ,  toujours  infortuné  , 

»  Expira  dans  les  fers ,  par  Rome  abandonné  «.: 

REGULUS. 

Et  toi ,  tu  la  trahis  ! . . . 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Non  ,  je  lui  fuis  (idcle  ; 
Non ,  ce  n'eft  point  à  vous  que  je  borne  mon  zèle^ 
C'eil  comme  citoïen  que  je  fuis  votre  appui. 
Tout  ce  peuple  vous  aime,  &z  je  parle  pour  lui. 

Bij 


itO  R    E    G    U    L    U    » 

""^  R  E  G  U  L  U  S. 

Terminez,  Sénateurs,  un  combat  qui  m'offenfcj 
Ou,  comme  je  le  dois ,  j'entends  votre  filence. 

M  A  N  L  I  U  S. 

(  Regardant  les  Sénateurs  qui  paroijj'ent  attendris  &  les 
yeux  baijfés.  ) 

De  votre  afped  touchant  vous  voïcz  les  effets. 

(  Apres  un  filence.  ) 
Il  faut  pefer ,  fans  vous ,  de  fi  grands  intérêts. 

(  Aux  Sénateurs.  ) 

[Avant  de  prononcer  fur  le  fort  d'un  tel  homme  , 

Réunilfons  les  voix  au  fein  même  de  Rome. 

Fabrice ,  Lentulus  ,  Camille  ,  Traféas , 

Diftraits  par  d'autres  loins,  n'ont  pu  luivre  nos  pasi 

Ce  Temple  touche  aux  murs,  où  leur  expérience 

Peut  d'un  avis  utile  aider  votre  prudence. 

Et  tout  veut .... 

R  E  G  U  L  U  S. 

Manlius  ! 

M  A  N  L  I  U  S. 

Repofez-vous  fur  moi  j 
A  Rome,  à  Régulus,  je  fais  ce  que  je  doi. 


Tragédie/  it 

'Je  ne  trahirai  point  des  vertus  que  j'admire." 

(  à  Amllcar.  ) 
De  ce  qu'on  aura  fait  on  viendra  vous  inftruire , 
Amilcar. 

A  M  I  L  C  A  R. 

C'eft  aflez.  Dans  ces  lieux  ennemis 
J'ai  dévoré  l'affront  qu'a  reçu  mon  pays  : 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  -,  c'eft  à  vous  de  m'entendre^ 
Vous  aimez  Régulus  \  tremblez  de  nous  le  rendre  : 
Vous  feuls  d'un  fort  cruel  pouvez  lepré(erverj 
En  traitant  avec  moi ,  vous  allez  le  fauver  ; 
Mais,  il  vous  rcfufez  l'échange  qu'on  propofc^ 
Carthage  inexorable  en  punira  la  caufe. 


•      S  C  E  N  E    V  I. 

MANLIUS,   LICINIUS,   REGULUS,  LES 
SENATEURS,  LICTEURS. 

LICINIUS. 

u'cntends-je  !  &  nous  pourrions ...» 

REGULUS. 

Point  de  lâche  pitié  i 
C'eft  Rome  qui  doit  vaincre  &:  non  pas  l'amitié. 

Fin  du  premier  Acte. 

B  ii| 
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A  C   T    E     II. 
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SCENE    PREMIERE. 

>.l  A  R  C  I  E  ,  F  L  A  V  I  E. 

M  A  R  C  I  E. 

J\  I  N  s  1  donc  tes  fecours  m'ont  rendue  à  la  vie  î 

Prends  pitié  de  mon  trouble  ^  ô  ma  chère  Flavic  i 

Je  quittois  le  Coniul ,  je  iortois  de  ces  lieux  : 

Quel  objet  tout  à  coup  le  prélente  à  mes  yeux  ! 

]Vlon  Epoux  !  Régulus ,  que  le  Peuple  environne  ! 

Pvomains ,  Carthaginois  ,  Garde ,  rien  ne  m'étonne  , 

Je  traverle  la  foule ,  &  je  lui  tends  les  bras  ; 

On  s'arrcte  :  un  moment  :  il  ralentit  (es  pas  j 

Et  d'un  ton  formidable-,...»  éloignez- vous,  Marcie,A» 

Me  dit-il ,  »  ces  inftans  (ont  tous  à  la  Patrie.  '» 

Il  me  iailTe ,  il  s'arrache  à  mes  embralfemens. 

Que  devins-je ,  Fiavie ,  en  ces  cruels  momcns  ? 

Mes  yeux  noïés  de  pleurs  le  couvrent  d'un  nuage  y 

Je  le  fuis ,  je  me  jette  à  travers  Ion  palEige  y 

Je  voulois  lui  parler . .  .  inutiles  delîrs  ! 

Ma  voix  tombe ,  s'éteint,  fe  perd  dans  mes  foupirs  j 

Et  l'on  me  trame  ,  hélas  I  expirante ,  éperdue , 


Tragédie.  2j 

Dans  rafyîe  prochain,  où  rcs  bras  m'ont  reçue. 
Que  fak-il  ? . . . .  Le  Sénat  vient  de  fe  {éparcr. 
Cher  Epoux ,  en  ce  lieu  j'ai  cru  te  rencontrer; 
Et  tu  ne  parois  poiiit  ! . . .  diliîpe  mes  allarmes.. 

(  A  FlavLC.  ) 
Il  ne  fait  pas  ccrabicn  il  m'a  coure  de  larmes  ! 
Barline  m'abandomie  ! on  vient  ;  c'eft  elle  ! .. ." 


SCENE     I  I. 

FLAVIE,  MARCÎE,  BARSÎNE, 

U  A  R  C  i  E. 

Ji  K  bien  ! 
Que  dit-on  t  que  fais-tu  ?  ne  m'apprendras-tu  rien  î- 

B  A  R  S  I  N  E.. 

Sur  les  difcours  du  Feuple  &  Tes  vagues  miUrmures^ 
On  hazarde  ,  en  tremblant ,  de  vaines  conjedures  y 
Et  j'ai'  (ù  ieulement  que  tous  nos  Sénateurs 
Dans  Rome  railemblés 

Vi  A  R  C  I  E, 

O  mortelles  frayeurs  1 
Et  Régulus  ! . . .  d'où  vient  que  le  cruel  m'évite  S: 
Où  porte-t-il  fes  pas  î  tu  parois  interdire  1 
Parls^  B  iîT 


14  R    E    G    U    L    U    s  ^ 

B  A  R  S  I  N  E. 

Aux  autels  de  Mars,  votre  Epoux  généreux," 
Pour  vous ,  pour  les  R.omains ,  forme ,  dit-on  ,  des  vœux* 
Parmi  les  cris  de  joie ,  &c  les  craintes  publiques , 
Les  parfums  Se  l'encens  fument  fous  les  portiques  ^ 
Et  ce  mortel  fi  cher ,  attirant  tous  les  yeux , 
Partage  les  refpects  que  nous  rendons  aux  Dieux. 


SCENE    m. 

fLAVIE,  MARCIE,  PRISCUS,  BARSINE, 
PRISCUS,  (à  Marcie.) 

JS^ 'AmbalTadeur  vous  cherche. 

MARCIE. 

Amilcar  !  6  furprife  \ 

PRISCUS. 

11  fouhaite qu'ici  mon  zèle  Imtroduife  ; 
îl  marche  fur  mes  pas. 

MARCIE. 

Qu'il  entre. 


^^ 


Tragédie.'  tç 
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SCENE     IV. 

FLAVIE,MARCIE,BARSINE 

M  A  R  C  I  E. 

TT  T 

\J  N  Africain! 
Pourquoi  me  cherche-t-il ,  ôc  quel  eft  fon  deiTein  B 
Je  ne  fais  quei  effroi ... 

B  A  R  S  I  N  E. 

Madame  ,  il  faut  l'entendre. 
F  L  A  V  I  E, 
On  le  conduit  vers  vous. 

M  A  R  C  I  E, 

Ciel  !  que  va-t-il  m'apprenc|re  | 
Les  Femmes  de  Marcie  fe  retirenu 


^j'^^i* 


2.C  Regulus 

SCENE    V. 

îvl  A  R  C  I  E ,  A  M  I  L  C  A  R. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Jj/jL  A  D  A  M  E  ,  pardonnez  j  mon  afpcct  dans  ces  lieux 

Pcut-ctre  en  ce  moment  importune  vos  yeux  •■, 

Mais  un  grand  intérêt  a  pu  feul  m'y  conduire , 

Et  pour  Rome ,  &  pour  vous ,  j'ai  dû  vous  en  inftruirc. 

M  A  R  C  I  E. 

Rallurez  mes  efprits. 

A  M  I  L  C  A  R. 

J'cftimc  votre  Epoux  ^ 
Et  viens  pour  le  (auvcr. 

M  A  R  C  I  E. 

Comment  ?  expliqucz-vous- 

A  M  I  L  C  A  R. 

Vous  connoifTcz  Carthage  &  ces  haines  cruelles 
Qu'attilercnt  long-tems  nos  fanglantes  querelles  : 
Elle  eft  prompte  à  punir ,  ardente  à  fe  venger  -, 
J'ai  fouvent  plaint  nos  mœurs,  fans  pouvoir  les  changer: 
Si  Régulus  trompoit  les  vœux  de  ma  patrie .... 


T    R    A    G    E    D   1    ».  ii^-' 

M  A  R  C  I  E. 

îl  ne  dépend  plus  d'elle. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Ecoutez-moi ,  Marcie. 

M  A  R  C  I  E. 
Eh  bien  ? 

A  :vî  I  L  C  A  K. 

,  Ne  croyez  point  qu'aux  itmls  devoirs  lié , 
J'affede  les  dehors  d'une  faulfe  pitié. 
Quels  que  ioient  les  débats  entre  Carthage  &  Rome, 
Je  ne  ferai  jamais  l'ennemi  d'un  grand  homme. 
Je  fers  même  l'Afrique ,  en  fervant  Régulas  : 
Craignez-le  plus  que  moi. 

M  A  R  C  I  E. 

Tous  mes  fens  font  émus. 
Quelle  infortune  encor  l'attend  lur  ce  rivage  î 

A  îvl  î  L  C  A  R. 
Et  fi ,  dès  ce  jour  mcme ,  il  retourne  à  Carthage. 

M  A  R  C  I  E. 
G  Ciel  ! 

A  M  I  L  C  A  R. 

De  nos  captifs  le  fort  lui  fut  remis  > 
On  demande  un  échange,  il  efc  libre  à  ce  prixj 
Mais  centre  cet  échange  ^  il  a  parlé  lui-racme. 


^^  R    E    G    U    L    U    s.' 

M  A  R  C  I  E. 

Qu'entens-je  î  Régulus  !  &  c'eft  ainfi  qu'il  m'aime 
Mais  je  m'allarme  en  vain  i  le  Scnat  le  chérit  : 
A  fon  zèle  barbare ,  il  n  aura  point  foufcrit. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Le  Scnat  eft  trompé. 

M  A  R  C  I  E. 

Se  peut-il  ?  quel  myfterc  î 
Achevez ...  je  frémis. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Cette  horrible  lumière .  » .. 

M  A  R  C  I  E. 
Mon  cœur  en  a  befoin. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Je  vais  le  déchirer. 
M  A  R  C  I  E. 
Le  doute  efl:  plus  affreux;  parlez,  fans  différer, 

A  M  I  L  C  A  R. 
Hé  bien  l  connoiffez  donc  l'épouvantable  abîme 


T    îl   A    G    E    t>    ï    E,'  'l^ 

OÙ  fe  jette  aujourd'hui  votre  Epoux  magnanime ,'' 
Connoilfez  Régulusj  il  confeille  aux  Romains 
De  ne  point  accepter  l'offre  des  Africains  : 
Si  le  Sénat  l'écoute ,  il  rentre  en  efclavage  ; 
Mais  il  cache  au  Sénat  qu'il  entraîne  ou  partage,' 
Qu'un  fupplice  inoui ,  par  la  haine  infpiré , 
S'il  revient  lur  nos  bords ,  eft  pour  lui  préparc. 

M  A  R  C  I  E. 

Cieux  ,  tonnez  fur  Carthage  ,  &  fauvcz  fa  vidime  î 
Quel  que  foit,  Amilcar  ,  le  foin  qui  vous  anime. 
D'un  avis  important  je  rends  grâce  au  deftin. 
De  Rome  &  du  Sénat  cet  afyle  eft  voifin , 
Un  moment  y  conduit  j  j'y  cours,  à  l'inftanr mcme ,' 
Attendrir  tous  les  cœurs  pour  un  Héros  que  j'aime. 
Dieux  juftes ,  Dieux  vengeurs ,  faites  valoir  fes  droits; 
Inlpirez  ion  Epoule ,  Se  parlez  par  fa  voix  ! 


SCENE    VI. 

AMILCAR,  (feul.) 

E  trouble  ,  la  douleur,  &  l'effroi  de  Marcie, 
Mieux  que  tous  mes  efforts,  vont  fervir  ma  patrie. 
Je  fatisfiis  mon  cœur  ,  en  parlant  pour  l'Etat  ; 
A  mes  conciroyens  j'épargne  \m  attentat. 
Je  ne  les  trahis  point. 


,3<9  R   È    G    U    L    U    â 


>.^>**ujwLE*  ■»  »r^>vgî.  -sàj! 


SCENE    VIL 

A  M  I  L  C  A  R ,  R  E  G  U  L  U  s. 
A  M  I  L  C  A  R. 

V  I E  N  s ,  mortel  inflexible , 
Implacable  ennemi ,  plus  que  nous  infenfible  : 
Viens  t'applauciir  encor  de  m'avoir  outragé. 
S'il  s 'oppofe  à  ta  perte ,  Amilcar  eft  vengé. 

R  E  G  U  L  U  S ,  (de  l'air  le  plus  f ombre. 

Rejoins  tes  Africains  :  dis-leur  que  leur  otage 
Va  bientôt  avec  eux  retourner  à  Carthage. 

AMILCAR. 
Tu  quitterois  ces  lieux  I 

R  E  G  U  L  U  S. 

Je  l'efpere  du  moinfi. 

AMILCAR. 
Quoi  1  les  nœuds  les  plus  chers ...  ! 


Tragédie,'  'jt 

R  E  G  U  L  U  S. 

Mon  cœur  a  d'autres  foins. 
Carthage  me  verra ,  courageux  &  fidèle , 
Du  refpecl  des  iermens  lui  laKfer  un  modèle. 
Vas,  quel  que  (oit  l'excès  de  (a  tèrocité. 
Souffrir  pour  fon  païs  n'ell:  point  l'adveriké. 
Je  l'avouerai  pourtant  j  à  ce  retour  pénible , 
Mon  cœur ,  qui  s'y  rèlout ,  efl  loin  d'crre  infenfible. 
Mais  il  eft ,  je  le  lens ,  des  devoirs  révérés  , 
Qui ,  pour  être  cruels ,  n'en  (ont  pas  moins  facrés  ; 
L'homme  doit  les  remplir,  c'eft  fon  plus  beau  partage. 
Il  doit  à  ces  devoirs  mefurer  fon  courage  j 
Ou ,  laiifant  le  mépris  s'attacher  à  fes  pas , 
H  le  creuie  un  tombeau ,  même  avant  fon  trépas. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Malheureux  !  quand  tes  Dieux  aux  miens  te  redemandent,' 

Veux-tu  que  je  te  traîne  aux  tourmens  qui  t'attendent î 

Moi  même,  je  ne  puis  y  fonger  (ans  terreur; 

Contemple  leur  image  &  connois-en  Fhorreur. 

Vois  notre  orgueil  blelfé,  fe  changeant  en  furie. 

Dévouer  aux  douleurs  les  reftes  de  ta  vie; 

Et  par  tes  fiers  dédains  tes  bourreaux  excités  > 

App 'iantir  lur  roi  leurs  bras  enfanglantés. 

Vois  ic  fer  Se  le  feu  lentement  te  détruire, 

Et  la  mort,  pour  toi  feul,  cent  fois  fe  reproduire. 


>*  R   E    G    V    L    V    9 

R  E  G  U  L  U  S. 

JVmilcar  j  on  faura  ,  fous  le  Ciel  Africain  , 

Ce  que  peut  la  confiance  <5c  le  cœur  d'un  Romain. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Eh  !  quoi  !  ton  front  eft  calme  ,  &  c'eft  moi  qui  friironne  \ 

Quelle  eft  cette  vertu  dont  l'afcendant  m'étonne  ? 

Que  ton  fort ,  Régulus  ,  ne  dépend-il  de  moi  ! 

Ton  ennemi  fauroit  te  fauver  malgré  toi. 

Adieu ....  ne  me  fiais  point.  Ce  cœur  fier  &  fauvage 

Admire  rhéroïfme  ,  applaudit  au  courage . . . 

PuifTé  je  i'arrir  ^eul  î  puilTent  mes  foins  heureux 

Souftraire  à  fss  dcfcins  un  niortel  généreux  .' 

Je  veux  pour  mon  païs  des  (ucccs  légitimes  ; 

Il  lui  faut  des  rivaux  ,  &c  non  pas  des  victimes. 


SCENE    VIII. 

REGULUS,  (feul.) 

I  E  ù  X  !  m'auroit-il  trahi  ?  me  voilà  libre  enfin  ! 
Malheureux!  quels  combats  s'élèvent  dans  mon  feinî 
Combien  j'ai  dévoré  de  (oupirs  de  de  larmes  ? 
Quoi  !  je  vais  vous  biiler ,  nœuds fi  remplis  de  charmes!.; 
Pardonne ,  chère  Epouie  j  au  rigoureux  devoir 

Qui 


Tragédie.'  J3 

^ui  m'a  fait  un  tourment  du  plaifir  de  te  voir» 
Je  fouhaire  en  IccreL ,  Se  je  crains  ta  prcfence. 
Pleurs  que  j'ai  retenus ,  coulez  en  Ion  ablence. 
Mais  que  faifoit  mon  Fils  ? . . .  mes  yeux  ne  l'ont  point  vu.« 
Je  le  perds ,  il  échappe  à  ce  cœur  éperdu-, 
■  Je  mourrai  fans  le  voir  ! . . .  toi ,  fa  mère  ,  ô  Marcie  1 
J'aurai  fait  en  tout  tems  le  malheur  de  ta  vie. 
Enchaînée  a  mon  fort ,  dès  tes  plus  jeunes  ans  y 
Tu  m'as  facrilié  tes  jours  les  plus  brillans  j 
Et  voilà  donc  le  prix  de  ta  noble  tendreire , 
De  ce  CGDur  courageux ,  qui  pour  moi  s'intérefTe  1 
Si  je  pars,  des  Bourreaux  m/attendent  loin  de  toi  . ..  C 
N'importe  -,  j'ai  promis ,  je  garderai  ma  roi. 
Vous,  du  ialut  public  autrefois  les  victimes. 
Retracez  à  mes  yeux  vos  dévoûmens  fublimes. 
Intrépides  Romains  ,  magnanimes  héros , 
J'apperçois  vos  Autels ,  <Sc  non  pas  vos  tombeaux. 
La  vie  eft  un  moment  j  la  mort  n'eft  qu'un  palfage  ; 
Mais ,  le  nom  qu'on  s'eil  fair ,  s'étendra  d'âge  en  âge  è 
Il  n'cll:  rien  qu'a  la  fin  le  tems  n'ait  abbatui 
Tout  périt ,  hors  la  gloue ,  ôc  f  urtout  la  vertU; 

(  Se  retournant  vers  la  Statue  de  Bellone.  ) 

Sœur  terrible  du  Dieu  qui  préfide  aux  batailles  , 
Qui  cimentas  de  lang  ces  antiques  murailles  , 
A  mes  Juges ,  Eellone ,  infpire  ta  fureur. 
Puilfe-je  eri  ce  moment  leur  tranfmettre  motl  cœur  I 

C 


i4  R  i  G  u  1  u  s 

Souviens-toi  des  combats ,  des  jours  où  fur  ta  trace 
Je  courois  dans  nos  rangs  défier  ton  audace , 
Et ,  il  tu  veux  paVer  tout  ce  qu'a  fait  mon  bras, 
A  mes  Concitoïens  fais  vouloir  mon  trépas. 


S  C  E  N  E     î  X. 
MARCIE,REGULUS. 

M  A  R  C  I  E,  {arrivant.) 

u'entcnds-je  ?  fon  trépas  ! . . . 

R  E  G  U  L  U  S,  {fe  relevant,) 

Ciel  !  Marcie  ! . . , 

M  A  R  C  I  E. 

Ah  !  barbare  !..  ; 
Tu  hâtes  par  tes  vœux  l'inftant  qui  nous  (épare  ! 
Quoi  !  je  fuis  dans  tes  bras  !....  combien  je  t'ai  pleuré  î 
Et  tu  voulois  me  fuir  i  va,  j'ai  tout  réparé. 
Cruel ,  tu  m'es  rendu  :  le  Sénat  qui  t'admire 
Tremble  &  frémit  du  piège  où  tu  l'allois  conduire  : 
Tous  les  cœurs  font  à  toi ... .  quel  moment  ! . .. 

R  E  G  U  L  U  S. 

Que  dis- tu? 


T   R    À    G    i    D    I    E-  I 

M  A  R  C  I  E. 

Oui  -,  nous  te  défendrons  de  ta  propre  vertu.' 
Pour  te  rendre  à  ton  fils ,  à  fa  mère  qui  t'aime , 
Il  Elut  donc ,  malheureux ,  t'arracher  à  toi  même  ! 

R  E  G  U  L  U  S. 

D'où  nailTent  ces  tranfports,  d'où  venoit  cet  effroi? 

M  A  R  G  I  E. 

Je  fais  tout  d'Amilcar.  Moins  rigoureux  que  toi , 
C'eft  lui  que  je  craignois ,  &  c'ell:  lui  qui  m'éclaire. 

R  E  G  U  L  U  S. 

•Quel  trouble  !  quel  difcours  !  qu'as-tu  donc  ofé  faire  ? 

M  A  R  G  I  E. 

J'ai  couru  j  j'ai  volé  ,  l'œil  inondé  de  pleurs. 
L'enceinte,  où  de  nos  loix  régnent  les  défenfeurSjï 
A  foudain  retenti  de  mes  trop  juftes  plaintes  j 
Les  Sénateurs  émus  ont  rellenti  mes  craintes  ; 
Et  ma  main  ,  prévenant  les  plus  noirs  attentats  j 
Te  ravit  au  cercueil  qui  s'ouvroit  lous  tes  pas. 
J'ai  de  tous  nos  malheurs  retracé  l'origine , 
La  rigueur  de  tes  fers,  la  mort  qu'on  te  deffinej 
Oui,  je  l'ai  révélé,  ce  fecret  plein  d'horreur, 

Cij 


5^  RÉGUtUS 

Qu'un  filence  fublime  enfermoit  dans  ton  cœur  : 
J'ai  peint  tes  jours  en  proie  à  des  monftres  impies  ; 
Dans  l'art  des  cruautés  furpalTant  les  furies , 
Et ,  pour  t'ôter  des  jours  long-tems  infortunés , 
Dérobant  un  fupplice  aux  enfers  étonnés. 
L'excès  du  défefpoir  me  tenoit  lieu  d'audace  : 
Je  n'ai  rien  épargné  ,  cris ,  prières ,  menace. 
A  mes  récits  affreux ,  tous  les  fronts  ont  pâli  -, 
De  tendrelfe  &  d'effroi  les  cœurs  ont  treffailli  ; 
Et  de  tous ,  fans  rougir,  j'ai  brigué  le  fuffrage.. . Z 
Ce  noble  abaiffement  déplait  à  ton  courage  j 
Mais ,  à  ta  plainte  ici  laiflant  un  libre  cours , 
Je  ferai  fière  encor,  (i  j'ai  fauve  tes  jours. 

R  E  G  U  L  U  S ,  (  avec  vivacité.  ) 

Digne  fruit  de  tes  foins . . .  dans  leur  ardeur  trop  prompte^ 
Loin  de  la  prévenir  ,  as-tu  juré  ma  honte  ? 
A  tes  vaines  fraïeurs  lerai-je  donc  fournis  î 
Et  faut-il  te  compter  parmi  mes  ennemis  j 
Parmi  ceux  de  l'Etat  ? 

M  A  R  C  I  E. 

De  l'Etat  !  à  quel  titre  ? 
Je  prends  Rome  aujourd'hui  ,  l'univers  pour  arbitre. 
Eh!  que  n'as-tu  point  fait  pour  tes  ConcitoVens  î 
Tu  renonças  pour  eux  à  de  paiiibles  biens  : 
Pour  défendre  leurs  murs ,  troublé  daais  ton  afyle. 


Tragédiï.  57 

Oublié, quand  ton  bras  ne  put  leur  être  utile j. 
De  leur  gloire  occupé  dans  Tun  &c  l'autre  iort, 
A  ton  amour  pour  eux  ^  que  manque-t-il  ? 

R  E  G  U  L  U  S. 

Ma  mort. 

M  A  R  C  I  E. 

Tu  m'arraches  le  cœur  1 ...  &  ton  fils  &c  ta  femme 
N'ont-ils  pas  ,  Régulus  ,  quelques  droits  lur  ton  ameî 
Verras,-tu  ,  d'un  œil  f ec ,  3c  Tes  pleurs  &  les  miens  î 
Quand  tu  peux  les  ferrer ,  rompras-tu  nos  liens  î 
Si  tu  veux  nous  ravir  notre  unique  efpérance , 
Si  rien  ne  peut  fléchir  ta  flirouche  confiance , 
Peins-toi  mon  abandon  ,  ôc  vois,  d}s  aujourd'hui^ 
Ton  Epoufe  expirante ,  &z  ton  fils  fans  appui. 

(  Régulus  fc  détourne  pour  cacher  fon  attendrïjfement^) 

Tu  m'aimas  ! . . ..  ah  !  ton  cœur  infidèle  &c  parjure 
Doit-il  donc  tout  à  Rome  ,  &c  rien  à  la  nature  î 

REGULUS,  {avecle plus grandtrouhle.y 

Elle  aura  mes  regrets;  elle  eut  mies  premiers  vœux. 
De  ce  cœur  déchiré  plains  Teftort  douloureux. 
Son  trouble.  Tes  combats .. .  fa  foiblclïe  peut-être. 

(  avec  cnthoujiafme.  ) 
Que  dis-je  ?  moi  trahir  les  bords  qui  m'ont  vu  naître  î- 

Ciij 


3?  RÉGULUS 

La  Patrie  eft  un  corps  refpedable  &  facré. 

Qui  de  nous  peut ,  fans  crime ,  en  erre  féparé  ? 

Lui  prodiguer  Ton  fang,  la  fervir,  la  défendre  j 

Vas ,  crois-moi,  ce  n'eft  point  lui  donner ,  c'eH: lui  rendre. 

Ne  lui  devons-nous  pas ,   rangs ,  honneurs ,  fureté  j 

Le  nom  de  CitoVen,  furtout ,  la  liberté; 

La  liberté  ! . .  fans  qui  l'homme  celfe  d'être  homme , 

Le  fondem.ent,  l'orgueil  &'la  gloire  de  Rome  î 

Il  faut  de  quelque  peine  acheter  ia  douceur  : 

Mais  y  exempt  de  travaux ,  a-t-on  droit  au  bonheur  î 

L'ingrat  qui  le  prétend,  qu'il  s'éloigne  ,  qu'il  fuie  , 

Qu'il  aille  loin  du  Tibre  ,  enfevelir  fa  vie , 

Et  malheureux  par  tour ,  chaffé  de"  l'univers , 

A  des  monftres  errans  difputer  les  déferts  ! 

M  A  R  C  I  E. 

Ah  !  Dieux  !  combien  ton  zèle  t?c  t'aveugle  &  t'égare  ! 
Peut-on  être  ,  à  la  fois ,  ^  fenffblc  3c  barbare  ? 
Mais  quelle  efb  donc  enfin  ,  quelle  eft  ta  liberté. 
Ce  don  11  précieux ,  de  par  toi  fl  vanté  ? 
Des  maux  qu'elle  t'a  faits  revoi  la  trille  image. 
Depuis  douze  ans  ,  ta  vie  eil:  un  dur  eiclavage  : 
Oie  me  démentir.  Depuis  ce  tems,  dis-moi. 
Un  jour ,  un  (eul  moment ,  as-tu  joui  de  toi  î 
De  l'amitié  pailible  as-tu  goûté  les  charmes  ? 
Peux-tu  chérir  un  bien  qui  fait  couler  mes  larmes? 
Je  ne  puis  commander  au  trouble  de  mes  fens. 


T    R    A    G    i    D    I    ï.  'Jj^ 

Enfin ,  ouvre  tes  yeux  éblouis  trop  long-tcms j 

Reviens  à  la  nature  :  être  Epoux ,  être  père , 

En  refpevfler  toujours  le  f acre  caractère , 

Voilà  les  premiers  nœuds ,  le  véritable  honneur , 

Les  loix  faintes  de  l'homme  &  furtout  ion  bonheur. 

R  E  G  U  L  U  S  j  (  ayec  vivacité.  ) 

Marcie  !  . . . . 

M  A  R  C  I  E. 

A  ces  tranfports ,  à  ta  noble  colère  ^ 
Je  répondrai  deux  mots  :  Je  luis  Epoufe  &  mère^ 

R  E  G  U  L  U  S , 

(  avec  une  forte  de  fureur.  ) 

Sois  Romaine. 

Ai  A  R  C  I  E, 

{fejettant  dans  f  es  bras  avec  le  plus  grandaîtendriffement^ 
Cruel  ! 

R  E  G  U  L  U  S., 
(  troublé  ^  d'une  voix  attendrie.  ) 
Va  rejoindre  ton  fils, 

M  A  R  C  I  E. 

Que  lui  dirai-je,  hélas!  dans  le  trouble  où  je  fuis? 
Avec  moi  renfermé  fous  un  toit  folitaire , 

Ciy 


'4^  R  É  G  U  L  u  s 

Sans  cefTe  à  ma  douleur  il  demande  Ton  Pèfe^ 

De  ion  âge  innocent  il  dédaigne  les  jeux  : 

Le  fils  de  Régulus  eft  déjà  malheureux  ! 

Songe  avec  quels  tranfporrs ,  quelle  touchante  ivreuè> 

Tu  reçus  dans  tes  bras  ce  fruit  de  ma  tendrefTe  1 

Toi ,  qui  l'as  tant  chéri ,  tu  vas  donc  Timmoler  ? 

Inftruit  par  tes  leçons ,  il  peut  te  rcirembler. 

Ses  progrès ,  Ton  ardeur  auroient  pour  toi  des  charmes, 

Péja  fa  foible  main  a  foulçvé  des  armes. 

{Régulus  fait  un  mouvement  de  joie.) 

Digne  d'être  ton  fils ,  il  (e  fait  mille  fois , 
Toujours  plus  attentif,  raconter  tes  exploits. 
Souvent  même  ,  au  récit  de  ta  longue  fouffrancc  ^ 
Il  femble  être  faifi,  d'un  inftinâ;  de  vengeance  j 
Et,  de  mon  déletpoir  prévenant  \ts  éclats  , 
Il  vient,  avec  des  cris,  le  jetter  dans  mes  bras . . . 
Oui ,  je  l'ai  vu  fouvent ,  pour  toi  quel  doux  préfage  ! 
Friffonner  de  coicre  ,  au  feul  nom.  de  Carthage. 
Tu  fembles  t'attend  ri  r  I 

REGULUS,  (  retenant  fés  larmes.  ) 

Je  reconnois  mon  fils ... . 
Il  fera  quçlque  jour  l'honneur  de  fon  païs. 

M  A  R  C  I  E. 

Ton  égal ,  ion  vengeur ,  h  tu  veux  le  conduire.. 

REGULUS. 
Mon  exemple  de  fon  nom  fufHrom  pour  l'inflruirç  ■ 
Mais  qae  yient-on  m'apprendre  ? 
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SCENE    X. 

MARCIE,  REGULUS,  PRISCUS. 

R  E  G  U  L  U  s. 

JtLiH  bien!  fuis-je  trahi? 
Réponds. 

PRISCUS. 

Par  ce  billet  vous  ferez  éclaiLxi, 

M  A  R  C  I  E, 

(  ave<:  trouble  j  &  fe  jcttant  fur  la  lettre.  ) 
Une  lettre  I . . .  donnez. 

REGULUS. 

Que  faites-vous,  Marcie> 
Cfez-vous  ? 

MARCIE. 

J'ofe  tout,  quand  je  crains  pour  ta  vie* 

(  Elle  lit.  ) 

s>  Tes  confeils ,  au  Sénat ,  ont  prévalu  par  moi  ; 
«Je  les  ai  foutenus,  en  ami  d'un  grand  homme  j 
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v>  Je  n'ai  vu  que  ta  gloire  &  Tintérct  de  RomCo 

?î  Moi-mcme ,  ô  Régulus ,  j'ai  parié  contre  roi.» 

R  E  G  U  L  U  S. 

Rome  l'emporte  enfin  î 

îvl  A  R  C  I  E. 

Je  refte  anéantie. 
Voilà  donc  ton  Arrêt. 

REGULUS. 

Mon  triomphe.  O  Patrie  I 
Ge'néreux  Aîanlius.' 

M  A  R  C  I  E. 

C'en  eft  trop  :  à  ce  nom , 
Mon  cœur  n'écoute  plus  ni  confeil ,  ni  leçon. 
Je  ne  faurois  fouftrir  qu'on  me  vante  un  barbare. 
Qui  te  donne  la  mort,  nous  perd  &  nous  (épare  j 
Nous  réparer  !  qui  ?  lui  !.. .  tu  peux  y  confentir  ! . .  - 
Cher  Epoux .... 

R  E  G  U  L  U  S. 

Que  veux-tu  ? 

M  A  R  C  I  E. 

T'émouvoir,  te  fléchir, 
T'arracher  au  trépas. 
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R  E  G  U  L  U  S ,  (  avec  la  plus  grande  chaleur*) 

Eh  .'  qu'eft-ce  que  la  vie , 
Quand  il  faut  la  traîner  avec  ignominie  î 
De  tes  cruels  regrets ,  vas ,  je  fuis  pénétre .... 
Mais,  voudrois-tu ,  dis-moi,  d'un  cœur  déshonoré? 
Les  Dieux  veulent  ma  mort  :  voi  leur  main  vengerelie , 
D'aiïronts  multipliés  accabler  ma  vieillelfe.  "* 
Cédons  à  leurs  décrets ,  livrons  à  leur  courroux 
Une  vidcimc  pure  &  digne  de  leurs  coups. 
Au  lieu  de  l'ébranler ,  aftermis  mon  courage  : 
Entre  mon  iils  Se  toi  mon  ame  le  partage-, 
Je  le  chéris ,  je  t'aime  ,  de  mes  vives  douleurs .... 
Viens  ,  ouvre-moi  tes  bras . . .  que  j'y  cache  mes  pleurs.... 

(  Après  un  moment  dcjllence.  ) 

Malheureux  !  Ciel  !  Marcie?...  ah  .'cher  Prifcus,  pardonne 

Ce  reile  de  toiLleife  où  mon  cœur  s'abandonne  j 

Va  dire  à  Manlius  qu'il  a  rempli  mes  vœux: 

Il  eft  ami  fidèle,  &  Romain  généreux  : 

Mais  s'il  ne  pourluit  point ,  il  n'a  rien  fliit  encore. 

Pour  hiter  mon  départ ,  c'efc  lui  feul  que  j'implore. 

Un  cœur  tel  que  le  fien  ne  peut  fe  d.'mcnrir; 

S'il  aime  Rome  enfin  ,  qu'il  m'en  faile  lortir. 

(  F  r! feus  fort.  ) 


\JKm 


«H-  RÉGULUS 

SCENE    XI. 

REGULUS,M  AR  C  lE. 

M  A  R  C  I  E. 

%^  u'entcnds-je  ?  où  fuis-jc  ?...  on  vient  :  ah  !  îe  Tribun  s'avanc 
Son  afpecl  me  ralîure ,  &  me  rend  refpérance. 

■  , 

SCENE    XII, 

MARCIE,  REGULUS,  LICINIUS. 

M  A  R  C  î  E. 

/  UE  vois-je?  quelle  joie  éclate  dans  vos  yeuxî 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Tout  le  Peuple  eft  pour  nous ,  oc  nous  aurons  les  Dieux» 

REGULUS. 
Quels  font  donc  les  arTronts  qu'ici  tu  me  prépares  î 

L  I  C  I  N  I  U  S. 
On  doute  que  la  foi  fait  due  à  des  barbares-j, 
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Et ,  pour  vous  dégager  d'un  horrible  ferment  ^ 
Les  augures  par  moi  s'alfemblent  à  l'inftant. 

RE  G  V  L  V  S,  {hors  de  lui  ) 

Ces  inutiles  foins  font  pour  moi  des  injures  : 
Mon  cœur  ôc  mes  fermens,  ce  lont  là  mes  augures. 
Je  cours  au  Peuple 

M  A  R  C  I  E. 

(  Tombant  à  fes  genoux  &  fe  retournant  vers  Liclmus,  ) 

Ah  \  Dieux  !  mon  cher  Licinius , 
Défarmez  votre  ami  qui  ne  me  connoît  plus. 
Unilfez  vos  efforts  à  mes  vaines  allarmes. 

LICINIUS. 

Eh  !  qu'efpérer  d'un  cœur  qui  rcfiilc  à  vos  larmes  î 
]M  A  R  C  I  E ,  (  avec  des  cris.  ) 
Quoi ,  ton  lîls  !  quoi ,  la  mère  ! 

REGULUS,((^z^  ton  le  plus  pathétique.  ) 

Ils  me  font  chers  tous  deux. 
Ne  vivant  que  pour  vous ,  j'culie  été  trop  heureux. 
J'ai  cru  m'unir  à  toi  fous  de  meilleurs  auipices. 

(  //  s'arrache  de  fes  bras.  ) 

Mais  la  haute  vertu  veut  de  grands  facrifîces. 
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I 

M  A  R  C  I  E. 
Tu  veux  donc  mon  trépas  ? 

R  E  G  U  L  U  S , 

{Se  jettant  dans fes  bras  &  s'en  arrachant  foudain,) 
Laiire-moi. 

M  A  R  C  I  E. 

Je  te  fuis. 

Liciniusi. .. 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Je  cours  ailembler  nos  amis. 
Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE     lîL 

Tout  ejl  pra pour  l'embarquement  de  Regulus  :  un  Peuple 
innombrable  y  qui  vient  Juccejpivement  fur  Ces  pas  j,  lui 
ferme  le  paffage  aux  vaiffeaux  qui  font  figurés  dans 
le  lointain. 

-^i^Ma«^AA^..-.'tW»M8->««'^:^'!«IW>J.I«»U»jati,>WigiBRa!K!lWM^ 
J— — . .      « 

SCENE    PREM1EE.E. 

REGULUS, 

(  Suivi  d'une  foule  de  Romains  ^  au  milieu   dcfjucls  il  Je 
débat  avec  indignation.  ) 

jl\.  h  !  laifTez-moi ,  fuyez  ,  ouvrez-moi  le  palTage. 
L'opprobre  d'un  Romain ,  ô  Rome ,  eft  ton  ouvrage  î 
Fondateurs  de  l'Empire,  illuftres  demi-Dieux, 
Qu'un  airain  immortel  reproduit  à  mes  yeux. 
Vous,  dont  le  fang  coula  pour  venger  la  Patrie, 
Soiez  les  défenfeurs  de  ma  gloire  Hérrie; 
Sortez  de  vos  cercueils  ,  ôc  ,  garants  de  ma  foi , 
Paroiirez  tout-à-coup  entre  ce  Peuple  &  m.oi. 
Dans  les  fers  de  Carthage ,  hélas  i  je  lus  plus  libre  ^ 
Que  dvins  ces  murs  facrés  arrcfés  par  le  Tibre, 
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On  commande  à  mes  vœux ,  on  enchaîne  mes  pas  t 

On  ne  craint  point  ma  honte  -,  ôc  l'on  craint  mon  trépas  t 


SCENE    II. 

LICINIUS,  (  environné  par  le  Peuple.  ) 
R  E  G  U  L  U  S. 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

.^  G  N  :  Rome  ne  veut  point  que  Régukis  la  quitte. 
Je  remplis,  en  fon  nom,  laLoi  quim'eftprefcrite. 
J'obéis  à  l'augure ,  au  Peuple  ,  à  l'équité  : 
Je  défends  la  vertu ,  je  fers  l'humanité. 

(  à  Régulus ,  avec  la  plus  grande  vivacité.  } 

Lorfque  je  te  dois  tout ,  prérends-tu  que  moi-mcme , 
J'aille  à  Tes  aliallins  livrer  l'Ami  que  j'aime?... 
Non.  Cherche  une  autre  main  pour  iervir  tes  fureurs. 
L'interprète  du  Peuple  eft  l'organe  des  cœurs  : 
J'apporte  ici  leur  vœu  fi  preliant  &c  ii  tendre. 
Qui  devroit  t'émouvoir ,  que  tu  rougis  d  entendre  , 
Ce  cri  de  la  douleur  qui ,  montant  juivju'aux  cieux  , 
Va  leur  redemander  un  héros  malheureux. 
Ah  !  lai(re-moi  céder  à  la  reconnoiifance  -, 
Souviens- toi  de  tes  loins  à  former  mon  enfance. 
Si  j  ai  quelques  vertus ,  dignes  d'un  Citoyen , 

Souvieuî 
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Soùvicns-toi  que  mon  cœur  les  puifa  dans  le  tien  ; 

Et  pardonne  aux  efforts  qu'au  nom  de  la  patrie  , 

Je  fais  pour  te  venger,  ôc  pour  Cauver  ta  vie. 

Plutôt  qu'un  Cl  grand  cœur  fut  outragé  par  mol  i 

Cette  main  verferoit  tout  mon  (ang  devant  toi: 

Mais ,  quand  tu  cours  remplir  des  devoirs  trop  funcftes; 

Tout  veut  qu'on  te  retienne ,  Se  tout  veut  que  tu  rcftes. 

R  E  G  U  L  U  S ,  (  avec  emportement.  ) 

Que  je  refce  ,  grands  Dieux!  non  ,  ne  refpcrez  pas: 
Non,  laiffez-moi  vous  fuir,  m'arracher  de  vos  bras* 
C'eft  une  lâcheté  que  des  Romains  demandent  i 
Et  c'eft  de  Êégulus  que  des  Romains  l'attendent! 
Eh  !  lorfque  Curtius ,  par  la  gloire  enflammé , 
Dans  un  gouffre  entr'ouvert  fe  jetta  tout  arme  y 
Quand  Scévole ,  bravant  un  pouvoir  inutile , 
Sur  un  fo'.'er  brûlant  thit  Ion  bras  immobile  ; 
Quand  le  vieux  Décius  ,  pour  finir  en  héros  , 
Ofa  fe  dévouer  aux  mânes  infernaux , 
Enfonça  des  Latins  les  phalanges  hautaines , 
Et  fauva  par  fa  mort  les  Légions  Romaines; 
Quand  fon  fils ,. imitant  cette  noble  fureur. 
Au  Samnite  infolent  renvoia  la  terreur  ; 
Quel  R-omain  condamna  leur  audace  intrépide  , 
Refroidit  leur  ardeur  par  un  zcle  timide  ^ 
Leur  propofa  de  vivre  ! ...  &  crut  les  retenir 
Par  l'effroi  des  tourmens,  ou  la  peur  de  mourir, 

D 
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L  I  C  I  N  I  U  S. 

Qu'ofes-tu  m'oppofer  ?  une  mort  glorieufe 
Etoit  le  digne  prix  d'une  ardeur  généreufe  : 
Mais  toi,,  veux-tu  périr  dans  la  honte  des  fers? 

R  E  G  U  L  U  S  ^  hors  de  lui 

Eh!  pourquoi  les  brifer,  dis-moi,  s'ils  me  font  chers? 
Ces  chaînes  font  ma  gloire  &  la  rendent  plus  pure. 

(  au  Peuple.  ) 

Si  vous  me  les  ôtcz  ,  je  ne  fuis  qu'un  parjure; 
Un  traître ,  un  fugitif,  à  qui ,  même  en  ces  lieux; 
Le  dernier  Citoïen  feroit  baifler  les  yeux. 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Eh  !  bien  !  cède ,  en  aveugle  ,  au  zèle  qui  t'enflâme  ; 

Au  fanatifme  ardent  qui  delîèche  ton  ame  \ 

Immole  ton  Epoufe ,  abandonne  ton  fils  ; 

Repais-toi  de  leurs  pleurs  ,  n'écoute  point  leurs  cris  ; 

Laifle  un  infortuné,  dont  l'amitié  t'outrage-, 

Fuis ,  cours ,  vas  défier  les  bourreaux  ce  Carthage  : 

Que  par  eux  déchiré!...  tout  mcn  cœur  a  frémi: 

Daignez  tourner  encor  les  yeux  tur  vctrc  nmi  -, 

Mon  Protccleur  ! . . .  mon  Père  !  ainfi  d'alircux  fuppkecs 

Paîront  tant  de  vertus ,  d'exploits  &  de  fervices  i 


Tragédie."  ji 

R  E  G  U  L  U  S. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  quand  je  vous  ai  fervis  ', 
Mais ,  il  eft  un  moVen  de  m'en  rendre  le  prix. 

L  I  C  I  N  I  U  S, 

Comment  î 

R  E  G  U  L  U  S. 

Les  Africains  que  j'ai  trop  Tu  connaître/ 
Ont  cru  dans  Régulus  vous  envoïer  un  traître. 
Qui  de  leur  cruauté  voudroit  fe  préierver , 
Et  viendroit  vous  trahir,  afin  de  fe  fauver. 
Ah!  c'eft  là  pour  mon  cœur  la  plus  fenf.ble  ofFenfê* 
Eh  bien  .'  Cl  vous  m'aimez  ,  embraifez  ma  vengeance: 
C'eft  la  vôtre:  armez-vous,  armez  mille  vaifleaux -, 
Cherchez  ,  au  fein  des  mers,  des  triomphes  nouveaux  * 
Teints  d'un  (ang  odieux ,  rapportez  lur  ces  rives 
Vos  Drapeaux  enlevés  &  vos  Aigles  captives  : 
Ne  quittez  point  le  fer,  que  vos  Rivaux  punis 
N'expirent  étendus  fur  de  langlans  débris. 
Eternel  monument  de  la  rage  Africaine , 
Que  ma  mort  dans  vos  cœurs  Toit  un  titre  de  haine  î 
Pour  vous  guider  encor ,  mes  mânes  en  courroux, 
S'élevant  dans  vos  rangs ,  marcheront  devant  vous  j 
Et  mon  nom ,  devenant  le  fignal  du  Carnage, 
Du  fond  de  mon  tombeau  je  détruirai  Carthage. 
Cet  efpoir  ennoblit  le  trépas  où  je  cours. 

Dij 
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Ne  bornons  point  la  vie  au  terme  de  nos  jours; 
Brutus  n'elt  plus ,  Erutus  refpire  encor  dans  Rome  : 
Amis  j  le  lâche  meurt,  Se  jamais  le  grand  homme. 
Quel  prix  du  îacrihee ,  de  pour  moi  quels  honneurs. 
Quand  je  ferai  nommé  parmi  vos  bienfaiteurs  j 
Lorfque  de  vieux  Rom.ains  ,  héritiers  de  mon  zèle^ 
A  leurs  Enfans ,  un  jour  ,  m'offriront  pour  modèle! 

L  I  C  I  N  I  U  S. 

Eft-ce  un  Dieu  qui  nous  parle  ?  Ah .'  jouis ,  Régulus  , 
De  l'attendriirement  qu'excitent  tes  vertus , 
Vois  les  larmes  couler.  Rome  entière  qui  t'aime, 
Gémilfante  à  tes  pieds  t'implore  pour  toi  même. 

(Licinius  veut  tûmhtr  aux  pieds  de  Régulus  ^  qui  le  relève 
avec  une  fwprife  mêlée  d'indignation.) 


^sm^amaasaa 


S   C    E    N    E     I  I  î. 

L  I  C  INI  U  s,  REGULUS,  MANLIUS> 
LICTEURS,  PEUPLE. 

REGULUS, 

(  D'un  air  morne.  )  (  avec  tranfport.) 

E  Conful  m'abandonne.  Ah  !  c'efi:  lui  que  je  voi. 
Viens,  mon  cher  Manlius,  viens  t'iinir  avec  moi  j 
Approche , . . .  les  cruels ,  par  pitié ,  me  trahilientj 
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Et  penfent  m'honCvrçr,  alors  qu'ils  m'aviliffenr.. 
Seconde  moi ,  commande  ,  oie  leur  rclifcer. 

AI  A  N  L  I  U  S.. 

Je  t'entends:  je  frémis,  Sz  fr^.urai  t'imircr. 
Citoïens ,  que  l'on  ouvre  un  chemin  au  rivage  î. 

L  I  C  ï  M  I  U  S. 

Amis  de  Rcgulus ,  fcrmez-îui  le  paiïlige.. 

M  A  N  L  I  U  S. 
Que  fais-tu  î 

L  I  C  I  N  ï  U  S. 

Mon  devoii:, 

M  A  N  L  î  U  S. 

,  Liâreurs  ! 

L  I  C  I  N  î  U  S. 

Peuple  î 

R  E  G  U  L  U  S, 

(  avec  la  plus  grande  chaleur  j  au  Peuple  qui 
fait  un  mouvement.  ) 

Arrêtez  : 
\ji\  Ttibun  eil  le  fsul  qu'ici  vous  écoutez  ! 
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Peuple  que  j'ai  fervi ,  Peuple  d'ingrats  que  j'aime  ï 

J'allois  chercher  la  mort:  eh  i  bien!  frappe  toi- même 5 

Dégage  mon  Itiment ....  Non  ,  vous  êtes  Romains  j 

Vous  allez ,  a  linitant ,  m'ouvrir  tous  les  chemins. 

Je  fais,  qu'au  fond  du  cœur,  chacun  de  vous  m'envie. 

Et  fait  des  vœux  (ecrets ,  pour  perdre  ainfl  la  vie. 

Un  moment  de  pitié  furprit  votre  vertu  -, 

Mais  vous  en  rougiliez  j  1  honneur  a  reparu  : 

Vous  avez  furmontc  cette  indigne  foibklïe  : 

Je  le  vois ....  dans  vos  cœurs  a  pa(Ie  mon  ivreffe. 

Dieux!  le  rivage  ell  hbre  !. . .  Africains ,  je  vous  fuis,  J 


SCENE     ÎV. 

BARSINE,MARCIE,  ATTILIUS, 
REGULUS,  MANLIUS. 

{Régulus  ejl  prêt  à  s'avancer  vers  le  rivage  j  lorfque 
Marcïc  entre  j  accompagnée  de  fon  Fils  j  que  fuit 
un  gros  de  Peuple.  Marcie  ■>  dans-  ce.  moment^  cl 
plujïeurs  Femmes  à  fa  fuite.  ) 

M  A  R  C  I  E  ,   &  Ton  Fils  '■>  ^^s  nicmes. 

M  A  R  C  I  E, 

{Courant  au-devant  de  Régulus  ,  &  lui préfemant  fort  Fils,  f 

£k  VA  N  T  d'aller  mourir,  embralTe  au  moins  ton  Fils. 

REGULUS. 

Mon  Fils  !  ah  !  malheureux  !  qu'on  l'cloigne, 

A  T  T  I  L  I  U  S. 

Mon  Père  î 
Quoi  !  vous  abandonnez  votre  Fils  &  la  Mère  î 

Diy 


5^  Régulus 

Vous  voulez  nous  quitter,  pour  courir  au  trépas  ? 

Et^  quand  je  vous  revois ,  c'efl  pour  vous  perdre  ! 

REGULUS. 

Hélas» 
A  T  T  I  L  I  U  S. 

Ne  partez  point  j  fcVez  l'appui  de  ma  jeunefle  : 
Que  je  puiiFe  vous  voir,  vous  contempler  fans  ccire! 
Laiifcz  dans  votre  cœur,  foiblc  unç  ieule  fois. 
Pénétrer  les  accens  de  ma  timide  voix. 
Au  nom  de  mon  amour ,  de  mes  pleurs ,  de  mon  âge  ^ 

(  Avec  le  cri  de  la  douleur.  ) 
LaiiTez-vous  attendrir  ....  N'allez  point  à  Carthagc.. 

REGULUS, 
(après  avoir  Je  rré /on  Fils  long-rems  dans/es  bras.j 

Que  ne  puis-jcdans  toi ,  formant  mon  fucceileur, 

Laiiler  à  mon  Païs  un  nouveau  défenf eur  ! 

Ne  me  reproche  point  un  départ  nécelfaire  : 

Un  jour  ,  ta  fermeté  juflifiera  ton  Père. 

O  mon  Fils ,  mon  cher  Fils  !  au  lieu  de  t'afîîiger  , 

Que  ton  bras,  jeune  encore,  apprenne  à  me  venger! 

A.ttends,  pour  mç  pleurer,  qu'il  ait  puni  Carthage. 

Tous  ces  braves  Rcm.ains  guideront  ton  courage  ; 

Il  n'en  eft  pas  un  ièul  qui  ne  foit  ton  fouticn  \ 

Et  je  te  laitrc  un  Père  en  chaque  Citoïcn. 

Viens ,  reçois  mes  adieux...  viens ,  mou.  Fils...... 


Tragédie.'  f-y 

M  A  R  C  I  E. 

Ah  !  barbare  ! 

Sont-cc  là  les  adieux  que  ton  cœur  nous  préparc? 

th  !  bien.  ï  puifque  les  pleurs  ne  peuvent  rien  fur  toi , 

Puifque  Rome  triomphe  ôî  l'emporte  fur  moi , 

Permets ,  du  moins ,  permets  que  ,  fuïant  ce  rivage , 

Att'ilius  <Sc  moi ,  te  fuivions  à  Carthage. 

J'irai-,  j'attendrirai  ces  tigres  furieux. 

Sur  le  tort  d'un  Héros  plus  inienhble  qu'eux  : 

Tu  connoîtras  enfin ,  fauve  par  mes  aliarmes  , 

Les  droits  de  la  nature  ôc  la  force  des  larmes  -, 

Ou ,  il  malgré  mes  cris ,  je  me  vois  repoufler  ^ 

Altérés  de  ton  fang,  s'ils  oient  le  verferj 

Multipliant  alors  les  bourreaux  ôc  les  crimes. 

Ils  pourront ,  au  lieu  d'une ,  é^^orgcr  trois  vidl;imcs. 

R  E  G  U  L  U  S. 

Qu'entends-je  ?..  où  fais-jc  ?  Ah  !  Dieux  !  toi  me  fuivre  !qui  ?  toi  î 

Veille  fur  notre  Fils . . .  qu'il  foit  digne  de  moi  i 

Que  parmi  nos  Guerriers  la  gloire  un  jour  le  nomme! 

Tu  te  dois  à  ce  Fils ,  ôc  tu  le  dois  à  Ron:ie. 

Qu'il  garde  Ces  fermcns  î  qu'il  s'exerce  aux  travaux  î 

Qu'il  vive  en  Cito'en,  ôc  qu'il  meure  en  Héros .' 

Pans  tous  les  tems  Marcie  aux  Romains  fera  chere^ 

Du  Fils  de  Régulus  on  aimera  la  mère, 

(  Les  embrajfant.  ) 

Marcie^  Actilius,  féparons-nous. 


jS  Regulus  j 

M  A  R  C  I  E,  {au  Peuple.} 

Cruels  ! 
Pourrez-vous  les  fouffrir  ces  apprêts  criminels  î 
Voyez  Tes  meurtriers  féroces  &  parjures , 
Prolongeant  avec  art  les  jours  dans  les  tortures  i     '■ 
Régulus  !  lui ,  périr  !  lui ,  votre  bienfaiteur  ! 
Non ...  le  trépas  n'eft  dû  qu'à  Ton  perfécuteur  , 
A  Manlius. 

REGULUS,  (  avec  la  plus  grande  chaleur^  ) 

Réprime  un  rranfport  fi  coupable  : 
La  vertu  qu'on  accufe  en  eH  plus  reipeclable. 
Honteux  de  tes  ioupçons  &  contre  eux  affermi , 
Je  cours  les  abjurer  dans  le  fein  d'un  ami. 

(  Il  fe  précipite  dans  les  bras  de  Manlius.  ) 

M  A  R  C  I  E. 

Ton  ami  !  Ciel  ! . . .  Romains ,  oferez-vous  l'en  croire  ? 

REGULUS. 

Il  mérite  ce  titre  \  il  a  fauve  ma  gloire. 
Viens  expier ,  mon  fils ,  un  outrage  odieux  : 
Yoilà  ton  proteéteur. 

(  //  remet  fon  fils  à  Manlius.  ) 


Tragédie. 

îvl  A  N  L  I  U  S. 

J'en  attefte  les  Dieux. 
Je  jure  à  l'amirié ,  de  lui  fervir  de  Père  ; 
Je  le  jure  à  toi-mcme ,  aux  yeux  de  Rome  entière. 
Je  pardonne  à  Marcie  un  excès  de  douleur  : 
Je  n'en  ai  point  rougi i  j'crois  sûr  de  mon  cœur; 
Je  connoifTois  le  tien:  un  jour,  un  jour  peut-être  , 
Elle  fera  plus  jufte,  &  pourra  me  connoître. 
Je  fais,  ô  Règulus ,  te  plaindre  Se  t'admirer; 
Mais ,  je  ne  ce  fais  point  l'aiTront  de  te  pleurer. 

R  E  G  U  L  U  S. 

Et  voilà  l'am-itè  dont  Régulus  s'honore  ! 
Je  vais  mourir  content ....  mais ,  qui  m'arrête  encore? 
Je  fuis  :  c'eft  trop  long-tems  demeurer  en  ces  lieux, 
Péshonorer  ce  jour ,  &  louiller  nos  adieux. 
Marcie  ! ...  ah  !  cache-moi  ces  honteules  allarmes  : 

(  aux  Gardes.  ) 

Qu'on  l'entraîne ....  mon  fils ,  je  te  défends  les  larmes, 

MARCIE. 

{Lefuivant  de  l'œil^  &  le  volant  monter  dansfon  vaiffeau.) 
Je  meurs. 

(El/e  tombe  entre  les  bras  de  fes  femmes  ^  &  fon  Fils 
fe  jette  dans  les  fiens.  ) 


L  I  C  I  N  I  U  S. 

O  Régulas  I 

R  E  G  U  L  U  S  , 

(  du  haut  de  fes  vaiJJ'eaux. 

Veillez ,  6  mes  amis , 
Sur  les  jours  de  ma  femme ,  &  fur  ceux  de  mon  Fils  1 

Fin  du  troïjlcmc  &  dernier  Acte. 


VERS 

Tréfentés  à  Maiame  la  Daufhine  ,  le  jour 

ni' elle  viii:  à  la  Comédie  Franc oije , 

fans  être  annoncée. 


uoi?  fous  un  nuage  envieux , 
Croiez-vous ,  auguile  Dauphine  , 
Pouvoir  vous  cacher  en  ces  lieux  ? 
Lorfque  Vénus  defcend  des  deux , 
On  lent  l'influence  divine 
De  fon  afpeâ:  niajeflueux  , 
Et,  lorfque  vous  trompez  leurs  yeux  , 
Le  cœur  des  François  vous  devine. 


^ 


mi»,.m»Mii^^Biii'!i;f^^-t^-%'miWÊmifmÊiiiimaBÊSifm!m^sm 


VERS 

Préjentés  au  Roi,  après  la  repréfentatloii  de 
la  Feinte  par  Amour.,  à  Choify. 

53  E  s  Souverains ,  quoi  !  le  plus  adoré , 

A  mes  eiïais  daigne  fourire  ! 

Ahî  plus  mon  cœur  efl  enivré , 

Moins  j'ai  de  force  pour  le  dire. 
Des  Ecrivains  heureux  que  leur  fîecle  chérir, 
\]n  autre  âge  fo'ivenr  vient  faner  la  couronne  ; 

Mais  rien  jamais  ne  la  flétrit, 

Lorfque  c'eft  Louis  qui  la  donne. 
Une  timide  fleur,  peu  faire  pour  briller. 

Loin  de  lui  Ianguifi"oit  encore  ; 

Sous  Tes  yeux  elle  vient  d'éclore... 

Et  la  fleur  fe  change  en  laurier. 


»^» 


LA     FEINT 

PAR    AMO  UR, 

C  O   M  E  D  I 

En  trois  Aclcs  &  en  I^ers, 


FEE  SONNAGES. 

M  E  L  î  S  E ,  jeune  Veuve. . . .  Mlle.  Doligny. 

D  A  M  I S  ,  Amant  de  Mélife. .  M.  MoIé. 

L I S I M  O  N  D  ,  Oncle  de  Mélife. . .  M.  Feulie. 

FLORICOURT..M.  xMonvel. 

D  O  R  I  N  E  ,  Suivante  de  Mélife . .  Mlle.  Fanier. 

GERMAIN,  Laquais  de  Damis.     M.  Auge. 

La  Scène  efî  dans  la  Maifon  de  Lijimond , 
commune  à  Mélife  Ê'  à  Damis. 


LA 


LA    FEINTE 

P^R    A  MO  UR. 

COMÉDIE. 

ACTE     I, 


SCENE     PREMIERE. 

DORINE,   GERMAIN. 
G  E  R  xM  A  I  N. 

E  que  c'eft  d'habiter  dans  le  même  logis! 
On  va,  l'on  fe  cultive  &  l'on  voit  (es  amis. 

D  O  R  I  N  E. 

Ton  maître  ? . . 

GERMAIN. 

Quel  motif  peut  ici  te  conduire  ? 


^<»  L    A      F   E   î   î^  T   s 

D  O  R  I  N  E. 
Un  billet  qu'à  Damis  Mélife  vient  d'écrire' 

GERMAIN. 

Billet  doux? 

D  O  R  I  N  E. 

Il  fufïit  j  tout  va  fe  déclarer. 

GERMAIN. 
Tu  n  aimes  point  Damis  î  . . . 

D  O  R  I  N  E. 

Ehl  comment  l'endurer? 
Quel  homme!.. . 

G  E  R  M  A  I  N. 
Réfervé  ,  n'ofant  rien  fe  permettre. 
D  O  R  I  N  E. 

Monfîeur  apparemment  craint  de  fe  compromettre, 
C'eft  un  air ,  c'eft  urt  ton  équivoque  &  difcret , 
Un  feu  fcurd  qui  veut  nairre  &  foudain  dilparoît. 
Je  veux, moi,  qu'en  aimant  l'on  bavarde.  Ton  rie. 
Qu'on  fe  plaigne  ,  fe  brouille  Se  fe  réconcilie. 


X'    A    R       A    M    O    U    R?  Cj 

GERMAIN* 
Qu'on  ait  le  Diable  au  corps. 

D  O  R  I  N  E. 

Ton  Damis  ne  l'a  pas  j 
Il  eft  du  plus  beau  froid  ! . . . 

GERMAIN. 

Il  te  faut  des  éclats  jy 
Des  foins . . .  marqués. 

D  O  R  I  N  E, 

Oh  .'oui! 

GERMAIN. 

Sur  ce  pied-là  mon  maître,^ 
Neuf  ou  dix  mois  plutôt ,  étoit  ton  fait  peut-être. 
Moi  je  l'ai  vu,  fournis  à  la  commune  loi. 
Prodiguer ,  comme  un  autre ,  &  fon  cœur  &  fa  foi. 
li  eft  vrai  qu'aujourd'hui  ce  n'eft  plus  le  même  homme  ^ 
Et ,  je  te  l'avouerai ,  quelques  fois  il  m'allomme 
Avec  ion  air  tranquile  &c  ion  ton  mefuré. 
Non ,  depuis  fa  réforme  ,  il  n  eft  plus  à  mon  gré  3 
J'en  fuis  fâché  pour  lui, 

Eij 


6$  LaFeintï 

D  O  R  I  N  E. 

Tu  n'es  pas  à  connoître 
De  quels  graves  motifs  fa  réforme  a  pu  naître. 

G  E  R  M  A  I  N. 

Mais . . .  j'en  fixe  fépoque  au  goût  très-fîngulier 

Que  pour  certaine  femme  il  eut  Tliyver  dernier. 

C'étoit  un  vrai  lutin  ,  ne  voulant  que  léduire  , 

Attirant  avec  art ,  dans  l'elpoir  d'éconduire , 

Bien  parjure ,  bien  gai ,  de  tout  faifant  un  jeu  : 

Il  alla  brufquement  l'étourdir  d'un  aveu  ; 

La  Dame  s'en  moqua,  prirfon  vol  de  plus  belle  j 

Et  voila  vingt  amans  attroupés  autour  d'elle. 

Le  dépit ,  la  fureur  ,  la  plainte  étoient  fon  lot  : 

Bref,  l'amour  cette  fois  n'en  avoit  fait  qu'un  fot. 

Depuis  cet  accident ,  il  a  juré  fans  doute  j 

Voulant  un  autre  fort,  de  prendre  une  autre  route. 

D'élaguer  les  foupirs ,  les  proteftations , 

Et  d'être  moins  alerte  en  déclarations. 

Quelqu'amoureux  qu'on  foit ,  Dorine ,  Dieu  fait  comme 

Quatre  mois  de  rigueur  découragent  un  homme  1 

DORINE. 
C'eft  ce  qui  m'a  femblé. 


PABAMOtJRi  ^P 

GERMAI  N. 

Malgré  Ton  changement, 
Mélifc  l'aime  enfin  ...  afîez  palïliblement. 

D  O  R  I  N  E. 
Tu  crois  cela  ? 

GERMAIN, 

Très-fort. 

D  O  R  I  N  E. 

Va  ,  va ,  pure  chimère. 
GERMAI  N. 


'omt. 


D  O  R  I  N  E. 


Allons ,  à  ving:  ans  on  n'afpirc  qu'à  plaire. 
Veuve  d'un  pédagogue  ,  appelle  Ton  mari , 
Elle  a  pris  dans  le  monde  un  maintien  aguerri , 
Et,  de  la  liberté  connoillant  l'avantage. 
Elle  ne  voudra  plus  tarer  de  refclavage. 
D'honneur,  l'indépendance  ell:  un  état  charmant! 
Les  veilles,  le  ipeâiacle,  &  les  goûts  du  moment. 
Et  la  coquetterie  à  toute  heure  excirée , 
Et  le  renom  flatteur  d'une  femme  citée , 
Voilà  ce  qui  l'enivre  ! ...  à  quelques  hiumeurs  prés  ^ 

Eiij 
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Qui  depuis  plufieurs  jours  ont  voilé  Tes  attraits. 

Fiere  d'accumuler  conquête  lur  conquête , 

Fort  légère ,  un  peu  folle  ôc  pourtant  très-honncte  j 

Son  unique  defir,  crois-moi,  c'efl  de  charmer; 

Nous  vous  laiirons  le  foin  de  l'embarras  d'aimer. 

Mais  aulîi.  qu'un  amant  à  mots  couverts  s'explique. 

Qu'il  élude  l'aveu , . .  ma  foi ,  cela  nous  pique. 

Vous  entendre  gémir  ôc  foupirer  vos  feux , 

Moi ,  c'eft-là  dans  l'amour  ce  que  j'aime  le  mieux, 

\Jn  aveu  réjouit un  foupir  intérelFe. 

G  E  R  îvl  A  I  N. 

Je  fuis  tout  ftupéfait  de  ta  délicatefTe  ! 
Mon  maître  cependant,  M-life  en  conviendra; 
Peut  tourner  une  tête  alors  qu'il  le  voudra  j 
Et  j'ai ,  moi  qui  te  parle ,  adopté  Ton  fyftcme  : 
On  fe  fait  mieux  aimer,  ne  diiant  pas  qu'on  aime. 
J'ai  donné  dans  le  piège  où  lui-même  il  fut  pris  :   ' 
Eh .'  bien  ,  c'étoit  l'enfer ,  &  mépris  fur  mépris. 
Tu  n'imagines  pas  ,  pour  les  plus  minces  charmes  ^ 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  foupirs  &  de  larmes , 
C'eft  une  conf cience  ! . . .  il  faut  changer  cela  ^ 
j^ç  fairç  un  peu  la  loi. 

D  O  R  I  N  E, 

J'aime  ce  projet  là. 


TAR-AMOUlt».  7I 

GERMAIN. 

Qu'il  me  vienne  à  préfent  quelque  adroite  foubrette. 
Je  vous  la  mené  un  train  ! . . . 

D  O  R  I  N  E. 

Oui-da  ? 

GERMAIN. 

J'ai  la  recette» 
Eh  ,  ne  valons-nous  pas  ton  fublime  Marquis , 
Par  fa  frivolité  connu  dans  tout  Paris  j 
Etourdi  s'il  en  fut ,  grand  conteur  de  fornettes  , 
Et  trop  diftrait ,  furtout  pour  acquitter  fes  dettes  ? 
Mélife  franchement .... 

D  O  R  I  N  E. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira ,' 
Nous  favons  mieux  que  toi  tous  les  talents  qu'il  a» 
Il  doit ,  il  fe  ruine  ? 

GERMAIN. 

On  le  dit. 

D  O  R  I  N  E. 

Bagatelle. 

Eiv 
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Il  fubvicnt  à  propos  aux  langueurs  de  mon  zèle. 
Donne  fans  trop  compter ,  &  va  toujours  (emant 
Ce  qui  mené  une  intrigue  &  diftingue  un  amant. 

GERMAIN. 

Comme  il  voudroit  enfin  avancer  fesaftaires, 
N'a-t-il  pas  depuis  peu  double  tes  honoraires? 
Il  a  craint  les  langueurs ....  n'importe ,  malgré  toi  ^ 
Yotre  bon  Oncle  eft  fou  de  Damis  &  de  moi. 

D  O  R  ï  N  E, 
Il  eft  vrai  que  Damis  aujourd'hui  s'en  empare, 

GERMAIN, 
ïl  nous  a  propofé  fa  nièce. 

D  O  R  I  N  E. 

Le  barbare  ! 
Ne  rhe  parle  jamais  de  ce  vieux  évente. 
C'eft  le  dernier  qu'il  voit  dont  il  eft  entêté; 
Ce  qu'il  veut  le  matin  ,  le  foir  peut  lui  déplaire  j 
Et,  laifé  de  ton  maître ,  il  voudra  s'en  défaire  : 
Tcte  vague ,  efprit  foible ,  &  ians  le  moindre  plan. 
Ne  fut-iî  pas  jadis  apprenti  Courtifanî 
Je  riois  de  le  voir  ,  dans  (on  humeur  caufrique  . 
S'ériger  en  penfeur  ^  trancher  du  politique  j 


PAR      A    M   O   U   1R..  73. 

'Affc(51:ant  tous  les  airs ,  Se  n'en  ayant  aucun , 
Il  fe  croyoit  utile  ,  &c  n'ctuit  qu'importun. 
Ce  ton  a  dilparu  ;  maintenant  c'eft  un  autre. 
Il  cft  peut-être  bon  :  mais  ce  n'eft  pas  le  nôtre... 
On  cnrre  :  c'cft  Damis il  a  l'air  de  rêver. 


SCENE     IL 
DORINE,  GERMAIN,  DAMIS. 

GERMAI  N. 
Ne  l'interrompons  point. 

DORINE. 

Laille- moi  l'o  oferver , 

Chut. 

GERMAI  N,  (à  part.) 

Il  tient  le  portrait  de  Mélife  elle-même  : 
Il  croit  que  je  l'ignore. 

D  A  M  I  S, 

(  contemplant  un  portrait  &  à  voix  haJJ'e.  ) 

Oui  j  c'cft  celle  que  j'aime. 
Voilà  ces  traits  (1  doux  ,  ce  naVf  enjouement. 
Ces  regards  où  l'ciprit  efi:  joint  au  lentimeut... 
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Heureufe  illuiîon  ,  qui  me  rens  fa  préfencc. 
L'amour  ne  t'inventa  que  pour  charmer  rabfencc. 
Je  n&-  lais  cependant  ■■,  ce  portrait  fédudieur , 
En  captivant  mes  yeux ,  contente  peu  mon  cœur. 
Un  reproche  fecret  vient  troubler  mon  ivrelTe. 
Qu'eft-ce  qu'un  bien  qui  pefe  à  la  délicateireî 
Ce  qui  m'enchante  ici ,  gage  trop  im.parfait , 
N'eft  qu'un  larcin  ,  hélas  i  &:  dut  être  un  bienfait. 

DO  RI  N  E, 

(  à  part.  Haut  à  Germain.  ) 

Il  foupire  ! . . .  fur  quoi  promene-t-il  fa  vue  î 

GERMAIN. 

C'eft  que  de  Tes  bijoux  il  a  fait  la  revue  ; 
C'eft  un  portrait  qu'il  a  tiré  de  fon  écrin. 
De  ces  miferes  là  nous  tenions  magazin. 

D  O  R  I  N  E. 
Un  portrait! 

D  A  M  I  S. 

Que  dis-tu  î 

GERMAIN, 
(  s' approchant  à  la  gauche  de  Damîs.  ) 
Je  dis  que  quelque  belle 
Vous  a  fans  doute  fait  cette  faveur  nouvelle. 


r    A   R       A    M    O    TJ    R.  75* 

D  A  M  I  S,  [àpart.) 
Le  drcle  n'en  croit  rien. 

D  O  R  I  N  E, 
(  s' approchait  à  la  droite  de  Damis.  ) 

Monficur  ! 

DAMIS,  (furpris.) 

Qu'eft-ce  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Un  billet. 

DAMIS,   (avec joie.) 

De  Mélife  î 

D  O  R  I  N  E. 

Prenez ,  ^  lifcz ,  s'il  vous  plait. 

D  A  M  I  SAàpart.) 

Voyons:  d'un  vain  efpoir  je  me  flatte  peut-ctre... 

(  après  avoir  parcouru  le  billet.  ) 
Me  trompé-jc  ?  comment  ! . . .  ne  laillons  rien  paroître. 

(  Il  relit  le  billet  a  voix  bajfe.  ) 

3}  Vos  ailiduitcs  ,  j'aurois  du  le  prévoir , 

«  Fixent  fur  moi  les  yeux  d'un  monde  fufceptible. 

3ï  échappons  aux  propos  en  ccHaat  de  nous  voir. 
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*  Quel  que  foit  cet  effort ,  j'ai  cru  me  le  devoir , 

i>  Et  votre  calme  heureux  m'y  rendra  moins  fenlible. 

(  appercevûMt  Germain  qui  a  les  yeux  fur  la  lettre.) 

Que  fais-tu  la  ?  va-t-cn. 

GERMAIN. 

Pelle  ,  il  n'y  fait  pas  bon  J 

D  A  M  I  S. 

Qu'on  facKe  fi  bientôt  je  puis  voir  Lifîmon. 
(  Germain  fort.  ) 
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D  A  M  I  S  ,  D  O  R  I  N  E. 
D  A  M  I  S,  {à part.) 
o  M  M  £  N  T  interpréter je  tremble .... 

D  O  R  I  N  E. 

Quel  nuage . . . 

D  A  M  I  S  ,  (  haut  j  &  affccîant  un  airferein.) 
Je  dois  récompenfer ,  Dorine ,  un  tel  mcifage. 
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D  O  R  I  N  E. 

Vous  mocquez-vous  ? 

D  A  M  l  S  ,  {lui  donnant  fa  bourfe.  ) 

Prenez. 

D  O  R  I  N  E. 

Soir  :  mais  en  vérité , 
Vous  pouviez  être  ingrat  avec  fécurité. 

D  A  M  I  S. 
Je  hais  ce  vice  là. 

D  O  R  I  N  E. 

Vous  ctes  magnifique. 
Ce  procédé ,  Moniieur  ,  efl:  vraiment  héroïqi;e. 
Je  n'imaginois  pas ,  (  voyez  le  préjugé  1  ) 
Qu'à  prix  d'or  quelques  fois  on  payât  un  congés 

D  A  M  I  S,  ifurprls.) 

Comment  î 

D  O  R  I  N  E. 

Vous  le  tenez. 

D  A  M  I  S. 

Je  fou  rien  s ,  .♦ 
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D  O  R  I  N  E. 

Je  protefte ...» 
L'argent  efl;  bien  donné  . . .  quitte  àprouvei-  le  reftc* 

D  A  M  1  S. 

Un  congé  ,  dites-vous  ? 

D  O  R  I  N  E,  igaimem.) 

Oui ,  bien  clair  &  bien  net. 
Tai  vu ,  n'en  doutez  pas ,  compofer  ce  billet  j 
J'ai  vu ,  j'ai  lu ,  relu  le  congé  qu'il  renferme  : 
Tant-pis  ;,  iî  votre  orgueil  cft  oftenié  du  terme. 

D  A  M  I  S. 

(  après  une  paufe  j  avec  un  dépit  concentré  &  une 
gaîté  contrainte.  ) 

Je  voulois  de  Mélife ,  en  cette  occalîon , 
Couvrir  l'étourderie  &  l'indifcrétion  : 
A  ce  qu'il  me  paroir ,  ce  z  le  efl;  inutile. 
Votre  maitrelTe  en  moi  trouve  un  ami  docile , 
Soumis ,  re(peâ:ucux,  qui  n'a  pomt  hélité 
Pour  foufcrire  à  l'arrct  que  (on  cœur  a  diéié, 

D  O  R  I  N  E. 

J'admire  le  biais  dont  vous  prenez  la  chofe. 
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Ainil  vous  acceptez  la  loi  qu'on  vous  impofc , 
Et  ne  murmurez  pas  d'un  arrêt  ii  foudain  ! 

D  A  M  I  S  ,  (  avec  une  gaîté  feinte.) 

L'a-t-elle  écrit  gaîment  ? 

D  O  R  I  N  E ,  (  Vohfervam.  ) 

Sans  gaité ,  fans  chagrin , 
D'un  air  indifférent. 

D  A  M  I  S. 

Indifférent  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Sans  doute. 
Pour  écrire  autrement  on  fait  ce  qu'il  en  coûte. 

D  A  M  I  S,  (avec  un  peu  plus  de  vivacité*) 

Mais  au  fait,  favez-vous  le  fin  de  tout  ceci? 

D  O  R  I  N  E. 

Je  fais  que  cette  nuit  on  a  trcs-n«al  dormi, 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  voilà  contre  moi  ce  qui  la  détermine  l 

D  O  R  I  N  E. 

Mais  ne  diroit-on  pas  que  ce  n'eft  rien. 
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D  A  M  I  s. 

Dorinc 
'Approuve  fà  maîtrcfle  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Eii ,  ne  le  dois-je  pas  ? 

D  A  M  I  S. 

Surtout ,  quand  elle  fait  de  femblables  éclats  j 
La  prudence  le  veut. 

D  O  R  I  N  E. 

J'aime  la  remontrance. 
Écondulre  un  amant,  c'efl;  blcifer  la  prudence, 
C'eft  bouleverier  tout. 

D  A  M  I  S. 

Un  Amant  ePc  fort  bon. 

D  O  R  I  N  E. 

Ce  titre  là  vous  choque  ? 

D  A  M  ï  S. 

Et  c'eft  avec  raifon .... 
Mais  brijfons  la  dcfTus.  quoique  Méliie  faire. 


Je 
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Je  faurai  conftamment  cndarer  ma  difgracei 
Et,  puisqu'une  infomnie  a  caulé  mon  malheur. 
Je  juge  le  morif ,  pour  calmer  ma  douleur. 
Ces  événemens  là  n'ont  plus  rien  qui  m'étonne. 
Le  caprice  m'exclud ,  l'amitié  lui  pardonne  ; 
L'indulgente  amitié  n'a  jamais  de  fureurs. 
Et  ne  connoît  point  l'art  de  contraindre  les  cœursi 

D  O  R  I  N  E. 

Oh ,  vive  l'amitié  !  qu'elle  eft  calme  tSc  foumife  ! 
Vous  êtes  lurprenant.  Je  vais  dire  à  Mélife 
Avec  quelle  douceur,  ôc  de  quel  air  fereni 
On  accueille  chez  vous  les  billets  du  matin. 

(El/efon.) 


SCENE     IV. 

D  A  M  I  s ,  ifeul^  &  avec  dépit.  ) 

xL)  N  F I N ,  Madame ,  enfin ,  je  connois  votre  ftylc. 
Vous  voulez  m'affliger  3c  j'en  fuis  plus  tranquille. 


îl 


La    Feinti 


S  C  E  N  E    V. 

DAMIS,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Jlj  I  s  I  m  o  n  eft  j  dit-on ,  chez  Mélife. 

D  A  M  I  S  ,  (  avec  humeur.  ) 
Il  fufHt. 

(  Il  lit  le  bïlht  &  le  chiffonne.  ) 

GERMAI  ]<[,{kpart.) 

Ce  diable  de  billet  lui  tourmente  refprit. 

DAMIS, 

{fe promenant  toujours  ^  &  à  part.  ) 

yous  me  chairez  !  fort  bien. 

GERMAIN,  {à  part.) 

Fort  mal. 

DAMIS,  {à  part.) 

A  la  bonne  heure» 
Rien  n  eft  encore  perdu ,  mon  fecret  me  demeure. 
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GERMAIN. 

Pauvre  avoir  que  cela  ! 

D  A  MIS,  (à  parc ,  &  parcourant  U  Théâtre,  ) 

De  réclan  &  du  bruit. 
Des  foins  trop  prodigués  c'eft  l'orgueil  qui  jouit. 
Il  faut  un  autre  frein  à  votre  humeur  légère-, 
Je  vous  ai  fait  parier,  j'ai  bien  fait  de  me  taire. 
On  diilrait  votre  cœur  i . .  il  faut  le  ranimer  , 
Et  punir  la  coquette  en  la  forçant  d'aimer. 
Mais  ce  cruel  billet! . ..  gardons-nous  de  m'en  plaindre. 
J'ai  dû  le  deiircr ,  beaucoup  plus  que  le  craindre  ; 
C'eft  quelque  chofe  au  moins....  qu'eft-ce  que  je  prétends  ? 
Fixer  un  cœur  volage  ;  il  réiîfte  ,  &  j'attends .... 
J'attendrai.  Ce  billet  m'a  rendu  l'efpérance. 
Heureux  d'ttre  aujourd'hui  l'objet  d'une  imprudence  ! 
Trop  heureux  d'occuper  !  pour  qui  s'y  connoit  bien  , 
Un  dépit.. . .  un  congé  vaut  toujours  mieux  que  rieiii, 

GERMAIN, 

(  s' approchant  par  degré  de  Damis  ,  qui  marche  toujours 
avec  la  même  action.  ) 

Monfieur .... 

D  A  M  ï  S ,  (  brufquement.  ) 

Hein!... 

Fiî 
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Germain. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  flâme  5 
Je  ne  fuis  plus  admis  aux  fecrets  de  votre  àme. 

D  A  M  I  S. 

Après  ? 

GERMAIN. 

Epargnez-vous  ces  inutiles  loins  •■, 
Ce  qu'on  ne  me  dit  pas ,  je  ne  le  lais  pas  moins. 

D  A  M  I  S. 

Si  je  le  laiffe  aller  ,  il  va  par  complaif^ince , 
De  mes  propres  amours  me  faire  confidence. 

G  E  R  M  A  I  N  ,  (  avec  intrépidité.  ) 

Oui ,  Monfieur -,  cet  air  froid  qui  cache  votre  feu , 
Vos  difcours  ,  votre  ton ,  tout  cela  n'efc  qu'un  jeu. 

D  A  M  I  S. 

Très-fcrupuleufement  gardez  vos  conjectures  : 
S'il  venoit  jufqu'à  moi  les  plus  légers  murmures , 
Yous  m'entendez  ? . . . 

C  E  R  M  A  I  N. 

Ces  mots  font  fignificatifs. 
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D  A  ^i  I  S. 

C'eft  que  je  n'aime  point  les  efprirs  inventifs. 

G  E  R  1^1  A  I  N. 

Moi  ,  je  n'invente  rien.  Vous  n'aimez  pas  Mélife  ? 
Sa  main  par  Lihnàon  ne  vous  cil:  pas  promite? 
Ce  portrait  que  tantôt  vous  obierviez  î . . .. 

D  A  M  î  S. 

Eh  bien } 

GERMAI  N. 

Me  direz-vous  auffi  que  ce  n'eft  pas  le  (leii  ? 
D'après  (on  grand  tableau  ,  loriqu'eile  tut  tortie  3 
Vous  fîtes  l'autre  jour  tirer  cette  copie. 

D  A  M  I  S. 

Motus ,  encore  un  coup  ,  ou  gare .... 

GERMAI  N. 

Avec  ce  ton. 
Vous  obtenez  des  droits  fur  ma  diicrction. 

D  A  M  I  S. 

:i?i-<^vençz  la  dedans  qu'à  me  hum'C  on  s'apprête.. 
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(  à  part.) 
Qu'on  ne  s'éloigne  pas.  Ma  furprife  eft  complète  ! 
(  On  entend  chanter  &  faire  du  bruit  derrière  le  Théâtre.) 
Qu'eft-ce  que  ce  train  là  ?  va-t-en  voir  à  Tinftant. 

GERMAIN. 

Ceft  ^.lonfieur  Floricourt  qui  s'annonce  en  chantant. 
Il  eft  voure  rival. 

D  A  M  I  S. 

Lui? 

GERMAIN. 

Déclaré. 

D  A  M  I  S. 

Quel  conte  ! 
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SCENE     V  î. 

FLORICOURT,  DAMIS  ,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

iï.   E  N  E  z  ,  lui  même  ici  vous  en  rendra  bon  compte  ; 
Il  eft  franc.  (  Germain  fort.  ) 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  T ,  {du  ton  le  plus  gai) 

Je  fuis  trifte,  ^'  je  viens  "près  de  roi 
Pour  éclaircir  le  noir  qui  s'empare  de  moi. 
Que  je  te  trouve  heureux  !  un  efprit  toujours  libre  ! 
Tu  maintiens  dans  tes  goûts  le  plus  jufte  équilibre. 
Le  (ort  prévient  tes  vœux,  tout  luccede  à  ton  gré  , 
Très-peu  d'ambition  ,  un  amour  tempéré  1 
Moi ,  je  fuis  baloté  de  toutes  les  manières  : 
Le  feu  plus  que  jamais  s'eft  mis  dans  mes  affaires: 
Tout ,  depuis  ce  matin ,  m'affeâie  horriblement. 

D  A  M  I  S. 
Depuis  ce  matin  î 

FLORICOURT. 

Oui. 

Fiv 
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D  A  M  I  S. 

Le  terme  eft  allarmant. 
F  L  O  R  î  C  O  U  Fv  T. 
Ma    fenfibilité   devient    indipportable. 

D  A  M  î  S. 

Allons ,  remettez-vous  ■■,  un  revers  vous  accable  ! 
Conimcnt  vont  les  amours,  les  projets  ,  tout  le  train? 

FLORICOURT. 

Nous  vivons ,  mon  ami ,  dans  un  lîècle  d'airain. 

Rien  n'avance ,  ne  va...  j'ai  plus  ^  cent  paroles  j 

Pour  les  effets ,  néant. , .  j'ai  beau  changer  de  rôles, 

Saiiir  l'efprit  ,  le  ton  de  nos  fociétcs , 

Amuier  tous  les  jours  dix  cercles  d  hcbctcs  j 

Voir  les  gens  qu'il  tant  voir,  briller  par  ma  dépenfe. 

Renchérir  iur  ces  riens  qui  ront  notre  importance , 

Je  relie  là  tout  net ....  on  me  berce  d'efpoir  j 

Vingt  billets  le  rnariji  m'invitenE  pour  le  loir; 

On  me  fctc ,   ^  c'efl  tout  :  avantage  ftérile  ! 

J'ai  prouvé  cepcndamt  que  je  puis  être  utile.,.. 

Tiens  ,  pas  plus  tard  qu'hier  dans  un  fort  grand  foupé. 

J'eus  des  traits  d'un  bonheur . . .  dont  chacun  tut  frappé, 

0\\  murrauj^oit  tout  bas ,  il  eft:  vraiment  aimable  ; 
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J'abîmai  le  Baron  j  il  parut  dcteftablc. 
Je  fis  rire  Chloc ,  rire  jufqu'à  l'excès , 

Une  bégueule  morne  &  qui  ne  rit  jamais 

Tu  Tais  qu'elle  peut  tour,  qu'on  obtient  tout  patelle. 
Eh  bien ,  quand  on  lortit ,  je  réclamai  fon  zèle  ^ 
Elle  me  repondit  par  dc5  au's  nonchalans , 
]\îe  pria  de  deicendre ,  &  d'appeller  (es  gens. 
Eh .'  (uv  ces  tctes  là  fondez  quelqu'eiperance  l 
Nulle  folidité  ,  point  de  reconnoilfance. 
Qu'ils  s'arrangent ,  je  iens  qu'il  faut  vivre  peur  foi , 
Et  mon  ingrat  pays  n'eft  pas  digne  de  mci. 

D  A  M  I  S. 

Comment  ?  je  vous  croyois  en  faveur. 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  T  ,  (  avec  ciourdeii^^ 

Quel  vertige  I 
Crois-tu  donc  à  ce  mot ,  à  ce  brillant  prclage  ? 
La  faveur  maintenant  n'eit  qu'un  flux  &  rellux  j 
On  a  beau  la  pourluivre,  on  nç  la  fixe  plus. 
Il  femble  qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rie. 
Demain  le  Ciel  (e  brouille  Se  la.  fcène  varie. 
Le  terrein  où  jç  maixhe  eft  fertile  en  ingrats; 
C'epL  un  fable  mouvant  qu'on  lent  fuir  fous  (li^s-pas. 
Et  le   Public  léger  ,  qu'un  changement  réveille , 
Briic,  en  riant,  l'Autel  qu'il  encenfoit  la  veille. 
Aniii  de  crainte  en  crainte ,  oc  d'efpoir  en  efpoir^ 
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On  fe  tue  à  briguer  ce  qu'on  ne  peut  avoir» 
Parmi  cent  concurrens ,  coudoyé  dans  la  foule  , 
Moins  de  gré  qu^  de  force  ,  on  cède  au  tlot  qui  roule  ^ 
Et,  plus  que  mécontent,  mais  non  pas  converti. 
On  fe  retrouve  au  point  d'où  l'on  ércit  parti. 

D  A  M  I  S. 

Ce  tableau  me  paroît  frappant  de  relTemblance. 
Vous  devenez  profond  ! 

FLORICOURT. 

Il  le  faut  bien ...  on  penfe. 
C'eft  fait ,  je  m'exécute  ôc  borne  mon  roman. 

D  A  M  I  S- 
Propos. 

FLORICOURT. 

Ton  œil  enccr  n'a  pas  faid  mon  plan  î 

D  A  M  I  S. 
Oh  .'  pas  le  mot. 

FLORICOURT. 

Ecoute.  Epou(cs-tu  Mélife, 
Ne  l'cpoufes-tu  pas  ? 

D  A  M  I  S. 

La  demande  eH  exquife. 
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FLORICOURT. 

Quels  que  foient  tes  projers ,  je  n'y  pénétre  pasj 
Mais  j'époulerai ,  moi. 

D  A  M  I  S,  {ironiquement.) 

Dès-lors  plus  d'embarras. 
De  vos  expédiens  j'admire  la  juftelfe. 

FLORICOURT, 

Nul  procédé ,  furtout  :  le  prix  eft  pour  l'adrciTc. 

Dorinc  me  protège  j  elle  lait  babiller  : 

Moi ,  je  poiféde  l'art  de  la  faire  parler  ; 

Je  me  la  luis  acquife,  &  fa  foi  m'efi:  connue. 

D  A  M  I  S,  [à paru) 

Cette  Dorine  là  me  paroît  entendue. 

FLORICOURT, 

Et  Lifimon  j  d'ailleurs,  fervira  mon  amour. 
On  dit  qu'il  a  jadis  raftolé  de  la  Cour  j 
Je  veux  lui  mettre  encor  l'ambition  en  tête, 
C'eft  un  relFort  plaifant. 


Ainlî  vous  époufez, 


D  A  M  I  S, 

Et  furtout  fort  honnctç. 
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FLORICOURT. 

Un  peu. 

D  A  M  I  S. 

C'efl:  mon  avis. 

FLORICOURT. 

Tês  confeils  font  très-bons,  tu  les  verras  fuivis. 

D  A  M  I  S. 

Rien  n'ed  mieux  calculé,  qu'une  telle  conduite  ; 
Et  c'efl:  avec  plaiiir  que  j'en  verrai  la  (iiire. 
Vous  n'aimei  pas  Mélife  ,  on  conçoit  bien  cela  : 
Votre  cœur  ne  s'eft  point  oublié  julques-la. 
Sa  fraîcheur  3  fa  jeunelfe  ,  une  grâce  piquante. 
D'un  fourire  attrayant   la  fineiTe  éloquente. 
N'ont  pu ,  j'en  jurerois ,  vous  infpirer  un  goût  : 
Mais,  Lihmon  efc  riche,  &z  Mélife  aura  tout-, 
Voila  ce  qu'il  vous  faut  i  rien  n'eft  plus  convcnabl 
Et  c'efl:  ce  qu'en  appelle  un  hymen  très-lortable. 
S'aimer  ,  détail  bourgeois  !  bravant  ce  lot  abus  , 
Vous  allez  époufer . . .  quelques  cent  mille  écus. 

FLORICOURT. 

Ci.;i.   Par  ce  mariage  (  ôc  tu  m'y  détermines } 
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Te  veux  de  ma  fortune  ctayer  les  ruines. 
Pour  les  gens  de  notre  ordre  il  n'eft  que  ce  recours^ 
i  Etourdis  par  nos  goûts  ,  diftraits  par  nos  amours , 
T-'.nt  que  l'adivité  nous  tient  lieu  d'opulence  , 
Nous  vivons  dans  Tivrelfe  3c  dans  Findépcndance. 
Autre  tems ,  autres  ioins  j  rifquanr  quelques  foupirs  , 
h'ous  implorons  l'hymen  pour  payer  nos  plaiiirs. 
Adieu ,  je  vais  courir  chez  tous  mes  gens  d'afiaires , 
Ht  mettre  à  la  raifon  Intendant  *Sc  Notaires. 
Tou  ces  animaux  là,  qu'on  voit  en  enrageant, 
Cnt  toujours  de  l'humeur  ,  Se  n'ont  jamais  d'argent. 

D  A  M  I  S, 

N'allez  pas  les  manquer. 

FLORICOURT 

(prenant  la  main  de  Demis.  ) 

Non  vraiment.  Je  te  quitte  , 
J'emporte  un  avis  fage ,  ik  mon  cœur  le  mérite. 

(  il  for,.) 


■«-X/a- 
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SCENE    VII. 

D  A  M  I  S  ,  fcuL 

^'uN  moment  de  dcpit  il  peut  tout  obtenir  j 
Il  va.  voir  Lilimon  ,  je  dois  le  prévenir. 
î«î'eu£ré-je  point  d'amour,  je  lui  ferois  contraire  j 
Je  voudrois  traverfer  le  bonheur  qu'il  efpcre , 
L^aiijiric  m'en  eut  feule  infpiré  le  deifein. 
Sans  adorer  Méliie ,  il  prétend  à  (ii  main  ! 
Ses  grâces ,  Ion  efprit  n'ont  rien  qui  rintérelTe  ! 
En  elle  il  coniidere ,  il  cherche  la  richelfe , 
Çiîei  amant  1  de  mon  but  ne  nous  écartons  point; 
L'amour  me  l'indiqua,  la  probiié  s'y  joint. 
îtiajs  fî  j'échoue  enfin . . .  li  Mcli^e  enivrée 
Se  borne  à  cette  cour  dont  elle  ell  entourée  ! 
Je  Kc  le  fais  que  trop ,  la  beauté  bien  (ouvent , 
Aîientive  à  l'hommage ,  eft  fourdc  au  fentiment. 
Crckons  encor  le  mien . . .  Amour  !  tu  iais  ii  j'aime  \ 
Ce  pénible  détour  m'efl:  dicté  par  toi  même  : 
^lélife ,  tu  le  vois ,  eft  prête  à  t'échapper , 
Er  JG  crois  te  iervir  j  en  ofant  la  tromper. 

Fin  du  fremier  Acte, 
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ACTE     IL 

La  Scène  efi  dans  un  avant  Salle  de  l'appartement 
de  Mélïfe. 
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SCENE    PRE  M  1ER  K 

D  A  M  I  s ,  feuL 

V/  H  E  z  Mélife ,  aujourd'hui  !  moi  !  quelle  hardielfe  ! 
Voyons  :  par  Toiicle  ici  piquons  un  peu  la  nièce. 
Il  va  venir  ,  ofons  \  &  ,  dans  refpoir  que  f  ai , 
En  feignant  un  refus ,  vengeons-nous  du  congé. 
Je  puis  bien  à  mon  tour  rifquer  une  imprudence. 
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SCENE     II. 
D  A  M  I  s  ,  L  I  S  I  M  O  N, 

D  A  M  I  S. 

,^  H  î  je  VOUS  attendois  avec  imparicnce. 

L  I  S  I  M  O  N,  i^ahforbé  dans  la  rtverie 

Me  voila.  J'en  conviens ,  j'érois  dans  ce  moment 
D'une  vue  allez  neuve  occupé  fortement. 
Moiilleur ,  c'eil  que  le  tacb  des  aflfliires  publiques 
Veut  de  mâles  elprits  &  des  cœurs  énergiques. 
Quand  je  m'en  eicrimois ,  j'accordois  tout  cela  : 
Le  tableau  de  l'Europe  étoit  imprimé  là. 
Tu  m'as  fait  avertir ^  j'accours,  adieu  l'idée, 
■C'eft  le  diable  ! 

D  A  M  I  S. 

Fardon  :  votre  humeur  eft  fondée* 

L  1  S  I  xM  O  N. 

C'eft  fait. . .  que  me  vcux-tu ? 

D  A  îvl  I  S. 

Je  me  fuis  confultéj 
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Et  je  peux  avec  vous  parler  en  liberté. 

Mélife  efl  fort  aimable  j  elle  a  droit  de  prétendre 

Aux  hommages,  aux  vœux  de  l'amant  le  plus  tendre  5 

Mais  comment  fouffre-t  elle  un  cercle  d'étourdis. 

D'agréables ,  de  lots  ,  par  la  mode  enhardis  ^ 

Du  bon  ton ,  qu'ils  n'ont  pas ,  fe  croyant  les  arbitres  ^ 

Mettant  leur  ineptie  à  l'ombre  de  leurs  titres. 

Traînant  dun  luxe  outré  l'indilaet  attirail. 

Petits  fultans ,  honnis  même  dins  leur  ferrail; 

Tous  ces  demi-Seigneurs  (ans  ralens&  fans  âmes , 

Qui  bornent  leurs  exploits  à  tromper  quelques  femmes _> 

De  pères  très- fameux  enfans  très-peu  connus. 

Donc  on  cite  les  noms  au  défaut  des  vertus  î 

L  ï  S  I  M  O  N. 

Je  vais  a  fi  tu  le  veux ,  t'expliquer  ce  myftère. 

D  A  M  I  S. 
Soit, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tel  que  tu  me  vois ,  jadis  j'eus  ma  chimère. 
Comme  un  autre  :  à  la  Cour  j'étois  fort  alîidu  : 
Dans  un  inonde  nouveau  je  me  croyois  perdu. 
Je  propotois  alors  des  plans  économiques , 
Que  je  te  montrerai ,  tous  bien  patriotiques  , 
Bien  conçus .... 

G 
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D  A  M  I  S. 

Je  k  crois. 

L  I  S  I  M  0  N. 

•    J'ofai  les  préfcnrer; 
Mais  l'embarras  croit  de  les  faire  adopter. 
Ces  gens-ci  m'y  fervoient,  du  moins  en  apparence  : 
Je  les  reçus  chez  moi ,  par  excès  de  prudence. 
Sous  les  dehors  du  zèle ,  ils  vcnoicnt  par  elfains  , 
En  obTédant  ma  nièce ,  opiner  (ur  mes  vins. 
Moi,  comme  un  franc  Gaulois ,  j'aime  encor  ma  patrie^ 
Leurs  proteftations  trompoient  ma  bonhommie. 
Qu'ai-jc  embrafTé  ?  du  vent.  On  ne  m'écouta  pas  ; 
J'en  fus  pour  mes  calculs  &  pour  mes  rélultats. 
Auffi  tout  va  ,  Dieu  fait  !  grâces  à  ma  routine , 
J'aurois  en  trois  matins  remonté  la  machine  ; 
Je  n'y  renonce  point  \  mon  porte-feuille  eft  plein  : 
Aujourd'hui  fécondé,  j'exécute  demain. 
Oui ,  Monfieur ,  qu'on  m'inilalle  &  je  réponds  du  reilc. 
Je  puis  être  à  l'Etat  d'un  profit  manifeftc. 
Brouillant ,  bouleverfant  les  principes  connus , 
J'arbore  la  réforœfi  &  je  pare  aux  abus. 
Voilà  dans  quel  efpoir  ma  folle  compiaifance 
A  de  ces  importuns  tolcré  l'aftluence. 

D  A  M  I  S. 
De  leur  zèle  affecté  voyez  quels  font  les  S^uhs, 
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L  ï  S  I  M  O  N. 

Paifqu  ils  ne  peuvent  rien  ,  ils  feront  éconduirs. 

D  A  M  I  S- 

Bon ,  change-t-on  ainfl  fa  manière  de  vivre  ? 
Votre  charmante  nièce  au  tourbillon  fe  livre  j 
Et ,  croyant  échapper  à  de  triftes  liens  , 
Obéit  à  des  goûts  qui  ne  font  pas  les  (îens. 
Elle  eft  à  cette  époque  ,  où  l'âme  irrcioiuc 
Entre  différens  choix  refte  encor  fufpenduCb 
Son  naturel  heureux  lutte  ôc  perce  toujours  ; 
Mais ,  s'il  faut  avec  vous  s'expliquer  fans  détours  ^ 
Il  incline  un  peu  trop  vers  la  coquetterie , 
Jeu  cruel  qui  bientôt  mène  à  la  perfidie , 
Des  plus  doux  fentimens  corrompt  la  pureté, 
£teint  le  caradcrc  Se  nuit  à  la  beauté. 
Il  faudroit  à  Mélife  un  ami  difficile 
Qui  tourmentât  fon  cœur ,  encor  neuf  ôc  docile  ; 
Employât  pour  le  vaincre  un  manège  innocent, 
Y  jettât  par  degrés  un  trouble  inrérelTant , 
Enveloppât  de  fleurs  les  traits  de  la  cenfure , 
Et  lût ,  à  force  d'art  ;,  le  rendre  à  la  nature. 

L  I  S  I  M  O  N, 

Eh  biegj  fois  cet  ami, 

Q'4 
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D  A  M  I  s ,  (  riant  à  demi.  ) 

Moi? 

L  I  S  I  M  O  Ni 

Toi-mcme  ^  parbleu. 
ïl  faut ,  comme  tu  dis ,  la  tourmenter  un  peu. 
Par  de  certains  fecrets  dérouter  fon  caprice  , 
Retenir  la  coquette  au  bord  du  précipice  ; 
Et ,  lui  fauvant  furtout  l'ennui  de  la  leçon  , 
La  forcer  par  humeur  d'avoir  de  la  raifon.... 
L'idée  eft  lumineufe  ,  &  je  l'ai  bien  faille 
A  l'application.  Je  t'en  charge. 

D  A  M  I  S. 

Folie. 
Revenons  s'il  vous  plait ,  &  daignez  m'écouter. 

(  Ilr-egardc  de  tous  cotés  avec  un  air  myjiéiicux.) 

Vous  m'otfrites  la  main ,  je  ne  puis  l'accepter. 

Je  veuxchoiiir,  Monlieur,  quelqu'un  qui  me  convienne. 

Dont  la  façon  de  voir  s'accorde  avec  la  mienne. 

Qui  connoifl'e  le  prix  dun  amour  délicat. 

Et  fâche  préférer  le  bonheur  à  l'éclat. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tu  m'étonnes  beaucoup  &:  je  te  crois  à  peine. 
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Sans  ^oute  elle  t'a  fait  quelque  nouvelle  fcène , 

Car  c'ell:  une  étourdie! ...  ah  i  je  vais  la  tancer 

D  une  belle  façon  1 

D  A  M  î  S. 

Gardez-vous  d'y  penfer. 

Ne  vous  voila-t-iî  pas ,  comme  à  votre  ordinaire  ^  - 

Enroorté  ! . . . 

L  l  S  I  M  O  N. 

J'en  conviens ,  je  luis  un  peu  colère- 

D  A  M  I  S. 

Un    peu  ?  beaucoup. 

L  I  S  I  M  O  N,  (y^  radoucijfant.) 

Eh  bien ,  je  me  corrigerai. 

(  B^cprenant  le  ton  vif.  ) 

Mais  on  fera  morbleu  ce  que  je  rcfoudrai. 

Dans  ce  que  j'ai  conclu  je  fuis  fixe  &  tenace. 

Ma  nièce  obéira ...» 

D  A  M  I  S. 

Modérez-vous ,  de  grâce. 
De  mon  abfence  au  moins  choiiîirez  le  moment. 
Et  qu'à  cet  entretien  je  ne  lois  pas  préfent .... 
Ciel  !  Meiife  ! ...  je  fors. 

(  Méùfc  entre  dans  ce  moment.  Ils  fe  font  une  révérence. 

&  D  amis  fort.) 

Giij 
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SCENE    III. 

1^ÉLÎSE,LISIM0N,D0RÎNE. 

M  E  L  I  S  E ,  (  avec  étonnemenu 


'A  MIS  ICI? 

L  î  S  I  M  O  N. 

Lui  même. 
Pourquoi  non ,  s'il  vous  plaît  î 

M  E  L  I  S  E. 

Ma  furprife  eft  extrême. 
Quand  nous  mariez-vous  î 

LIS!  M  O  N. 

Je  le  voudrois  envain  ; 
"Vous  l'avez  trop  bien  fu  guérir  de  ce  deifein. 

M  E  L  I  S  E ,  (  vivement.  ) 
Quoi  ? . . . 

L  I  S  î  M  O  N. 
Eien. 
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M  E  L  î  S  £, 
Encore  î . . . 

L  I  S  I  îvl  O  N. 


Eh  bi 


leni. . . 
M  E  L  I  S  E, 
Parlez. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Je  vous  annonce ,  »  » 

M  E  L  ï  S  E, 

Mais  quoi  donc? 

L  î  S  ï  M  O  N, 

Que  Damis  à  vos  charmes  renonce^ 
De  vos  airs  y  de  vos  rons ,  il  cil  las  à  la  fin. 
Il  refais  en  un  mot  le  don  de  vcirc  main. 

M  E  L  I  S  E. 

Il  me  refufe  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ner.  Mais  cela  fans  colère , 
Toujours  maure  de  lui,  (  car  e'eft  Ion  caractère) 

Giy 
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Si  poCémçnt  enfin  ,   ôc  d'un  air  Ci  glacé. 
Que  tout  autre  à  ma  place  en  leroit  courroucé. 

M  E  L I  S  E  ,  (  avec  une  gaieté  contrainte.) 

Courroucé  !  pourquoi  donc  î  le  trait  eft  impayable. 

L  I  S  I  M  O  N, 

Vous  paroît-il  plaifant  î 

M  E  L  I  S  E , 

(avec  chaleur 3  &  ne  pouvant  cacher  f on  de'pk') 

Damis  cft  admirable  ! 
C'efl:  moi ,  Moniîeur ,  c'eft  moi ,  qui ,  trom-pant  Ton  elpoir» 
Lui  mandois  ce   matin  de  ne  me  plus  revoir. 

L  I  S  I  IVI  O  N. 
Fable. 

D  O  R  I  N  E. 

Rien  n'eft  plus  vrai  :  ma  maitreiïe  efl  vengée. 
De  l'exécution  j  cette  main  fut  chargée. 

M  E  L  I  S  E. 

De  fa  froideur  pour  moi  vous  voilà  convaincu  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ch!  ouil 
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M  E  L  I  S  E. 

Vous  en  a-t-il  long-tems  entretenu  î 
Fciicirez-vous  bien ,  vantez  votre  conduite  î 
De  vos  préventions  voilà  quelle  eft  la  iuite. 

L  I  S  I  M  O  N,  {brufquement.) 

Moi  5  j'ai  cru  que  ces  nœuds  feroient  bien  airortis, 

(  affectant  de  la  finejfe.  ) 
J'ai  même  foupçonni  que  vous  aimiez  Damis, 

M  E  L  I  S  E. 

Mon  Oncle  alfurément  le  foupçon  efl  unique. 
Vous  cces  étonnant. 

Non ,  je  fuis  véridique. 

D  O  R  I  >J  E. 

Çlvit  Monfieur  Lifîmon  a  refprit  clairvoyant  ! 

Rien  ne  peut  échapper  à  Ton  œil  pénétrant. 

11  lit,  fans  fe  tromper,  jufqu'au  fond  de  nos  ame's-, 

Comme  il  déchiffre  un  cœur  !  comme  il  conncit  les  fcmmcsl 

L  I  S  I  M  O  N. 

Que  trop ,  en  vérité  !  j'ai  bien  payé  celai 


io6  La     Feinte 

On  eft  dupe  long-tcms  avant  d'en  venir  là ... , 
Mais  y  dans  ce  moment-ci ,  je  m'abufe  peut-être  , 
Je  ne  démcle  rien  ,  je  ne  fais  rien  connoître.. . . 

(  à  Mél'ife  ,  avec  humeur.  ) 

Que  m'importe    après  tout?  congédiez  Damîs; 
Si  vous  le  voulez  même  ,  époufez  le  Marquis. 
Bel  hymen] 

M  E  L  I  S  E  ,  (  avec  impatience.  ) 

Vous  l'aimiez  dans  ces  jours  de  folie , 
Où  les  gens  du  bel  air  étoicnt  votre  manie; 
Quand  mon  Cncle ,  en  projets  confumant  chaque  jour. 
En  poftc  alloit  chercher  àts  chagrins  à  la  Cour... 
De  tous  ces  Meiîieurs-là  vous  goûtiez  l'importance. 
Leur  ton  vous  paroiiToit  le  ton  par  excellence. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Chf  j'avais  mes  raifons.  Le  bieh  public  d'ailleurs .-. . . 
Bref,  c'eil  un  autre  tems,  &  je  veux  d'autres  mœurs. 

D  O  R  I  N  E> 

Floricourtj  au  furplus,  n'a  rien  pour  vous  déplaire. 

D'une  vieille  parente  il  fera  légataire-, 

Sa  nai(ïànce  eft  illuftre  \  il  eft  jeune ,  bien  fait. 

M  E  L  I  S  E ,  (  avec  humeur.  ) 

Ah  I  vous  le  protégez  ? . . . 
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D  O  R  I  N  E. 

(  cl  Lijinion.  )  Enfin  on  s'y  connoit. 

Puis ,  s'il  vous  rcvenoit  un  jour  en  fantaiiîe 
De  vouer  à  l'Etat  votre  rare  génie  5 
Aux  airs  de  courtifan  il  faura  vous  plier. 
Et  c'eft  un  homme,  au  moins,  qui  peut  vous  appuyer. 
Quel  plaifir  de  briller,  d'étendre  un  peu  fa  fphèrel 
Une  fois  en  crédit ,  que  d  heureux  on  doit  faire  i 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tu  crois  donc  qu'on  pourroit .... 

D  O  R  I  N  E- 

Je  vous  ai  dévoilé. 

L  I  S  I  M  O  N.  j 

Toi  ! . . . .  comment  donc  ?  par  où  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Tout  en  vous  m'a  parlé  -, 
Difcours  obfcurs  ,  mais  fins-,  filence  énigmatique .... 
Et  ce  rire  ingénu  qui  cache  un  politique. 

L  I  S  î  M  O  N. 

L  y  voilà. 
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M  E  L  I  S  E. 

FinifTez ...  Le  beau  raifonnemcnt  l 

L  I  S  I  M  O  N ,  (  après  avoir  réfiéchl  ] 

Eh .'  ce  qu'elle  dit  là  n'eft  pas  fans  fondement , 
Elle  voit  allez  bien.  Mais  j'infifte  :  ma  Nièce  , 
Je  veux  encore  pour  vous  fignaler  ma  tendrelîe. 
Je  regrette  Damis ,  quoi  que  vous  en  diliez , 
Et  veux  le  ramener ,  dès  ce  foir  ,  à  vos  pieds. 
Je  fens  bien  qu'il  faudra,  rappellant  ma  finelfe. 
Négocier  la  chofe  avec  un  peu  d'adrelle.... 
Mais  on  fait  fe  tirer  d'une  difficulté  , 
Et  délicatement  ménager  un  traité; 
Sois  fure . . .  enfin 


■PAR     A  lA.  o  V  k:  109 


SCENE     IV. 

MELISE,DORINE. 

M  E  L  I  S  E. 

^Jl  o  N  Oncle  eft  incompréhenfiblc. 
D  O  R  I  N  E. 

Damis  ,   toujours  Damis  !  ce  caprice  eft  rifible  . . . , 
Oui-,  mais  tous  ces  dilcours  font  ici  iuperflusi 
Damis  eft  hors  de  Cour  &  vous  n'y  fongez  plus. 

M  E  L  I  S  E. 

Y  fonger!  il  faudroit  que  je  fufle  bien  folie.' 
Sa  conduite ,  avec  moi ,  cependant  me  défoie. 
Je  voudrois  à  mes  pieds  le  voir  s'humilier,  . 
Et.... 

D  O  R  I  N  E, 

Ce  procédé  là  feroit  plus  régulier. 

M  E  L  I  S  E. 
N'en  parlons  plus. 

D  O  R  I  N  E. 

Sans  doute. 
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M  E  L  I  S  E. 

Au  fond  5  je  le  déceflc. 

D  O  R  I  N  E. 
De  vos  relTentimcns  ce  dépit  eft  le  rcfte. 

M  E  L  I  S  E. 
Tu  dis  que  mon  billet  n'a  point  paru  l'aigrir  î 

D  O  R  I  N  E. 
Non  j  tranquillifez-vous. 

M  E  L  I  S  E. 

Je  n'en  puis  revenir* 
Mais ,  moi  y  Dorine ,  auffi  j'ai  fait  une  imprudence  > 
Que  prétendois-je ,  enfin  î 

DORINE. 

Punir  fon  impudence. 

]M  E  L  I  S  E. 

Dis  fa  difcrétion ,  c'eft  le  mot  :  en  effet , 

Tu  le  lais  comme  moi ,  qu'a-t-il  dit ,  qu'a-t-ii  fait 

Qai  lui  put  attirer  cette  rigueur  extrême  î 
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D  O  R  I  N  E. 

Comment  j  un  infolent  qui  ne  dit  pas  qu'il  aime! 

M  E  L  I  S  E. 
Qu'il  aime  !  il  faut  favoir  s'il  aime  :  le  fais-tu  ? 

D  O  R  I  N  E. 
Eh  !  mais ,  rien  n'eil  plus  clair. 

M  E  L  I  S  E. 

Moi ,  je  n'en  ai  rien  vu, 
D  O  R  I  N  E. 
Moi ,  je  vous  garantis  qu'il  brûle  au  fond  de  l'am^, 

M  E  L  ï  S  E. 
Eh  !  que  ne  parle-t-il  ? 

D  O  R  I  N  E. 
Mais  il  craint  pour  ia  Hame. 
M  E  L  I  S  E. 
Oh I  il  a  bien  raifon.. ..  mais  il  faut  s'expliquer! 
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D  O  R  I  N  E. 
N'ayez  pas  feulement  l'air  de  le  remarquer. 

M  E  L  I  S  E. 

Bon! 

D  O  R  I  N  E. 

LaifTons  ce  fujeti  car  il  vous  indifpore, 

M  E  L  I  S  E. 

Moi  !  non  :  autant  parler  de  lui  que  d'autre  chofej 
Tu  peux  continuer. 

D  O  R  I  N  E. 

Parlons-en  donc ...  eh  bien, 
Puifquc  vous  le  voulez ,  qu'en  dircns-nous  î 

M  E  L  I  S  E. 

Oh  l  rien. 
D  O  R  I  N  E. 

Pourquoi  donc  cette  humeur  ôc  cette  impatience  t 
6i  vous  Taimiez  encor? 

M  E  L  I  S  E. 

Tais-toi. 

(  Elles  fc  taïfcnt  pendaiit  un  moment.  ) 

DORINE 
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D  O  R  I  N  E. 

Le  beau  fiienccî 

M  E  L  I  S  E. 

Tu  n'as  point  remarqué  le  portrait  qu'il  tenoit*  ? 
Tu  n'as  point  diftingué  î 

D  O  R  î  N  E. 

Non  ,  il  i'examinoit 
D'un  œil  tris-fatisfait. 

M  E  L  I  S  E3  (àpan.) 

(  Haut.  )  Je  foufFrc  le  martyre  ; 

Tu  n'as  rien  entendu  de  ce  qu'il  a  pu  dire  ? 

D  O  R  I  N  E, 

Il  avoit  l'air  content ....  c'efl:  tout  ce  que  je  fai. 

M  E  L  I  S  E  y  {avec  la  plus  grande  vivacités) 

Je  ne  demande  pas  s'il  étoit  trifte  ou  gaij 
Répondez  jufte  au  moins. 

D  O  R  I  N  E. 

Je  quitte  la  partie  j 

Mais  j'apperçois  Germain. 

H 
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ME  LIS  E. 

Demeurez  je  vous  prie; 
(^^ii  appioclie. 

SCENE    V. 

M  E  L  I  S  E,  D  O  R  I  N  E,  G  E  R  M  A  I  N. 

ÎVi  E  LISE,   (  d'un  air  dïjlrak.  ) 

iili^  H  !  c'eft  roi  Germain  î 

•G  E  R  .M  A  I  N. 

Pour  vous  fe^vir , 

"Madame  ;  commandez  ,  ~6c  je  cours  obéir 

Je  anoiuois  chez  Damis. 

M  E  L  I  S  £", 

Il  eft  ici  ton  Maître  ? 

GERMAIN. 
Oui ,  rncmc  tout  lé  foù:  je  crois  qu'il  y  doit  être. 

:m  E  L  I  S  E, 
Seul? 
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GERMAIN. 

Seul ,  je  l'imagine. 

M  E  L  I  S  E. 

Il  ne  peut  être  mieux. 
Tu  fais  apparemment  qu'il  eft  fort  amoureux  î 

GERMAIN. 
Amoureux! 

M  E  L  I  S  E. 

Et  bien  plus  ,  il  ofe  le  paroître .... 
GERMAIN. 
Kladame ,  écoutez  donc .... 

D  O  R  I  N  E. 

Dis ,  tu  dois  t'y  connoître." 

GERMAIN. 

Je  fais  qu'il  s'cft  donné  ces  airs  là  quelquefois. 

D  O  R  I  N  E. 

Eh  !  fait-on  quel  objet  a  décide  fon  choix  ? 

Hil 
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t^  E  R  M  A  I  N. 

Non  :  il  eft  fort  difcrer,  il  foupire  en  Cûencc, 
Rien  n'échappe  avec  lui  — 

M  E  L  I  S  E. 

La  bonne  extravagance  l 

D  O  R  I  N  E, 

Et  ce  portrait  divin  dont  il  eft  enivré , 

Qu'il  obferve  fans  celfe  avec  l'air  égare  ; 

A  ton  compte ,  Germain  ,  n'eft-ce  point  un  indice  î 

M  E  L  I  S  E. 
Va ,  parle  à  cœur  ouvert ,  &  quitte  l'artifice. 

D  O  R  I  N  E. 
Sans  doute ,  allons ,  du  cœur. 

GERMAI  N, 

S'il  ne  faut  rien  celer , 
Ce  portrait  lui  plaît  fort ,  &  — 

M  E  L  I  S  E,  { poujfant  Dorinc.) 
Fais-le  donc  parler. 
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D  O  R  I  N  E  j  (voujfant  Germain.  ) 

Va  donc, 

GERMAI  N. 

Seul  dans  un  coin ,  quand  il  eft  à  Ton  aife  , 
Il  !e  tourne  &  rerourne  ,   il  le  baife  &  rebaife  i 
Il  lui  parle  fouvent  comme  s'il  l'cntendoit , 
Ec  lui  reparle  encor,.  comme  s'il  repcndoir. 
Cela  me  charme ,  moi ,  je  me  plais  à  l'entendre* 

D  O  R  I  N  E, 

A  cette  école  là  tu  deviendras  fort  tendre». 

M  ELISE. 
Et  l'on  ne  peut  favoir  quel  eft  l'original } 

GERMAIN, 
Non.. 

D  O  R  î  N  E, 
N£?n  î 

^i  E  L  I  S  E. 

Germain  difcret  i  mais  cela  n'ell  point  mal . .  » 
Oh.  c'eil,  n'en  doutons  pas,  quelque  franche  coquette 3; 

GERMAI  r4. 

Madame ,  en  vérité .  » ,  • 

Hiiî 
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M  E  L  I  S  E. 

Quelque  folle  parfaite. 

G  E  R  Isl  A  I  N. 

Mndamc ,  je  rougis .... 

M  E  L  I  S  E. 

J'en  fuis  sûre. 

GERMAIN. 

Comment  ? 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin  le  portrait  eft  charmant, 

M  E  L  I  S  E, 
Aftreux ,  peut-être  ? 

GERMAIN. 

Affreux.'  cela  vous  plaît  à  dire» 

M  E  L  I  S  E. 

Je  le  répète  ,  affreux. 

GERMAIN- 

Je  ccde  ôc  me  retire. 
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Ah .'  ce  pauvre  portrait ,  comme  vous  le  traitez  l 
Mais  vous  ne  favez  pas  à  qui  vous  infultez. 

M  EL  ï  S  E ,  (  /f  rappeîîanc) 

Si  Damis  n'efl  point  trop  occupe  de  (à  tlâme. 
Dis  lui  qvte  je  l'attends ,  ici  même. 

GERMA  IN. 

Oui  Madame-. 


WmBBÊB^BgSm 


SCENE    V  i. 

M  É  L  I  s  E ,  D  o  R  I  N  E. 

M  E  L  I  S  E. 

JLl  faut  que  je  lui  parle  indifpeniâblenieiît. 
Oui ... . 

B  O  R  I  NE,  {àpart.y 

Mia  makrclîè  en  tiens  indubîîabîemcîiî.^ 
M  E  L  I  S  E. 
Je  yeux  qu'avant  le  Coir  tout  ccd  îc  tsnniîîci 
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D  O  R  I  N  E, 
Comme  il  va  s'applaudir  ! 

îvl  E  L  I  S  E. 

Rerirez-voLis  ,  Dorine. 
J'entends  du  bruit  :  on  vient.  Ciel  !  Floricourt  i  l'ennui  !.... 
Mais ,  feignons ....  contre  moi  tout  conipire  aujourd'hui. 

(  Dorine  j  en  fortant  j  rencontre  Floricourt  :  ils  fe  font 
réciproquement  des  Jignes.) 

SCENE    VII. 

FLORICOURT,  MELISE. 

FLORICOURT. 

V/N  vous  rencontre  enfin!...  mais  vous  ctcs charmantç 
De  dilparoitre  ain(î,  de  tromper  mon  attente, 
Qu  elle  çft  belle  ! 

M  ELISE. 

Oh  !  lallfcz  ce  ton  complim.enteur  ! 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  T  j  (  du  ton  le  plus  étourdi.) 

Non ,  Madame  y  avec  vqus  ce  ton  là  part  du  coeur» 
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M  E  L  I  S  E3  {riant.) 

Du  cœur  I  y  fongez-vous  ?  vous  léger,  vous  frivole  ! . , 
Recueillez-vous ,  Marquis  :  cil-ce  là  votre  rcle  ? 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  T. 

Sans  doute, 

M  E  L  I  S  E, 

Encore  un  coup  fupprimons  la  fp.deuf. 
Sinon  ,  je  vous  le  dis  ,  j'aurai  beaucoup  d'humeur. 
Et  je  vous  ennuierai. 

FL  ORICOURTj(  avec  galanterie  &  léger  ete.) 

Non  ,  cela  ne  peut  erre.' 
Je  cherche  le  plaidr  ,  &  vos  yeux  le  font  naître: 
]\Iais,  depuis  près  d'un  mois,  difons  laviriré. 
Dans  quelle  folitude  aves-vous  vcgéte  ? 
C'eft  fe  conduire  mal  j  tout  le  monde  en  murmure. 
^' lis  de  bals,  de  foupers,  pas  la  m.oindre  avanture' 
^  eus  avez  de  l'humeur  ;  on  n'en  eft  pas  furpris. 
Vous  prenez  un  travers  ,  je  vous  en  avertis. 
Commuent  donc ,  belle ,  aimable  ,  à  la  fleur  de  votre  âge  ; 
S'enterrer  chez  un  Oncle,  &  s'criger  en  (âge! 
I^vlais  vous  n'y  penfez-pas  j  il  faut  abfolum.cnr 
Vous  rendre  à  vos  amis  ,  vous  remettre  au  courant.. 
Je  vous  olfre  mes  vœux,  qui  font  flatteurs  peut-être} 
Mvn  110m,  ce  que  je  Cau^  6c  ce  que  je  dois  ctrej 
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Une  cxiflcncc  enfin.  Allons  ,  ouvrez  les  yeux; 
Le  temps  vole,  il  échappe,  il  empoure  les  jeux., 
Reflfufcirezj  forrez  de  cette  nuit  piofonde. 
Et  paroifTons  tous  deux  lur  la  (cène  du  mon-de, 

M  E  L  I  S  E. 

î»lais  vous  devmcz  fou  ! 

F  L  O  R  î  C  O  U  R  T  j  (  dcraïr  Uplas  évaporé,) 

Non  ,  je  ne  le  fuis  pas. 
Ceft  trop  enfevelii"  de  lî  brillans  appas  , 
faits  pour  orner ,  Madame ,  un  plus  décent  azyîc 
Que  des  cercles  obfcurs  &  l'ombre  de  la  ville. 
Ecoutez-moi:  je  viens  d'apprendre  en  ce  moment , 
J'en  ai  l'avis  fur  moi ,  que  je  dois  furcment 
Hériter  ,  avant  peu,  d'une  tante  éternelle! .... 
Qui  me  remet  toujours. 

M  E  L  I  S  E. 

Cette  Dame  eft  cruelle^ 

FLORICOURT. 

Elle  ne  finit  pas.    Mais  ,  pour  cette  fois-ci  , 
Il  paroît  cependant  qu'elle  a  pris  fon  parti. 
Elle  a  quatre-vingts  ans  ,  c'eft  l'âge  des  retraites. 
J'envahis  fa  fortune  j  elle  cft  des  plus  complcttcs^ 


P   A    R       A    M    O    U   R.  123 

Le  tout  VOUS  eft  offert.  Nous  mclerons  nos  biens, 
£t  l'opulence  encor  va  ferrer  nos  liens. 

M  E  L  I  S  E. 

L'opulence!  Se  le  cœur?  eft-il  un  autre  empire? 
Le  rréfor  d'un  amant  c'eft  l'amour  qu'il  infpire. 

Eft-il  riche?  on  l'ignore on  longe  à  fes  vertus. 

Eft-il  pauvre  ?  on  le  venge ,  en  l'aimant  encor  plus  j 
Voilà  mes  lentimens. 

FLORICOURT. 

Je  vous  en  félicite  ; 
Vous  bravez  la  fortune  &c  ccdcz  au  mérite  l 
Ce  iacrifîce  eft  noble  ôc  (urtout  bien  placé. 
Je  fa  vois  à  quel  cœur  je  m'étois  ridrelfé. 

M  E  L  I  S  E. 

Far  exemple ,  Marquis ,  permettez -moi  de  rire. 
Quoi,  vous  prenez  pour  vous  ce  que  je  viens  de  dire? 

FLORICOURT, 

(  avec  la  plus  grande  gaité.  ) 
Eh  !  comment  s'y  tromper  î  le  détour  eft  charmant, 

J4  E  L  I  S  E. 
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F  L  O  R  I  C  O  U  R  T^  {hors  de  lui.  ) 

Vous  me  voyez  dans  un  enchanteinent  1 . . . 
Je  fuis  las  a'efpérer.  Décidez-vous ,  de  grâce. 
Ecoutons  la  raifcn  Se  lallFons  la  grimace. 

(  //  tcrr.be  a.  fes  pieds.  ) 

Ah  !  je  vous  le  demande  au  nom  de  nos  beaux  jours  j 
Faifons  à  tout  Paris  envier  nos   amours. 

M  E  L  I  S  E. 

Trêve  donc  s'il  vous  plaît  à  la  plaifanterie .... 

Il  extravague...  on  vient  :  levez-vous,  je  vous  prie. 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  T. 

Non.    Je  lis  dans  vos  yeux,  dans  ce  tendre  embarras. 
Que  mon  hommage  a  pris  &  ne  vous  déplait  pas.  . 

(  Damis  entre  dans  ce  moment,  ^^^fi  appercu  de 
Mélifc  ^  non  de  Florïcourt.) 

C'eft  à  moi  d'affermir  mon  bonheur  qui  s'apprcte. 
Tout  m*e  Icrt ,  Sl  je  cours  allurer  ma  conqucre. 
(  Floricourt  3  en  fartant  ■,  rencontre  Damis  j  &  lui 
fait  des  figues  d'un  air  triomphant-  ) 
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S    C   E   N   E    VIIL 

D  A  M  I  s,  M  E  L  I  s  E. 

D  A  M  I  S,  [du  fond  du  Théâtre:) 

^  o  R  T  bien  !  le  tête  à  tête  eft  un  peu  haz?.rdé. 
Eft-ce  pour  ce  tableau  que  vous  m'avez  mandé  î 
Il  eft  touchant  l 

M  E  L  I  S  E. 

A-t-il  le  bonheur  de  vous  plaire? 

D  A  M  I  S  ,  (  avec  une  gaîté  contrainte^) 
Beaucoup. 

M  E  L  I  S  E  ,  (  Ironiquement.  }J 

Il  me  parloit  de  Ton  ardeur  fîncère. 

D  A  M  I  S. 

Et  vous  daigniez  répondre  à  des  tranfports  fi  doux  ? 
C'eft  l'ufage  au  furplus. 

M  E  L  I  S  E,  {^  part,) 

(  Haut.  )  Mais  feroit-il  jaloux  î 

J'étois  hbre,  Monfieur,  lorfqu'on  vous  fit  defcendre. 
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D  A  M  I  s  ,  (  très-froidement.  ) 

Vos  ordres  font  facrcs  -,  j'ai  volé  pour  m'y  rendre. 

(  à  part.  ) 
L'entretien  fera  vif. 

M  E  L  î  S  E. 

M'expliquez-vous  enfin 
Les  propos  que  mon  Oncle  a  tenus  ce  matin? 
Qu'eft-c©  que  cet  hymen  >  ce  refus ,  cet  outrage 
Dont  il  vous  accufoit  î 

D  A  M  I  S. 

Quand  tout  vous  rend  hommage , 
Madame  ,  en  vérité  penfez-vous  à  cela? 
C'eft  une  vifion   que   cet  outrage   là. 
Ne  le  favez-vous  pas  ?  qui  raconte ,  exagère , 
Et  c'eft  l'art  d'embrouiller  la  chofe  la  plus  claire. 
Votre  Oncle  brufqucment  vient  m'otfrir  votre  main. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  bonheur  foudain  •> 
Je  n'avois  ni  le  droit ,  ni  l'orgueil  d'y  prétendre  j 
C'eft  en  m'appréciant  que  j'ofai  m'en  défendre. 
Voilà  tout. 

M  ELI  S  E ,  (  d*un  ton  ironique.) 

Voilà  tout?... 
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D  A  M  I  S  j  (yè  rapprochant  ) 

Mais  vous ,  Madame ,  vous , 
M'expliquez-vous  enfin  quel  eft  ce  grand  courroux , 
Cet  étonnant  billet  qui  de  chez  vous  me  chaife  ? 
Comment  me  fuis-je  donc  attiré  ma  difgrace^ 

îvl  E  L  I  S  B. 

Ma  lettre  vous  l'apprend,  fans  rien  diflîmulen 
Je  fuis  l,alle ,  Monfieur,  d'apprêter  à  parler. 
Je  fuis  jeune ,  on  m'obferve ,  on  cenfure ,  on  raifonnc , 
Et ,  pour  fuir  les  Amans  ,  je  ne  vois  plus  perfonne, 

D  A  M  I  S, 

Eft-ce  à  titre  d'Amant  que  je  fuis  renvoyé  ? 

M  E  L  I  S  E  _,  (  très-vite.  ) 
Point  de  détail. 

D  A  M  I  S. 

Je  vois  qu'on  m'a  calomnié. 
Quand  on  aime ,  on  s'échappe ,  on  fe  trahir  :  Madame  , 
Vous  ai- je  dit  un  mot  qui  fit  croire  à  ma  dame? 

M  E  L  I  S  Ej  {-.ir^c vivacité.) 
Eli  !  quand  cela  feroit } 
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D  A  M  I  S. 

Oui  :  mais ....  cela  n'eil  pas^ 

M  E  L  I  S  E  ,  (  avec  chaleur.  ) 

Quoij  vorrecmpreiremeiità  fuivrc  tous  mes  pas. 
Cette  aflîduité  que  tout  Pans  a  vue. 
Et    votre   jaloufie    avec  art   retenue , 
N'annonçoient  pas  allez  un  homme  qui  prétend 
Et  femble  ,  pour  le  dire,  aux  aguets  d'un inftant  î 

D  A  M  I  S. 

AH .'  ne  confondons  point  !  tout  cela  vouloir  dire 
Qu'on  rencontre  chez  vous  ce  que  mon  cœur  délire ^ 
Des  grâces ,  des  talens .... 

M  E  L  I  S  E. 

Vous  m'impatientes. 

D  A  M  I  S. 

Un  commerce  divin ,  cent  belles  qualités. 
Cela  iignifioit  que  votre  efprit   enchante  ; 
Qu'on  Te.  plaît  à  vous  voir,  que  vous  êtes  charmante. 
Enfin 

M  E  L  I  S  E. 

Parlez. 

DAMIS 
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D  A  M  I  S. 

Cela  ,  je  le  dis  fans  détour, 
Prouvoit  tous  vos  attraits ,  fans  prouvei:  mon  amour.' 

M  E  L  I  S  E. 

Soit,  foit  !,  eh  !  que  me  fait  votre  amour ,  je  vous  prie? 

D  A  M  I  S. 
Vous  m'accufez  j  il  faut  que  je  m.e  juflifîe. 

M  E  L  I  S  E. 
De  quoi  donc  î  il  m'outrage  à  chaque  mot  ? 

D  A  M  I  S, 

De  quoi  ? 
De  l'amour  prétendu  qui  vous  révolte  en  moi, 

M  E  L  I  S  E. 

Vous  me  haiifez  donc ,  Monfieur  ? 

D  A  M  I  5, 

Qui  ?  moi ,  Madamt2 

M  ELIS  E, 
Répondez» 
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D  A  M  I  S. 

Mieux  que  moi  vous  lifez  dans  mon  amc  ; 
Et  c'efl:  trop  prolonger  mon  cruel  embarras. 
Comment  lorfqu'on  vous  voit  dire  qu'on  n'aime  pas  ? 
Un  tel  aveu  pour  vous  teroit  tout  neuf  peut-ctre , 
Il  pourroit  vous  fâcher ,  mais  vous  l'auriez  fait  naître, 
dar  enfin ,  fi  vos  loix  n'en  veulent  qu'aux  Amans  , 
Pourquoi  m'envelopper  dans  vos  relTentimens  ? 
Pourquoi ,  prompte  à  rilquer  un  arrêt  qui  m'accable. 
Si  je  fuis  innocent ,  me  traiter  en  coupable  î 

M  E  L  I  S  E. 

Allez 3  Mondeur,  allez,  vous  m'êtes  odieux. 

D  A  M  1  S. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  aimable  à  mes  yeux. 

M  E  L  I  S  E. 

Eloignez-vous  des  miens. 

D  A  M  I  S. 

D'où  vient  cette  colère  î 
J*o"béis ,  &:  je  fors ,  de  peur  de  vous  déplaire. 


?AKAMO\JR,  î^l 
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SCENE     IX. 

M   E  L  I  S  E  ,  (feul.  ) 

H  !  de  cet  homme  là  je  ferois  le  jouet  ! 
Qu'eft-ce  donc  qui  me  tient  ?  l'aimerois-je  en  efFet  ? 
Oh  !  que  je  l'aime  ou  non  ,  je  prétends  qu'il  fléchilfe  j 

Je  le  veux  par  raifon ,  bien  plus  que  par  caprice 

J'ai  fu  toucher  Ton  cœur  ,  il  a  beau  fe  mafquer , 

Et  Ton  adroit  orgueil  ne  veut  pas  s'expliquer! 

C'eft  mon  maudit  billet  ! .  . .  qui  me  forçoit  d'écrire  ? 

Que  prétendois-je  avant  qu'il  m'eut  ofé  rien  dire? 

Ma  conduite  eft  étrange ,  incroyable  vraiment  ; 

Mais  la  Tienne  ! . . .  la  fienne  eft  un  affront  fanglant. 

Oh  !  cet  homme  eft  un  monftre . . .  eh  bien  il  eft  aimable; 

C'eft  la  régie que  faire  î  o  trouble  infupportable  l 

Ce  monftre  là  me  plaît ,  je  le  fens  ,  j'en  rougis  ; 
Mais  je  m'en  vengerai ,  quand  je  l'aurai  fournis. 

Fin  du  fécond  Âcie* 


lij 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

LIS  I  M  O  N,  {feul.) 

jVJl  A  foi ,  ce  Floricûurc  n'eft  peint  auffi  frivole .... 
Cet  homme  avec  le  tems  ^  peut  jouer  un  grand  rôle 
Dans  ce  moment  encor,  il  m'a  très-bien  parlé. 
Malgré  mon  air  diicret ,  comme  il  m'a  démêlé  i 
La  perte,  quel  coup  d'œil  !  oui ,  j'étois  un  barbare: 
Je  défolois  Mélife ,  il  faut  que  je  répare. 
le  Marquis  lui  convient,  il  penfe. . .  il  ira  loin. 
Et  de  lui  quelque  jour  on  peut  avoir  befoin. 
Que  fait-on  ? 
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S.  C    E    N   E     IL 

LI3IMON,  MÉLÎSE,  DORÎNE. 
L  I  S  î  Ivl  O  N. 

Ji  H  bien .'  qu'ePc-ce  î  un  air  mélancolique  ? 
Moi,  je  veux  qu'on  me  parle  &  qu'on  (e  communique» 
Ça,  raifonnons  un  peu  :  j'avois  jugé  rrop  cot. 
Damis  ,  je  le  vois  bien ,  n'efî:  pas  ce  qu'il  vous  faut. 
Il  a ,  je  ne  fais  quoi ,  qui  d'abord  inrérelTe  5 
Mais  (a  conduire  lourde  annonce  trop  d'adreiie. 
Trop  de  flegme,  à  la  longue,,  cil:  à  périr  d'ennui. 
Et  je  crois  que  vraiment  je  me  gâte  avec  lui. 

D  O  R  ï  N  E. 

Vivat!  enfin,  Monfieur  redevient  raifonnabk  ! 
Darnis  a  aQS  momens ,  m.ais  il  n'eft  point  aimable-. 
Il  aime  avec  méthode  ,  il  brûle  feniemenr, 
La  mode  en  peut  venir  ,  &  rien  n'efl  moins  plaifant, 

MELISE. 

A  ravir  !  comment  donc  ! . . .  allez  Madcmoifelle , 
vSachez  une  autre  fois  mefure?:  votre  zèle; 
Renfermez  avec  loin  ces  tranf]:orts  indifcrets, 
Et  iupprimez  furtuuc  le  talent  des  portraits. 
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D  O  R  I  N  E. 

Madime ,  une  autre  fois  je  ferai  moins  fînccrc , 
Et  je  faiirai . . . , 

M  E  L  I  S  E, 

Sachez  m'obéir  ôc  vous  taire. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sans  doute  ,  elle  outre  un  peu;  mais  je  crois  qu'en  effet, 
Damis  eft  trop  contraint  &  n'eft  point  votre  fait. 

MELISE 

Y  fongez-vous  ?  laiffez  j  lailfez  aller  les  chofes. 
Je  ne  comprends  plus  rien  à  vos  métamorphofes. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  l  je  veux  vous  venger  d'un  infolcnt  refus. 

MELISE. 

Je  vous  dilpenfe ,  moi ,  de  ces  foins  fuperflus, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mon  amitié  pour  lui ,  d.ms  cette  circonflancc , 
Lui  vaut  de  votre  part  un  reP:e  d'indulgence  ; 
Mais  je  vois  clairement  que  vous  le  déteftçz  ;, 
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Et  je  ne  prétends  pas  forcer  les  volontés. 
Pvejetter  un  hymen  pour  lui  trop  honorable» 

M  ELIS  E, 

(  à  part  ) 
Vous  me  perfécutez.  Il  ell;  iniupportable. 

L  I  S  I  M  O  N. 

AlTurément  il  l'eft  ,  &  j'en  (uis  rcvcîté. 
J'admire  ,  en  pareil  cas  ,  votre  fccurité  ; 
Je  fuis  d'une  fureur! . . .  C'eft  que  cette  avanturc 
Peut  prendre  dans  le  monde  une  lotte  tournure> 
Je  vois  loin. 

M  E  L  I  S  Ê, 

Oui,  trcs-loin. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Et  puis  d'ailleurs  j'ai  fît 
Que  la  bas  ....  à  la  Cour ,  il  eft  très-peu  connu^ 

M  E  L  I  S  E. 

Quoi  !  cela  vous  reprend  l 

L  I  S  I  M  O  N. 

L'obfcurité  me  blelTè. 
Tout  bien  cojafidéré  ^  fc  borner  cft  foiblelfe. 
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Quand  on  a  votre  efprir ,  vos  grâces ,  votre  goût. 
Il  faut  prendre  un  mari  fait  pour  aller  à  tout. 
J'ai  des  projets .  « . .  je  veux ....  Tauaire  m'inrérefTe , 
Et,  pour  bien  des  railons,  je  dois  venger  ma  nièce. 
En  ce  jour,  à  l'infiant:  oui,  j'y  cours  de  ce  pas...- 
Vous  m'arrctez  envain  ,  je  n'en  démordrai  pas  j 
Je  n'ai  point  comme  vous  une  tête  légère  , 
Qui  veut  Se  ne  veut  plus  -,  il  faut  du  caradère. 

(Il  fort.) 


SCENE    1 1  r. 

MELISE,DORINE. 

M  E  L  I  S  E. 

V  o  I L  A  du  Fîoricourt ...  fi  pourtant  fon  humeur. . . 
Damis  a  dans  mon  Oncle  un  zclé  protecteur-, 
Je  crois  qu'il  devient  fou . . . .  mais  moi ,  fuis-je  plus  fage  3 

(  à  Donne.  } 

De  parler  aujourd'hui  vous  avez  une  rage  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Moi! 

M  E  L  I  S  E» 


Damis  eft  à  plaindre» 
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D  O  R  î  N  E  ,  (  entre  fcs  dents.  ) 

Il  îc  méritcroir. 

'U  ELISE. 

Hein?  comment?  votre  efprir  fe  formée  tout  à  fliit. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  brillante  en  reparties. 

(  à  part.  ) 

Mais ,  par  où  de  mon  Oncle  arrêter  les  îubies  ? 
Il  va  trouver  Damis  :  que  lui  va-t-il  conter? 

(  Damis  paraît  ;   Dorme  fe  retire.  ) 
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SCENE     ÎV. 

M  E  L  I  s  E  ,  D  A  IVÎ  I  S. 
M  E  L  I  S  E. 
u  o  I  !  c'efi:  vous  ? 

DAMIS. 
Je  me  fauve. 
M  ELISE. 

(  après  une  paufe.  )  Oh  !  vous  pouvez  refter  î, 

Savez-vous  que  tantôt  j'étois  fort  finguliçre< 
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D  A  M  IS. 
Vous  vous  en  fouvenez  ? 

M  E  L  I  S  E. 

J'en  ai  ri  la  première  j 
Je  ne  fais  où  j'ai  pris  ces  indifcrets  éclats. 
Il  eft  tout  iimple  au  moins  que  vous  ne  m'aimiez  pas. 

D  A  M  I  S- 

Je  vous  ai  raffurée. 

M  E  L  I  S  E. 

Et  j'en  fuis  fort  contente. 

D  A  M  I  S. 

Autant  que  je  puis  voir  ^  l'amour  vous  épouvante  ? 

MEUSE. 

Tout  ce  qui  me  fàchoit,  c'eft  qu'en  vous  défcudant^ 
Vous  paroiiîîcz  encor  avoir  l'an'  d'un  Amant. 
Il  régnoit  dans  vos  tons  je  ne  fais  quelle  gcne , 
Qui  fur  vos  fentimens  me  laiffoit  incertaine  j 
Oui ,  tenez ,  on  eut  dit  que  vous  étiez  piqué. 

D  A  M  I  S. 

Voilà  ce  que  dans  moi  vous  avez  remarqué  ? 


r    A    R      A    M    O    U    R.  1$9 

M  E  L  I  S  E. 
C'eil  ce  que  j'ai  cru  voir. 

D  A  M  î  S. 
Idée. 

M  E  L  I  S  E. 

■■ 

En  confciencea 
Êtes- vous  bien  certain  de  votre  indifférence  ? 

D  A  M  ï  S  3  (  danr.  ) 

Celui  là  vient  de  loin  I  quoi  !  vous  n'y  croyez  pas  î 
Mais  ne  retournons  point  à  nos  premiers  débats. 
Prenez  garde  ;  au  traité  vous  ctes  infidèle  j 
C'eft  vous  qui  commencez  à  me  chercher  querelle. 
Quand  je  vous  aimerois ,  penfez-vous  entre  nous 
Que  j'irois  l'avouer  après  votre  courroux , 
Moi  l  qui  fais  à  quel  point  cela  peut  vous  déplaire , 
Moi ,  qu'on  vient  de  chalfer  fans  nul  préliminaire  l 
Si  contre  moi  le  doute  a  bien  pu  vous  armer. 
Quel  fort  me  feriez-vcus  rrj'olbis  vous  aimer  î 

M  ELISE. 
Le  cas  eft  différent. 

D  A  M  I  S. 

Il  dcvjendroit  le  même. 
Oh  !  je  vous  connois  bien  ;  malheur  à  qui  vous  aimcl 
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M   E  L  I  S  E. 

Quelle  cbflination  ! 

D  A  M  î  S. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. 
Pourquoi ,  fans  nul  objet ,  s'échauffer  là  dcifus  ^ 

M  E  L  I  S  E. 

Vous  ctes  incroj'able  avec  votre  fyfteme  ! 
Comment  ?  fi  vous  m'aimiez ,  par  un  malheur  extrême! 
Loin  d'en  faire  l'aveu ,  loin  de  me  prévenir . . . 

D  A  M  I  S  ,  (avec  une  fone  de  crainte.  } 

Mais...  il  eH;  quelquefois  très-lTon  de  voir  venir. 

M  E  L  I  S  E. 

Et  le  cœur  ed  fournis  à  ces  calculs    infâmes! 

Les  hom.mes  !  quels  Héaux  !  puis  on  s'en  prend  aux  femmes- 

D'un  inftind  libre  &  pur  ii  l'amour  eîî  le  fruit , 

Du  moment  qu  on  raifonne  ,  il  eft  dcja  détruit. 

L'homme  honnête  ,  Monfieur,  dédaignant  la  finelfe. 

Doit  tout  à  fon  penchant  &:  rien  à  fon  adrelîe. 

Eh!  qu'attendre  d'un  cœur  par  lui  mcme  gêné, 

Quijs'obfervant  toujours,  n'eft  jamais  entraîné? 

Il  faut  s'abandonner,  fentir  tout,  ne  rien  feindre, 

S'enHammer  pour  le  prix,  Uas  projet  pour  l'aueindrc,. 
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Qui  fait  le  mieux  tromper  ,  plait  quelquefois  le  mieux  : 
Mais  qui  plait  fans  aimer  ,  jouit  Cans  ctrc  heureux. 
Ah  i  je  plains  bien  le  fort  d'une  femme  fenfible .' . . . 

D  A  M  I  S. 

Ce  phénix  3  s'il  exifte,  efl:  au  moins  mvifiblê. 

Ivl  E  L  I  S  E. 

A  vos  yeux. 

D  A  M  I  S. 

Le  trouver,  c'eft  Faffaire  du  tems. 
Sous  le  mafque  ,  entre  nous,  reconnoit-on  les  gens? 
De  vos  goLUs  palfagers  comment  fuivre  les  traces  î 
Le  lentimenc  chez  vous  difparoît  fous  les  grâces. 

M  E  L  I  S  E. 

Quoi  !  vous  ne  favez  pas  lire  au  fond  de  nos  cœurs  J 

D  A  M  I  S. 
Moi  !  vraiment  je  le  donne  aux  plus  fins  connoifTeurs, 
M  E  L  I  S  E. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  que,  cent  fois  dans  fa  vie, 
Flodccurt ,  par  exemple  ,  &c  m'excède  &z  m'ennuie  ? 
Vous  n  avez  donc  point  vu ,  malgré  tous  leurs  propos^, 
Que,  même  en  les  fêtant,  je  mépiife  les  Tots^ 
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Qu'au  milieu  du  grand  monde  ,  où  je  parois  légère ,' 

Je  me  fuis  fais  un  plan  de  prefque  un  caracccre , 

Qu'à  la  foule  bruyante ,  à  mille  jolis  riens. 

J'ai  fouvent  préféré  vos  graves  entretiens  -, 

Et  que  ? . . . . 

D  A  M  I  S. 

Vous  vous  taifez  ?  pourquoi  donc  ? 

M  E  L  I  S  E  ,  (  il  pan.  ) 

Je  m'admire  l 
D  A  M  I  S. 
Eh  bien  ? 

M  E  L  I  S  E. 

Eh  bien  !  Monfleur ....  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

D  A  M  I  S. 

Qu^nd  le  cœur  ne  fent  rien. 
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SCENE     V. 

Les  mêmes,  FLORICOURT. 

FLORICOURT, 

(  riant  aux  éclats  dans  le  fond  du  Théâtre. 


(  S' approchant.  )  SLJ  'honneur  le  tour  eft  gai. 

Ah  !  je  rcfpire  enfin ,  notre  Oncle  eft  fubjugué. 

Jugez  s'il  m'aime  !  il  veut ,  6c  dès  cette  journée , 

Décider  mon  bonheur ,  fixer  notre  hymenée. 

Il  eft  expéditif. 

M  E  L  I  S  E. 

Fort  bien  !  Marquis  ,  fort  bien  ! 
L'aveu  de  Lifimon  vous  alTure  du  mien  : 
Vous  pouvez  y  compter. 

FL0RI60URT. 

Après  ce  tour  d'adrelle. 
Il  fcroit  trop  piquant ... 

M  E  L  I  S  E. 

Mais  par  quelle  fincfl^e 
Avez-vous  donc ,  Monfieur ,  retourné  Ton  elprit  ? 
Car  cela  me  paroît  miraculeux. 
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F  L  O  R  ï  C  O  U  R  T. 

Bien  dit. 
M  E  L  I  S  E ,  (  avec  emvreJJ'ement,  ) 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  T. 


.Voyons. 


Pour  le  réduire  il  a  fallu  lui  plaire. 
Votre  Oncle  s'eft  d'abord  armé  d'un  front  fovère. 
J'ai  radouci  mon  ton  pour  ne  le  pomt  heurter , 
Et  j'ai  furpris  enfin  l'inftant  de  le  flatter. 
J'ai  vanté  fon  difcours  foit  difant  laconique. 
Sa  pénétration  ,  furtout  la  politique  : 
Je  me  fuis  étonné  qu'un  homme  tel  que  lui 
Ne  fut  point  dans  l'Etat  trcs-puillant  aujourd'hui^ 
Vous  auriez  un  œil  d'aigle  ,  un  abord  populaire  ^ 
Et  l'art  d'approfondir ,  joint  avec  l'art  de  plaire , 
Lui  difois-je  à  peu  près  :  il  l'a  cru  bonnement  j 
Moi ,  de  montrer  alors  un  zèle  véhément , 
D'ourir  tout  mon  crédit ....  enfai  rien  ne  l'arrête  ^ 
Le  voilà  décidé, 

M  ELISE. 

Mais  c'eR:  une  conquête , 

(  à  pan  j  &  regardant  Damis,  ) 
Voyez  ii  rien  l'émeut. 


FLORICOURT 


PAR      AMOUR,'  t^ 

FLORICOURT. 

L'amour  agir  pour  nous, 

M  E  L I  S  E  ,  {férieufement.  ) 

Puifque  mon  Oncle  enfin  eft  appuyé  par  vous , 

A  Tes  nouveaux  deileins  je  n'ofe  être  contraire. 

Il  faut..,. 

FLORICOURT. 

Vous  convenez  que  pour  moi  tout  profpère  j 

Notre  hymen . . . 

M  E  L  î  S  E. 

Oui ,  Marquisj  devient  très-pofitif. 

D  A  M  I  S  ,  {d'un  ton  piqué >) 

I.a  grandeur  de  votre  Oncle  eft  un  point  déciiîf , 

Et.... 

FLORICOURT. 

J'ai  craint  de  Damis  quelque-tems  la  pourfuitc  ; 
On  m'a  tranquillifé. 

D  A  M  ï  S. 

Qui  donc  ? 

M  E  L  I  S  E,  {vivement:.} 

Dites  nous  vite. 
K 
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FLORICOURT,  {àMéllfe.) 

Je  fais  qu'il  aime  ailleurs. 

M  E  L  I  S  E. 

Il  peut  nous  mettre  au  fait. 

■  FLORICOURT. 

£h  I  comment  donc  j  comment  ? 

M  E  L  I  S  E. 

Il  a  certain  portrait 
Qui  ne  le  quitte  pas. 

FLORICOURT 

Oefl;  Céladon  lui-mcmé  ! 

M  E  L  I  S  E. 

Oui  ^  pour  ce  portrait  là  fa  folie  eft  extrême. 

D  A  M  I  S. 

Madame ,  il  eft  trop  vrai ,  je  l'aime  épcrdument. 

M  E  L  I  S  E  j  (  avec  dépit.  ) 

L'Original,  fans  doute,  eft  un  objet  charmant? 
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D  A  M  I  S ,  (  d'un  ton  pajjlcnné.  ) 
Okl  charmant! 

M  E  L  I  S  E, 

Je  le  crois. 

D  A  M  I  S. 

Je  lui  dois  cet  hommage* 

FLORICOURT. 

Eh  bien  !  s'il  eft  ainfî ,  mcnrre-nous  Ton  image, 

D  A  M  I  S, 

Si  Madame  le  veut,  ma  prudence  confent; 
Mais  à  condicion  que  vous  ferez  ablent. 

FLORICOURTo 

Moi! 

D  A  M  I  S, 

Vous. 

FLORICOURT. 

Pour  un  portrait  ?  allons  ,  quelle  manie  I 
D  A  M  I  S. 

Vous  le  faire  entrevoir ,  c'cft  en  donner  copier 

Kij 
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FLORICOURT, 

Il  efl;  d'une  rigueur  ! . . .  Madame ,  prononcez. 

M  E  L  I  S  E. 

Mon  fexe . , .  tPc  curieux. 

FLORÏCOURT. 

J'entends ,  vous  me  chalfez. 
Je  vais  de  Lifimon  aiguillonner  le  zèle  ; 
Votre  bonheur  ,  le  mien  près  de  lui  me  rappelle , 
J'y  vole:  en  m'éciipfant  d'un  air  pailible  &  doux , 
Je  fatisfais  d'avance  aux  égards  d'un  époux. 

(  //  haife  la  main  de  Mélifc  j  &  fort.  ) 


PAR      AMOUR. 

S   C   E   N   E     YI. 
M  E  L  I  s  E ,  D  A  M  I  5, 
D  A  M  I  S> 
^  ET  hymen  me  paroît  une  aitairc  conclus-, 

M  ELISE. 
Tout  de  bon  ^  croyez- vous  que  j'y  fois  rtiolue  ? 
D  A  îvl  I  S. 

Pourquoi  non  ?  de  votre  Cncle  il  a  d.  ja  l'aveu  ^^  ' 
Et ... .  le  votre  fuivra. 

M  ELISE. 

Le  mien  ? . . .  voyons  un  peu, 
Le  portrait, 

D  A  M  I  S. 

Un  moment. 

M  E  L  I  S  E. 

Volontiers  :  mais  de  grâce  > 
Kiij 
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Que  vous  importe  enfin  que  cen  hymen  fe  fafleî 

Vous  êtes  occupé  ,  tout  le  prouve  &  le  dit  : 

Ce  que  l'art  veut  cacher ,  l'art  mcme  le  trahit. 

Pour  moi  ce  qui  m'en  plaît,  tout  haut  je  le  confeirçj, 

C'eft  que  vous  polfédez  liine  étrange  maîtrelTe. 

Elle  eft  aliurément  calme  dans  fcs  amours  ! 

Elle  fait  que  chez  moi  vous  ctes  tous  les  jours  , 

Et  Ton  orgueil  fe  tait ,  Se  Ton  cœur  cCt  tranquille  ! 

De  tous  vos  feins  pour  moi  fpedarrice  immobile , 

Madame  ne  dit  mot ,  trouve  que  tout  eft  bien , 

Et  n'a  garde  avec  vous  de  fe  plaindre  de  rien  [ 

Elle  a  donc  cinquante  ans  l 

D  A  M  1  S, 

Pas  ton  t-à- fait  encore, 
Elle  n'en  a  que  vingt. 

M  E  L  I  S  E, 

(à  pan). 
Quel  conte  !  je  l'abhorrç, 

D  A  M  I  S. 

Ah  î  n'en  parlez  point  mal.  Quand  vous  la  connoîtrez^ 
D'un  jugement  trop  prompt  vous   vous  repentirez^ 
Ç'çÇi  moi  c^ui  v©us  le  dis^ 


Vraiment  ? 


PAR      A    ]\r    O    U   R,  IJl 

M  E  L  I  S  E. 

Vous  dites  à  merveille. 
D  A  M  I  S. 

M  E  L  I  S  E. 


Continuez ,  oui  ,  je  .vous  le  confeille  ; 
Que  m'importe . . .  Ah  !  je  vois . . .  peut-ctre  croyez- vous 
Qu'une  humeur  (ans  morit  cache  un  dépit  jaloux  î 
Cela  feroit  nouveau  .'  moi ,  de  la  jalouiie  1 
Moi  j  vous  aimer!  non  ,  nonj  je  n'en  ai  nulle  envie j 
Je  ne  m'oppofe  point  à  vos  félicités. 

D  A  M  I  S. 

Vous  ne  devinez  pas  combien  vous  m'enchantez..," 
C'cPl-  votre  dernier  mot  ? 

M  ELISE. 

Ce  doute  là  m'offenfe. 
Vos  difcours  à  la  fin  laflent  ma  patience. 
Allez  trouver  ,  Monfieur ,  la  beauté  qui  vous  plaît. 
Et  gardez  conftamment  un  aulli  rare  objet. 

D  A  M  I  S. 

Je  me  le  promets  bien.... 


IJt  L    A       F    E    I    N    T    E 

M  E  L  l'S  Ej  (avec  chaleur.) 

Mon  Dieu  !  j'en  érois  fûre  .... 
Je  me  ravjfe,  ^c  veux  connoître  fa  figure: 
Son  naturel  paii?ole ,  uaique  en  Tes  effets  ^ 
Me  donne  le  defir  de  contempler  Tes  traits, 

D  A  M  I  S. 

Oh!  dans  ce  moment-ci,  vous  verriez  mal  fans  doute. 

M  E  L  I  S  E. 

Elle  craint  mes  regards  • 

D  A  M  I  S. 

C'eft  moi . . .  qui  les  redoute. 

M  E  L  I  S  E. 

Mais  j'ai  votre  parole. ..  elfuierai-je  unrefus? 

D  A  M  I  S. 

Pour  juger  fainement  vos  fcns  font  trop  émus. 

M  E  L  I  S  E. 
Je  le  veux. 

D  A  M  I  S. 

Je  nz  puis. 


P    A    R      A    M    O    tJ    R.  1J5 

AI  E  L  I  S  E. 

Comptez ,  comptez  d'avance  ^ 
Puifqu'elle  en  a  befoin,  iur  beau-oup  d'indulgence. 

D  A  M  I  S  ;,  (  tirant  le  Portrait.  ) 
Vous  l'exigez  ? 

M  E  L  ï  S  E  j  (  arrachant  le  Portraiz.  ) 

Oui ,  oui  i  mais  donnez  donc  ,  Monfîeur, 

D  A  M  I  S. 

Oh  j  tout  charmant  qu'il  eft  ,  il  va  vous  faire  peur. 

M  E  L  I  S  E^ 

(  avec  le  plus  grand  étonnement.  ) 
Ciel  ! 

D  A  M  I  S. 

Je  l'avois  prévu. 

M  E  L  I  S  E, 

Mon  Portrait  ! 

D  A  R'î  I  S 

Oui,  lui-même- 
C'efi:  un  yoI  que  j'ai  fait. 
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M  E  L  I  S  E. 

Cette  audace  eft  extrême  l 
(  après  une  pciufc  &  riant.  ) 
Vraiment  je  Tai  tantôt  joliment  arrafigé. 

D  A  M  I  S. 

Puifqu'il  eft  refTemblant ,  Madame ,  il  eft  vengé. 

M  E  L  I  S  E. 

D'honneur ,  il  eft  parlant,  ôc...  quel  fourbe  vous  êtes! 
Voilà  donc  contre  nous  les  complots  que  vous  faites  ? 
SurTexcès  de  vos  torts  je  n'ofe  m'arrêrer. 
Pourquoi  ravir  wn  bien  que  l'on  peut  mériter  ? 
Mais  ce  Portrait  enfin  fufnt-il  pour  m'inliruire? 

D  A  M  I  S. 

Il  eft  chargé  de  tout  ;  moi  je  n'ai  rien  à  dire. 
D'ailleurs  puis-jc  jamais  Héchir  votre  courroux  ? 

M  E  L  I  S  E. 

Fuifque  vous  en  parlez  j  je  conviens  avec  vous .... 
C'cft  le  cas  ou  jamais  d'être  fort  en  colère. 

D  A  M  I  S. 

Ch,  ouil  vous  févirez  contre  le  téméraire. 


P    A'  R       A    M    O    V    R.  15/ 

Ivl  ELISE. 

C'cfl:  félon . . .  cependant ...  Je  dois . . .  que  (liis-je-, 

D  A  M  I  S. 

Enfin...... 

M  E  L  I  S  E, 

Quand  le  coupable  plaît. 

D  A  M  I  S. 

Fait-on  grâce  au  larcin  î 
Il  faut  qu'abfolument  votre  bouche  prononce. 

M  E  L  I  S  E. 

(  après  un  Jilence.  ) 
Il  vous  tint  lieu  d'aveu  :  qu'il  loir  donc  ma  réponle, 
(  Elle  lui  rend  le  Pûrtrait.  ) 
D  A  M  I  S  , 

(  avec  la  plus  grande  vivacité.  ) 

Je  tombe  à  vos  genoux.  Quel  moment  enchanteur! 
Plus  je  me  luis  contraint,  plus  je  fens  mon  bonheur. 
Ne  vous  fouvenez;  plus  d'une  rule  innocente  , 
Qui  peut-être  a  fixé  votre  âme  indépendante  .... 
Ah .'  la  mienne  efl:  à  vous  !  recevez  fon  ierment. 
Le  calme  de  mon  front  cachcit  un  cœur- brûlant. 
Je  redoutois  vos  goûts ,  le  Marquis.-. .  vos  caprices. 
Yous  ne  vous  doutiez  pas  de  tous  mes  jGicriiices, 
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Des  combats  douloureux  ,  voilà  mes  feuls  forfaits. 
J'ai  feint  quelques  inftans,  pour  ne  feindre  jamais. 
L'amour  feul  m'infpira  :  c'eft  lui  qui  me  couronne. 
Le  tour  n'eft  pas  fi  noir vous  riez. 

M  E  L  I  S  E. 

Je  pardonne. 

( Dcim'is  fe  remet  à  fes  genoux.  ) 


SCENE    VII. 

LISIMON^  FLO  RI  COURT, 

(  au  fond  du  Théâtre.  ) 
DORINE,  GERMAIN, 
(  entrant  par  une  couUjje  oppofée.  ) 
D  A  IVl  I  S  ,   M  E  L  I  S  E. 

(  Ils  rtjlent  tous  dans  une  différente  attitude.  ) 

L  I  S  I  M  O  N^  {àDorine.) 

v3  u  E  le  Notaire 

(  appercevant  Damis  aux  genoux  de  Mélife.  ) 
Attens ....  je  refte  confondu.. 
FLORICOURT,  (àDamis.) 
L'attitude  me  plaît....  d'ailleurs  c'eft  un  rendu. 
Vous  avez  votre  tour. 


PAR       AMOUR,'  IJ7 

L  I  S  I  M  O  N. 

(  à  Floricourt.  )  Quel  eft  donc  ce  myftère? 

Que  Diable  !  je  croyois  que  vous  aviez  fu  plaire. 

FLORICOURT. 

Eh  bien  ,  vous  vous  trompiez. 

D  A  M  I  S,  {àLifimon.) 

Daignez  combler  mes  vœux. 

D  O  R  I  N  E, 

(  fe  mettant  entre  Floricourt  &  Lifimon.  ) 

Courage ou  vous  voilà  difgraciés  tous  deux. 

FLORICOURT^ 

(  à  Lijimon  j  avec  gaieté.  ) 

Adieu  nos  grands  projets.  Tout  Amant  à  ma  place 
S'tn  iroit  contriflé ,  honteux  de  fa  difgrace  j 
Un  tendre  défefpoir  m'ennuiroit  à  mourir. 
Eprouvé-je  un  revers  ?  je  médite  un  plailir. 
Je  reviens  à  mes  goûts  ,  il  me  faut  des  coquettes. 

(  à.  Mélife.  ) 

Dam.is  eft  trop  heureux  !  je  le  fuis  ,  li  vous  Vh^s. 

(  //  s'échappe  en  faifant  Jigne  qu'on  ne  prenne  pas 
garde  à  lui.  ) 
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SCENE     VI  IL 

L  I  S  I  M  O  N,  M  E  L  I  S  E,  D  A  M  I  S, 
D  O  R  I  N  E ,  G  E  R  M  A  I  N. 

L  I  S  I  M  O  -^.{àDamis.) 

X^"  O  u  R  clialTer  un  rival  ton  fecret  eft  fort  bon. 

G  E  R  M  A  I  ^,{  d'un  air  triomphanu) 

Nous  avons  efquivé  la  déclaration! 

Fin  du  troïficme  &  dernier  Acte. 


1-/ u   5:  approuvé,  le    i  j  Juin    1775. 

Sl^né  MARIN. 
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De  rimpriracrie  de  G  U  E  FF  I  E  R  ,  rue  de  la  Harpe. 


DELALAIN  donne  avis  au  Public  que  le  premier  Volume 
des  Fables  de  M.  Dorât,  elladtuellement  fous  prefle  ,  &paroura 
à  la  fin  de  Décembre.  Ce  Volume'  elt  orné  de  cent  PiaiicKes  , 
gravées  par  les  meilleurs  Arciftes,  d'après  les  Deflins  de  Marilliers. 
C'elt  le  même  papier,  &  le  même  format  que  dans  l'édition  des 
Baifers.  La  féconde  fuite  paroîtra  après  Pâques  ,  &  fera  décorée 
du  même  nombre  de  Planches. 

On  trouve  chez  le  même  Libraire  ,  de  nouvelles  éditions  des 
Sacrifices  de  l'Amour,  &  des  Malheurs  de  V Inconfiance  ,  ainû 
que  tous  les  autres  Oftvrages  de  l'Auteur  eu  onze  Volumes  5 
mais  chaque  Ouvrage  fe  vend  féparémenc. 
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DAME, 
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De  Votre  Majest Éy 


Le  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur  &  fidèle  Sujet , 
BOUTET  DE  MONVEL, 


L'A  M  A  N  T 

BOURRU, 

C  O  M  É  D  IM: 


PERSONNAGES.      ACTEURS, 

LA  eOMTESSEdeSancerre, 

jeune  Veuve.  M"^  DolignU 

LA  MARQUISE  de  Martîgue, 

fon  Amie.  W^Bellecourt; 

Charles  de  MORINZER.iW.  ^o/^. 

le  Marquis  de  MONTALAIS,      • 

Amant  de  la  Comtefle.  M,  de  Monyelù 

le  Comte  de  P I E  N  N  E ,  Amant 

de  la  Marquife.  M,  de  la  Rivei 

SAINT-GERMAIN,Domef- 

tiqiîè  de  la  Comtelîè.  M,  Prlville, 

Un   LAQUAIS.  M.  Marchand^ 

Plufieurs   DOMESTIQUES. 


t-a.  Sceae  ejl  a  Paris  dans  la  Matfon  de  la 
Comtejje» 

L'AMANT 
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Le  Théâtre  repréfente  le  Salon  de  Compagnie  de  Id 
Comtejfe  de  Sancerre  ,  où  ton  voie  plu  fleurs 
fauteuils  j  au  fond  eji  la  porte  de  fon  cabinet  y 
&  à  droite  celle  par  ou  l'on  entre  de  di-hors». 


ACTE  PREMIER. 
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SCENE     PREMIERE. 

MORINZER,SAINT-GEP.MAIN& 
plufieurs DOMESTIQUES,  avec  kf..uels 
Morin^er  Je  débat  en  entrant  ^  6^  qui  veulent 
soppojer  à  fon  paffa^e, 

M  O  R  ï  N  Z  E  R. 

i^JiORBLEU  ,  je  veux  la  voir 

SAINT-GERMAIN. 


Mais ,  Monûeur  ,  fur  mon  âme. 
A 


s      L'AMANT  BOURRU,        ' 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Et  potîrquoîm'empêcher  ?....« 

S  A  I  N  T-G  EU  MAIN. 

Vous  demandez  Madame  ? 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Oui,  Madame...  Eh  bien?...  Quoi  .\..  Vous  êtes  éfourdis  !..; 
SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Mais  elle  n'eft  point  au  logis. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Elle  y  doit  être Oui. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 

Non ,  Monfieur. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Bagatelle  î 
Il  faut  qu'en  ce  moment  Madame  foit  chez  elle  ; 
Etje.prétens  entrer J'entrerai ,  je  vous  dis. 

.  .^.à  INT-GERMAIN,flu;c  autres  Domejlïquei 
Cet  homme  a  perdu  la  cervelle. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Comment  ?  Quoi ,  maraut .''  Que  dis-tu  ? 
Tu  me  crois  fou  ,  il  j'ai  bien  entendu  ! 

Ecoutes  ,  mon  ami ,  vas  m'annoncer  ,  te  dis-je 

Non  ,  non  ,  le  plus  court  efl  d'entrer, 
levais 

S  A I N  T  -  G  E  R  M  A  I N ,  ^«.v  Domefllques^ 
Il  a  quelque  vertige  ! 


COMÉDIE.  3 

M  O  R  ï  N  Z  E  R. 
Oh ,  la  maudite  femme  î 

S  A  I  N  T-G  E  R  M  AI  ?^. 

Il  faut  nous  retirer  i 
ïl  devient  furieux» 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Si  je  n'en  f>erds  la  têts!.... 
JÉntrons. 
SAINT-GERMAIN,^  'ôppofâra  à  fjfipàp^t,  \ 

Encor  un  coup ,  vous  ne  la  verrez  pas  ; 
Le  Suiffe  vous  l'a  dit  en  bas  ; 

Et  le  plus  humblement ,  Monfieur ,  je  le  répètes 
Madame  la  ComteiTe  eft  Ibrtie. 

M  O  R  I  N  Z  È  R. 

En  ce  cas.  ..l 
Mais  ,  non.....  je  veux  îa  voir...  Mon  ami ,  je  t'en  prie  ; 
Si  tu  iavois  tout  mon  malheur  »... 
^f/  leur  donne  de  l'argent  à  pkines  mains.  ) 

Prenez  cela  ,  je  vous  fapplie 

Allons  ,  raffurez-vous Ayez  moins  de  fiajeur: 

?e  ne  vous  en  veux  point  du  tourment  qui  m'accable  ; 
Mais  mon  égarement  va  julqu'à  \l  fureur  : 
C'efl  un  vrai  guet-à-pens  ,  c'eft  un  tour  détcflable;; 
Car  i^  venois  exprès.....  Oui,  c'étoit  mondeffeirt; 
Je  venois  pour  la  voir. 

SAINT-GERMAIN,  àpan. 

D'honneur, il  extravague» 
M  Ô  R  I  N  Z  E  R. 
C'eil  ïivoir  un  efprit ,  un  cœur  bien  inhumain  l 

Ait 
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Car  enfin  ,  je  vous  dis Mon  flyle  n'eft  pas  vagae  î 

Que  diable  !  Je  m'explique Elle  n'eft  pas  ici  ; 

5e  ne  puis  point  la  voir Mais  a-t-elle  un  ami , 

Homme  ou  femme  ,  il  n'importe ,  à  qui  je  me  préfente  > 
A  qui  je  dife  au  moins  pourquoi  je  fuis  venu  ? 
Suis-je  dans  un  pays  perdu? 
Ne  pourrai-je  parler  à  quelque  âme  vivante  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Madame  de  Martigue  eft  là-dedans. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Eh  bien  ? 
Avec  elle  ne  puis-je  avoir  un  entretien  ? 

Madame  de  Martigue  ,  une  autre Il  ne  m'importe. 

Dites-lui  donc  que  je  fuis  à  la  porte , 
Et  que  je  veux  parler  à  quelqu'un. 

SAINT-GERMAIN. 

Oh ,  j'y  vais. 
(  Il  fort  avec  les  autres  Domejliques,  } 

SCENE   IL 

M  OR  I  N  Z  E  K,feul. 

Xj  E  Démon  a  formé  ce  minois  tout  exprès 

Pour  le  malheur  ,  le  tourment  de  ma  \ie^ 
Ventrebleu  !  Qu'eft-ce  donc  qu'une  femme  jolie  ? 
Oh!  je  n'en  revierts  pas  ,  je  fuis  enforcelé. 
Quel  cœur  à  fon  afpe6t  ne  feroit  point  troublé  ? 


COMÉDIE,  i 

Ses  deux  yeux  grands  &  noirs  ,  ce  fripon  de  vifage  , 

Le  pied ,  la  main ,  les  cheveux,  le  corlage  ; 

(  En  fe  frappant  le  front.  ) 
Tout  eft  là  ,  tout  :  mais  gardons  mes  fecretSi 
Ne  devons  point  fa  main  à  la  crainte  importune 

D'être  réduite  à  l'inforturie. 
Je  flétrirois  fon  ame  ,  &  je  m'aviiirois  : 
Commençons  par  lui  plaire ,  &  nommons-nous  après. 

SCENE    1 1 L 

M.  DE  PIENNE,LA  MARQUISE, 
SAINT  .  GERMAIN ,  MORINZER» 

SAINT-GERMAIN. 

Ad  AME  ^  le  voilà...  C'eft  Monfieui-  qui  demande...; 


fnpi'~auuL' 


SCENE    IV. 

M.  DETIENNE,  LA  MARQUISE, 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

V^  U I ,  Madame  ,  c'eft  moi  qui . . . 
LA    MARQUISE,  Jans  Le  regarder ,  ni  l'écoutîr  ,  & 
parlant  à  Aï.  de  Pienne  avec  vivacité. 
Je  vous  parle  net. 
Aiii-, 


f 


6       RAMANT  BOURRU,. 

M.  D  ^    P  I  E  N  N  E, 
Quel  crime  ? , . . 

LA    MARQUISE, 
Pénétrer  jufqu'à  mon  cabmst  ! 
gonfleur,  l'impudence  efl;  trop  grande* 
M  O  P.  1  N  Z  E  R, 

Madame ,  je  venois..,. 

M.  D  E    P  ï  E  N  N  E, 

Croyois-je  vous  trouver  \ 
LA    MARQUISE. 

Quand  il  me  plaît  de  ne  vous  ooint  parler  , 
J'a^i  des  raifons  pour  êt;re  feule. 

MORINZER,  commençant  à  s'impatienter. 
Peurrai-je  ?.., 

L  A    JVÎ  A  R  Q  U  I  S  E. 

]^ft-il  befoin  de  vous  les  révéler  ? 

MORINZER,  avec  humeuf. 
Madame  ! 

M,    DE     P  I  E  N  N   E  ,  nontram  I^oriniej-'i  ' 
En  véiité...»  —,    ■_ 

LA     MARQUISE  ,~/h}.de  Picnne. 
Plalt-il  ? 

MORINZER,  àpart. 

Oh  î  la  Béeueuîe  ! 

>y  -    -O 

(  Durement  &  la  tirant  par  le  bras.  ) 
Madam.e  ,  zxi-  nom.  de  Dieu  ,  tcurnez-vous  un  moment 
De  mon  côté. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Pylonfieur  ,  eue  ouis-ie  faire  } 
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Mais  fur-tout  parlez  promptement,    ,.'. 
fjuel  efl  Monfieur  ? 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Mon  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire, 
J'étols  tout-à-l'heure  agité 
D'un  trouble  Bien  involontmre  , 
Mais  à  préfent,  puifqu'il  ne  faut  rien  toir^  ^ 
Je  fuis,  fort  impatienté  , 
Fort  étonné  ,  fort  en  colère  ,. 
De  votre  ton  de  folie  &  de  l'air  éventé. .... 

M.    DE     P  I  E  N  N  E ,  vivement. 
Monfieur  1 . . . 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  E  ,  yî/r  /<?  même  ton. 

Quoi  !  m'infulter  ? . . . 
^Elle  s'arrête  &  res;arde  Morin^er  ,  comme  quelqu'un  qu'on 
cherche  à  reconrtoitre.  )■■ 

Mais  que  je  me  rappelle..., 
EH ,  oui  ;  je  l'ai  vu  quelque  part. 
.    Oh  !  c'eft  mon  homme...». Oui ,  fafigyre  eft  telle  : 
Voilà  fes  yeux  ardens  &  fon  maintien  hagard. 
(  Elle  part  d'un  grand  éclat  de  rire.  )• 
C'eft  lui  I 

M  O  R  ï  N  Z  E  R. 

Morbleu ,  Madame ,  eft-ce  plaifanterie  ? 
Parlez-vous  férieufement  ? 

LA    MARQUISE,  riafirà  gorge  déployée^ 

Je-n'en  leviendrai  de  ma  vie  .... 
Oui ,  c'efl  mon  homme  aflurément  ! 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Mais  je  ne  croyois  pas  mon  abord  fi  plaifant. 

Aiy 
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M.    DE    PIE  N  N  E. 
Qu'avez-vous  donc  r  Qui  peut  vous  faire  rire  ? 
LA    MARQUISE,  riant  fi  fort  qu  elle  peut  à  pe'in: 

parler. 

Attendez ,  ]e  vais  vous  le  dire. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

O  ma  raifon  ,  j'ai  grand  befoin  de  toi  î  ' 
(  A  la  Marquife.  ) 
fviez Allons ,  riez  ,  puifqu'il  faut  que  j'attende 

Que  votre  accès  vous  paffe. 

M     DE    P  I  E  N  N  E. 

En  effet;  ÔC  pourquoi?*.,' 

LA    MARQUISE,   d'une  voix  coupée  par  les  éclats 

de  rire. 

Monfieur ,  vous  fouvlent-il  ?...  Chez  certaine  Marchande  ?.. 

M  O  R  I  N  Z  E  R  ,  la  fixant  &  s' écriant  : 

plait-11  ?  ah  ,  la  voilà  !..  C'eft  elle...  Oui ,  ventrebleu. 

Voilà  la  maligne  femelle 
Dont  les  ris  indifcrets...  Aclieu  ,  Madame,  adieu, 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  fouffrcz  que  je  vous  rappelle, 
pouvons-rnous  nous  quitter  ,  Monfieur  ,  comme  cela? 
De  vieux  amis  ! 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Moi ,  l'ami  d'une  folle  î 
LA    MARQUISE. 
Et  c'efl:  prccifément  par  là 
Que  V0U5  devez  m' aimer ,  croy-ei-en  ma  parole» 
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M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Non ,  je  choifis  mieux  mes  amis  : 
D'a'lleurs  ,  j'ai  contre  vous  vos  farcafmes  ,  vos  ris. 
Ah  I  je  vous  remets  bien  ! ...  C'ell  vous...  Adieu ,  Madame  \ 
Ce  n'étoit  pas  vous  ,  fur  mon  âme  , 
Que  je  venois  chercher  ici. 
Je  venois  voir  Madame  de  Sancerre  ; 
Je  n'ai  point  oublié  ce  minois  fi  joli , 

Qui  doit  peindre  fon  caraftère  , 
Si  la  bonté  du  cœur  donne  aux  traits  un  air  doux. 

Je  reviendrai  lui  faire  ma  viftte. 
Pour  vous ,  Madame  ,  adieu  ;  fdxviteur ,  je  vous  quitte  ; 
Je  n'ai  jamais  aimé  les  fous. 


SCENE    V. 

M.  DE  PIENNE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

xYl  A-^  s  il  s'en  va ,  ]e  crois. . .  L'aventure  eft  unique  ! 
C'eft  bien  le  coup  le  plus  heureux. 
M.  D  E    PIENNE. 

Il  n'efl  rien  moins  que  politique 
Ce  Monfieur  là.  Sans  détour  il  s'explique. 
Vous  vous  ccnnoiiïez  bien  tous  deux. 

LA     MARQUISE,  éclatant  de  riru 

Le  peffonnage  ! . . .  Ah  1  fouiTrez  que  je  ric.,«.<, 
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Je  croyois  ne  plus  le  revoir , 
Et  j'en  étois  au  délefpoir  ; 
Je  crois  d'honneur  qu'il  m^égale  en  folie,, 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Je  ne  fuis  plus  furpris  de  ce  tranfport  joyeux , 
Et  cet  aveu  change  la  thèfa. 
Mais  où  s'eil  oiTert  à  vos  yeux  ? . . . 

LA    MARQUISE. 

Puifqu'il  faut  contenter  votre  efprit  curieux  ,. 
Vous  étiez  en  campagne  ,  &  nous ,  par  parenthèfe  ; 
Seules  dans  cet  Hôtel,  bâillant  tout  à  notre  aife  , 
Après  avoir  écrit ,  travaillé.,  lu  ,  jafé  ; 

Après  avoir  tout  épuife.... 
te.  Que  failons-nous  ici ,  Madame  de  Sancerre  ? 
«  Sortons,  lui  dis-je  ;  allons.  ?>  Mon  projet  accepté^ 
Nous  partons  ,  fans  avoir  de  plan  prémédité  , 

Ni  la  moindre  vifite  à  faire. 

^î.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Ah  !  je  reconnois  bien  mes  gens. 

L  A    M  A  R  Q  U  î  S  E. 

liô  Boulevard  m'ennuie  ,  &  je  hais  la  Campagne  ; 
Ainû  ,  fans^confulter  mon  aimable  Compagne  , 
Je  fais  courir  de  Marchands  en  Marchands  j 
Nous  defcendons  enfin ,  par  fantaifie  , 
Chez  cette  femme  honnête  &  û  jolie  , 
Qui  me  fournit  toujours  &  que  vous  aimez  tant. 
Èiie  avoit  là  dans  cet  indant 
Mille  charmantes  bagatelles , 
D'un  goijt  exquis ,  toutes  nouvelles  : 
Nous  regardions .  &  dans  le  Magafm  . 
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A  quelques  pas  de  nous ,  aflîs  près  d'une  table 

Étolt  Tanimal  remarquable , 
Qu'avec  tant  de  plaifir  j'ai  revu  ce  matin. 

II  marchandoit  d'un  ton  brufque  &  comique; 

Renverfoit  toute  la  Boutique  , 

Et ,  qui  pis  efl:  ,  n'achetolt  rien. 

M.    D  E    P  1  E  N  N  E. 

Continuez  ;  j'écoute.  Eh  bien  ? 

LA     MARQUISE. 

La  Marchande  impatientée  , 
S'adreffe  à  nous  ,  &  dit  :  «  Pardon  , 
jï  Mefdames  ,  vous  voyez  que  je  fliis  arrêtée 
9J  Par  Mpnfisnr  qui  chez  moi  ne  trouve  nen  de  bon, 
>>  Je  ferai  plus  heureufe  avec  vous  ,  je  l'efpere. 
V  Que  fouhaite ,  que  veut  Madame  de  Sancerre  ?  3> 
A  ce  mot  5  mon  original , 
Comme  frappé  d'un  foudain  mal , 
S'écrie  :  »  O  Ciel  !  eft-il  bien  véritable  ? 
«  Madame  de  Sancerre  !»  Il  renverfe  la  table  , 
Et  tout  ces  jolis  riens  enfemble  confondus  ; 

Avec  tranfport  s'élance  par-defFus  ; 
Accourt  vers  la  Comtefle  ,  ôc  la  bouche  béante  ; 
poeil  fur  elle  attaché  d'un  air  particulier , 
Il  s'adoffe  contre  un  pilier  , 
Et  de  cette  façon  plaifante 
La  regarde  un  quart-d'heure  entier. 

M.    P  E     P  I  E  N  N  E. 
Bon! 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E, 

Nous  formions  -a.ne  fcène  admirable  j;. 
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Moi ,  je  riois  jufqu'aux  éclats  ; 
Sancerre  étoit  d'un  trouble  inconcevable  ; 

La  Marchande  grondant  tout  bas  , 
RamafToit  Tes  bijoux  &  relevoit  fa  table  , 
Et  notre  Original ,  vers  nous  tendant  les  bras  , 

A  fon  pilier  inébranlable , 

Attaché  comme  par  un  cable  , 

Regardoit  &  ne  bougeoit  pas. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

A  merveille  ! 

LA    MARQUISE.    ' 

Sancerre  enfin  toute  interdite , 
Au  lendemain  remettoit  la  vifite  , 
Et ,  malgré  moi ,  m'entrainoit  pour  fortir  ^ 

Quand  le  comique  Perfonnage  , 
Comme  un  éclair  ,  s'élançant  au  paflage  , 

Et  ne  pouvant  nous  retenir  , 
S'eft  écrié:  «  Souffrez. ...  je  vous  conjure  , 
î»  Prenez  ma  main  jufqu'à  votre  voiture»', 
Après  ces  mots  ,  dits  d'un  ton  fmgulier  , 
Il  a  faifi  la  main  de  la  Comtefle  , 

Qui  ne  favoit ,  dans  fa  détreiTe  , 
Que  répliquer  à  fon  fol  Ecuyer  ; 
Mais  lui ,  fans  lui  donner  le  loifir  de  répondre  ," 

En  mots  prefque  inarticulés  , 
A  dit  rapidement  :  «  Tous  mes  vœux  font  comblés. 
»  Ah  1  Madame ,  enchante  1 . . .  Que  je  me  fens  confondre . 
V  Qui  me  l'eut  dit  ?  Grand  Dieu  !  tout  eft  changé  ! 
»  J'aurai  l'honneur....  Vous  voudrez  bien  permettre..., 
»  Ah  !  quel  bonheur  ,  fi  vous  daigniez  promettre  '. . ., 
wOui,  ja  l'efpere,  ôctout  e ft arrangé  »...« 
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Comme  il  continuoit  Ton  plaifant  bredouilkf^e  ; 
Nous  avons  joint  notre  équipage  , 
Et  nos  chevaux  propices  à  nos  vœux  , 
Ont  lu  nous  délivrer  d'embarras  toutes  deux. 
M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 
Et  vous  ne  favez  pas  quel  homme  ce  peut  être  ? 

LA    MARQUISE. 

Non. 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 

Ce  Monfieur  pourtant  eft  fort  bon  à  connoître; 
C'eft  une  liaifon  qu'il  faudroit  cultiver  ; 
De  tels  originaux  font  rares  à  trouver. 
J'aurois  voulu  vous  voir:  vous  étiez  bien  contente,' 
Car  plus  la  fcène  étoit  extravagante , 
Plus  elle  a  dil  vous  amufer. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  ne  cherche  pas  à  vous  le  déguifer  , 
î'étois-là  dans  mon  centre. 

DE    P  I  E  N  N  E. 

Oh  !  je  le  crois  fans  peifle, 
N'eft-il  pas  vrai  qu'un  doux  penchant 
Vers  ce  Monfieur  tant  foit  peu  vous  entraîne  ? 
LA   MARQUISE. 
Vous  êtes  un  impertinent. 

DE    P  I  E  N  N  E, 
Ge  ij'eft  pas  la  le  mot ,  c'eft  véridique, 
LA    MARQUISE. 
Eh  bien  ,  je  vous  munis  de  mon  confentement  ; 
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Arrangez  ftotre  hymen ,  cela  fera  charmant 
Et  nous  ferons  un  couple  unique. 

M.     DE     P  I  E  N  N  E. 
Mais ,  non  ,  je  ne  fuis  pas  prefle  ; 
Qu'il  fe  pafle  de  mon  office  ; 
Et  tout  compté  j  tout  balancé  , 
Vrai  ,  ce  feroit  une  injuftice. 
Pour  obtenir  le  doH  de  votre  foi , 
S'il  faut  de  fa  raifon  faire  le  facrifice , 

Depuis  alTez  long-tems  ,  je  croi  > 
J'êxtravague  à  votre  fervice. 

LA    MARQUISE. 
Oh ,  pour  cela ,  c  efl:  vainement  ; 
Je  vous  le  dis  ,  &  du  fond  de  mon  âme  J 
Je  vous  aime  trop  tendrement 
Pour  être  jamais  votre  femme. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Le  paradoxe  eft  excellent. 
Vous  m'aimez  ? . . . . 

LA    MARQUISE. 

Ecoutez,  écoutez,  je  raifonne; 
A  préfent,  je  le  crois, notre  commerce  eft  doux; 
Si  j'ai  quelques  fecrets ,  je  vous  les  abandonne  ; 
N'en  ayant  pas  pour  moi ,  je  n'en  ai  point  pour  vous. 
Me  paroiiTez-vous  trille  ,  un  feul  mot  de  ma  bouche 
DliTipe  les  foucis  qu'on  a  pu  vous  donner: 

Eî  quelque  revers  qui  me  touche  , 
J'oublie  en  vous  parlant  qu'il  faut  me  chagriner  : 
Nos  petits  différens  font  querelles  badines  : 
Chaque  jouï  qui  fe  levé  eft  pour  nous  un  beau  jour; 
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Novis  refpîrons de  loin  les  rofes  de  l'Amour  > 

Mais  c'eft  pour  éviter  d'en  fentir  les  épines. 

Comme  nous  fommes  difpenfés 
D'accorder  par  devoir  mon  goût  avec  le  vôtre  , 

On  nous  voit  toujours  emprefles 
De  fentir  ,  de  penfer ,  d'agir  l'un  comm.e  l'autre. 
Mais  fi  l'Hymen  ,  d'un  mot  dit  fans  retour, 
Venoit  donner  un  air  de  confidence 

Aux  propos  légers  de  l'Amour  ; 
Mon  cher  de  Pienne. ....  Ah ,  quelle  différence  î 
Je  ferois  ferment  d'obéir  ; 
Et  je  fens  mon  infuffifance  , 
Je  ne  pourrois  pas  le  tenir. 
Il  m^  prendroit  quelque  lubie. 
Ma  pauvre  tête  en  eu  remplie  : 
Le  premier  mois,  &  vu  la  nouveauté  ,' 
7>  Ma  chère  ,  ma  plus  tendre  amie. 
Me  diriez-vous  avec  aménité  ; 
j>  Convenez  avec  moi ,  que  votre  fantaifie 

5>  N'eft  qu'un  léger  trait  de  foHe. 
j>  Mais  vous  vous  anmfez ,  je  vous  connois  trop  bien^ 
3î  Vous  êtes  raifonnable  ,  &  vous  n'en  ferez  rien. 
Je  recidiverois  ,  car  je  fuis  très-fautive  : 
Alors  j  &  c'eft  le  fécond  mois. 
Avec  une  inftance  plus  vive, 
Vous  rrie  diriez ,  en  élevant  la  voix  : 

»  Ma  femme  ,  je  vous  en  conjure., 
M  Abjurez  un  projet  infenfé  de  tout  point  ; 
»  C'eft  une  extravagance  pure , 
»  Que  vous  ne  vous  permettrez  point, 
Jufqu'à  préfent  la  requête  eft  polie  j 
Mais  la  troifieme  moi* ,  à  la  fin  du  quartier; 
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Ce  n'efl  plus,  v  ma  plus  tendre  amie, 

n  Je  vous  conjure ,  je  vous  prie  ; 

C'eft  un  bon  mari ,  tout  entier  , 

Qui ,  d'un  air  fec  ,  me  dit  :  »  Madame , 

«  Je  ne  veux  point,  je  n'entens  pas 
3)  Que  de  ce  que  je  dis  on  ne  fafle  aucun  cas; 

«  Obéiffezj  c'eil  le  lot  d'une  femme. 
Non, mon  ami^  jamais:  non  ,  je  n'obéirai  : 

Et ,  pour  le  bonheur  de  votre  ame  > 

Jamais  je  ne  me  marierai. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Jamais  ?  ô  ciel  l  Mais  du  moins  que  j'obtienne.. .. 

S  C  E  N  E    V  L 

M.DEPÏENNE,LA  COMTESSE, 
LA    MARQUISE. 

M.     DEPIENNE,i/j  Comtefe, 

Madame  !  venez ,  j'ai  grand  befoin  de  vous. 
LA    COMTESSE. 

Qu'avez-vous  donc,  Monfieur  dePienne  l 
La  Marquifo  eft-elle  en  courroux  î 

Quelle  difpute  a-t-elle  ? 

LA     MARQUISE. 

Oh  !  difpute  ,  entre  nous , 

Ceft  du  phis  loin  qu'il  me  fouviennc; 

^  ^   ,      -  Nofi;. 


Ah, 
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Non  pas  ;  c'eft:  que  Monfieur  veut  que  je  me  marie. 

LA    COMTESSE. 
A  qui  donc? 

LA    MARQUISE. 

Mais  à  lui. 

;LA    COMTESSE. 

Comment  '  c'eft  pour  cela  ? 
LA    MARQUISE. 
Oh  !  jamais  il  n'en  rabattra; 
Le  mariage  eft  fa  folie. 

LA    COMTESSE' 
Elle  eft  louable. 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 
Eh  bien  ,  j'ai  beau  repréfenter 
Qu'il  y  va  du  bonheur ,  du  fort  de  notre  vie  ; 
On  ne  veut  rien  ,  rien  écouter. 

LA    COMTESSE. 
Allez ,  nous  fçaurons  la  réduire  ; 
Monfieur  de  Montalais  fur  elle  a  quelque  empire, ...» 

LA    MARQUISE. 
Ah ,  je  l'attens  I 

LA    COMTESSE. 

En  vain  vous  voulez  réfifter  ; 
Gageons  que ,  devant  lui ,  vous  n'ofez  vous  dédire. 

LA    MARQUISE. 

Ne  m'en  défiez  pas; 

LA    COMTESSE. 
Et  que  rifquai-je  ?  Rien. 
De  Pienne  eft  trop  aimable  ,  &  vous  le  favez  bien," 

B 
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LA    MARQUISE. 

Paix  donc  !  falloit-il  le  lui  dire  ? 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 
Oui ,  de  ce  joli  compliment 
Je  fais  dii'cerner  humblement 
Tout  ce  qui  n'eft  que  politefTe. .... 
Mais  pardonnez  à  mon  ivreffe  , 
Avec  tranlport  j'accepte  comme  Amant 
Tout  ce  qui  flatte  ma  tendrefle. 

LA    MARQUISE. 

Comment  fe  fâcher  contre  lui  ? 
Mais  à  propos  ,  il  faut  que  je  vous  conte..... 
Il  ed  venu. 
LA     COMTESSE. 


Q 


LU 


LA    MARQUISE. 

Notre  Ami. 
LA    COMTESSE. 
Lequel  ? 

LA    MARQUISE. 

L'extravagant ,  l'homme  au  pilier. 
LA    COMTESSE. 

Quel  conte  î 
LA    xM  A  R  Q  U  I  S  E. 
Tout  à  l'heure  il  étoit  ici. 

LA    COMTESSE. 
Mais  vousplaifantez  ,  j'en  fuis  fûre. 
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LA    MARQUISE. 

Non.  Demandez.  Non  ,  d'honneur,  je  vous  jure. 
J'en  ai  bien  ri . . .  Cet  homme  eft  vraiment  fou  I 
Il  eft  venu ,  fortant  je  ne  fais  d'où  , 
Criant  toujours  ,  comme  à  fon  ordinaire, 
Qii'il  voulait  voir  Madame  de  Sancerre. 
Je  l'ai  trouvé  dans  cet  appartement , 

Peftant  fur  fa  méfaventure , 

Et  réunifiant  plaifamment 
La  douceur  au  courroux  ,  la  prière  à  l'injure, 
A  la  première  vue  ,  oh  !  du  premier  abord  , 

J'ai  reconnu  h  perlbnnage. 

Il  s'eft  rappelle  mon  vifage  , 
Et  nous  avons  tous  les  deux  pris  l'efTor. 

J'ai  cru  que  je  mourrois  de  rire. 
Lui ,  fur  qui  la  gaité  fans  doute  a  peu  d'empire  ,' 

S'eft  avifé  de  fe  fâcher. 

Son  courroux  ,  loin  de  me  toucher, 
A  redoublé  mes  ris  &  mon  joyeux  délire. 

Enfin  le  cœur  gros  &  navré  , 

Me  maudifîant  de  votre  abfence  , 
Après  avoir  pefté  ,  crié  ,  juré  , 

Le  déloyal  s'eft  retiré 

Sans  nous  faire  la  révérence. 

LA     COMTESSE. 
Mais  d'où  me  connoît-il  î  Quel  eft-il  ? 

LA     MARQUISE. 

Je  ne  fais„ 
LA    COMTESSE. 
J'efpère  que  voilà  fa  dernière  vifite. 

Bij 


20     L'AMANT   BOURRU, 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Vous  n'en  êtes  pas  quitte. 
Il  reviendra  ,  Madame  ,  &  fes  vœux  empreffés... 
M:  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Mais  ,  fi  facilement  vous  pouvez  reconduire  !  . . . 
Si  c'eft  l'amour  qui  près  de  vous  l'attire  , 

Votre  hymen  avec  Montalais 

Doit  renverfer  tous  fes  projets. 
Accordez-lui  ce  foir  une  audience , 

Ce  fera  celle  de  congé. 

LA    MARQUISE. 

Pour  votre  hymen  tout  efl-il  arrangé  ? 
Autant  que  vous  je  meurs  d'impatience. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  nous  terminerons  ce  foir. 

LA    MARQUISE. 

O  ce  cher  Montalais  !  je  brûle  de  le  voir. 
Mais  qu'il  a  dû  s'ennuyer  en  campagne  , 
Loin  de  fa  chère  &  fidelle  compagne  , 
Et  loin  de  moi  qu'il  aime  avec  excès  ! 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  nous  éprouvions  tous  la  même  impatience: 
Mais  il  fuit  à  grands  pas  de  fes  triftes  forêts. 
C'eft  aujourd'hui  qu'on  juge  fon  procès. 
L'affaire  eft  de  grande  importance, 
Tous  fes  biens  à  venir  dépendent  du  fuccès. 
Autant  que  nous,  d'ailleurs,  il  fouffre  de  l'abfenc^ 
Ce  que  je  fens,  fon  cœur  l'éprouve  aufîi. 
Croyez  qu'il  fera  diligence  ; 
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Il  fait  bien  qu'avec  moi  l'amour  l'attend  ici. 

LAMARQUISE. 

L'Hymen,  l'Amour  &  la  Juftice  , 
Voilà  de  l'occupation. 

M.    DE     P  I  E  N  N  E. 

Et  tous  les  trois  ,  dans  un  accord  propice , 
Vont  du  iceau  du  bonheur  marquer  votre  unio  n. 

LA    COMTE  S  SE. 

Je  réponds  de  l'amour.  J'aime  &  je  fuis  aimée  ; 
L'Amour  &  la  Raifon  nous  uniflent  tous  deux.   * 
Oui ,  Montalais  eft  l'objet  de  mes  vœux , 
Et  je  fuis  tout  pour  fon  ame  enflammée, 

La  fortune  de  Montalais 
Eft  attachée  au  gain  de  fon  procès. 
Mais  s'il  le  perd  ,  fon  fort  ne  fera  point  funefle  ; 

Je  fuis  riche  &  mon  cœur  lui  refle. 
Par  l'amour  le  plus  tendre  unis  dès  le  berceau , 
Il  s'accrût  en  nous  avec  l'âge  : 
Mais  au  mépris  d'un  feu  fi  beau  , 
Sancerre  à  mes  parens  parla  de  mariage  ; 
Et  forcée  à  fubir  cet  horrible  efclavage  , 
De  l'Hymen  ,  en  pleurant ,  j'allumai  le  flambeau. 
Montalais  perdit  tout ,  jufques  à  i'efpérance. 
D'une  fille  de  qualité 
Qui ,  fans  compter  une  fortune  immenfe  y 
A  l'efprit ,  aux  vertus  ,  uniflbit  la  beauté  , 

On  lui  propofa  l'alliance  : 
«  Non  ,  non ,  répondit-il ,  mon  fort  eft:  arrêté  ; 
»  Je  ne  ferai  jamais,  puifque  le  Ciell'ordonne  , 
»  Au  tendre  objet  qui  m'avoit  enchanté , 

Biij 
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»  Mais  ma  main ,  ni  mon  cœur  ,  ne  feront  à  perfonne  n^ 

O  mon  cher  Montalais  !  A  ta  fidélité 

Je  dois  l'heureux  efpoir  où  mon  cœur  s'abandonne  t 

J'ai  retrouvé  ma  liberté  ; 
Tu  fis  tout  pour  l'amour ,  &  l'amour  te  couronne. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Qu'il  eft  dx)ux  d'infpirer  de  pareils  fentimens  î 
LA     COMTESSE. 

Il  eft  plus  doux  encor  de  fe  les  reconnoître. 
Le  fort  de  votre  ami ,  balancé  fi  long-tems  , 
Par  moi  fera  fixé  peut-être. 
Pourquoi  mes  biens  ne  font-ils  pas  plus  grands, 
Puifqu'il  en  doit  être  le  Maître  ? 
Je  les  lui  cède  tous ,  je  n'ai  plus  rien  à  moi. 
Qu'il  foutienne  le  nom  d'une  famille  illuflre  : 
Je  ne  prétends ,  je  ne  veux  d'autre  luflre 
Que  Ton  amour  &:  le  don  de  fa  foi. 

LA    MARQUISE. 
Ah  !  que  cet  Oncle  &  fi  bon  ,  &  fi  fage , 
Qui  vous  légua  fon  bien  dans  fes  derniers  momens , 
S'applaudirolt  de  fon  ouvrage  , 
S'il  pouvoir  voir  le  bon  ufage 
Que  vous  faites  de  fes  préfcns  ! 
LA    COMTESSE. 
Au  Comte  d'Eflelan  ,  peu  riche  par  moi-même , 
Je  dois  tout  mon  bonheur  &  l'aifance  oii  je  fuis; 
Mais  je  n'acceptai  point ,  fans  une  peine  extrême , 

Ce  qui  de  droit  revenoit  à  fon  fils. 
Si  l'amour,  de  ce  fils  égara  la  jeunefiTe^ 
Si ,  fans  l'aveu  d'un  père ,  il  contra<51a  des  nœuds 
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Que  de  fon  fang  réprouvoit  la  noblefTe , 
Il  fut  toujours  excul'able  à  mes  yeux. 

Un  père  peut ,  dans  fa  colère , 
Déshériter  fon  fils  par  un  arrêt  févère  , 
Mais  c'eft  un  châtiment  toujours  trop  rigoureux  , 
Et  ce  n'ell  point  à  des  parens  avares 

D'engloutir  de  leurs  mains  barbares 

Les  dépouilles  d'un  malheureux. 
Je  n'acceptai  ces  biens  qu'on  me  forçoit  de  prendre  , 
Que  pour  les  conferver  à  celui  que  la  loi 

N'en  devoit  point  priver  pour  moi; 

Et  i'étois  prête  à  les  lui  rendre  ; 
Je  l'avois  découvert  enfin ,  lorfque  la  mort 
Légitima  mes  droits  en  terminant  fon  fort. 

Qu'au  moins  cet  héritage  immenfe , 
Que  je  n'attendois  pas ,  qui  ne  m'étoit  point  dû , 

Serve  en  mes  mains  de  récompenfe 
A  la  pauvreté  noble ,  ainfi  qu'à  la  vertu. 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 

Je  vous  reconnois-là ,  ce  trait  de  bienfaifance...' 

LA    COMTESSE. 

Ne  louez  pas  ce  qui  ncû  qu'un  devoir» 


ir 
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SCENE    VI. 

M.  DE  PIENNE,SAINT-GERMAIN, 
LA  COiMTESSE,  LA  MARQUISE. 

SAINT-GERMAIN,  à  la  Comte  Je 

\J  N  Nègre  fort  bien  mis  m'a  donné  cette  Lettre  , 
Qu'entre  vos  mains,  je  dois  expreflement  remettre. 

LA    COMTESSE. 

De  quelle  part  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Je  n'ai  pu  le  favoir  ; 
Il  ne  m'en  a  rien  dit. 


SCENE    VIL 

M.  DE  TIENNE,  LA  COMTES  SE, 
LA    MARQUISE. 

LA    COMTESSE. 

'    OuLEz-vous  bien  permettre? 
LA    MARQUISE. 
Des  façons  avec  vos  amis  ! 
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LA  COi^lTESSE. ,  aprcs  avoir  lu  les  premières  lignés 
tout  bas. 

EA-ce  un  fonge  ?...  Ecoutez  ;  vous  ferez  bien  furpris  ! 
(.  Elle  lit.  ) 

(c  M  A  D  A  M  E  ,       • 

»  On  prend  ici  àz  longs  détours  pour  s'expKquer  ;  au 
j)  bout  d'une  heure  on  n'a  rien  dit  ;  moi ,  je  parle  pour 
5>  être  entendu.  Voici  le  fait.  Je  vous  aime  de  tout  mon 
j>  cœur.  J'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  j'ai  w\ 
•)•)  des  femmes  de  toutes  les  contrées  &  de  toutes  les 
«  couleurs  ;  mais  d'un  Pôle  à  l'autre  on  chercheroit  en 
5)  vain  votre  égale. 

■>■)  J'ai  été  ce  matin  chez  vous  ;  vous  n'y  étiez  pas  , 
»  &  j'en  ai  été  bien  fâché  ,  car  j'avois  grande  envie  de 
5)  vous  voir;  je  n'ai  trouvé  que  cette  Dame  qui  vous 
jj  accompagnoit  l'autre  jour  chez  la  Marchande  dp 
«Bijoux;  elle  efl:  jolie  aufll  cette  Dame-là  ,  &  ell"  r^c 
5)  beaucoup  ;  mais  elle  rira  tant  qu'il  lui  plaira,  fur  ::\ 
»  parole  ,  elle  ne  vous  vaut  pas.  Venons  à  nos  afîaiies, 

»  J'ai  de  la  naiflfance  ,  je  n'en  fuis  pas  fâché  ;  je 
M  pofTéde  une  grande  fortune  ,  j'en  fais  cas.  Le  par- 
3>  tage  de  fîx  millions,  des  pierreries  tant  que  vous  vou- 
«  drez  ;  cent  Efclaves  pour  vous  fervir  ;  de  fuperbes  ha- 
3)  bitations  dans  le  plus  beau  pays  du  monde  ;  un  Mari  , 
■>■)  jeune  encore  ,  franc  ,  bon ,  honnête  ,  vaillant  ;  cela  vous 
»i  convient-il ,  Madame  ?  Il  faut  me  répondre  t'ès-vîte  , 
»  s'il  vous  plaît  j  car  je  dois  bientôt  repailèr  les  mers, 
3j  Parlez  vrai  ,  je  m'arrangerai  en  conféquence.  Nous 
3>  nous  connoifTons  beaucoup  ,  quoique  nous  ne  nous 
jj  foyons  vus  qu'une  fois.  Une  affaire   importante  m'a 
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«  conduit  ici  ;  elle  vous  regardoit  d'une  façon ,  à  pré- 
«. fent  elle  vous  regarde  d'une  autre.  Ceci  n'eftpas  clair, 
w  je  vous  l'expliquerai. 

wj'ai  l'honneur  d'être.  Madame,  avec  un  profond 
»  refped ,  la  pafTion  la  plus    vive  &  la  plus  ardente  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  Serviteur , 
Charles    Morinzer, 

Et  par  apoflille. 

3>  Votre  réponfe  au  plutôt  :  me  voulez-vous  ?  Ne  me 
»  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui  ou  non. 

LA    MARQUISE. 

Oh!  l'admirable  ;  oh!  la  bonne  aventure  ! 

Il  eft  parfait  l'original  ! 

Son  flyle  eft  comme  fa  figure.  . . 
Mais  le  moindre  délai  pourroit  être  fatal. . .  ; 
Eh  vite ,  eh  vite  ! . . . 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 
Quoi  ? 
LA    MARQUISE. 

Du  papier ,  une  plume." 
{^A  la  Comte  ([e.  ) 
Je  répondrai  pour  vous  ;  ce  n'eft  pas  la  coutume  ; 
Mais  il  n'importe  ,  &  ce  fera  bien  bon. 

LA    COMTESSE. 

Etes-vous-vous  folle  ? . . .  Mais  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 
Il  veut  une  réponfe. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  ,  je  vais  l'écrire. 
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(  Prenant  la  Lettre.  ) 
.Voyons. . .  Que  dit  Monfieur  Charles  Morînzer  ? 
(  Lifant.  ) 
«  Me  voulez-vous  ?  Ne  me  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui 
«  ou  non.  jj 

(  Elle  écrit  au  milieu  d'une  grande  feuille  de  papier  &  en 

gros  caraélères  :  NON.) 

LA    COMTESSE. 

Que  faites-vous  ? 

M.  '  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Mais  c'ell  une  folie. 

LA    MARQUISE. 

Je  plie  &  vais  cacheter  le  Billet. 
A  la  réception  de  ce  tendre  poulet 
Le  Morinzer  ,  je  le  parie  , 
Extravaguera  tout-à-fait. 
Il  faudra  l'enfermer. . . .  Saint-Germain. 

SCENE     VIII. 

M.DEPIENNE, LA  COMTESSE, 
ST-GERMAIN,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE,   à  Saint-Germain. 

V  As  remettre, 
LA    COMTESSE. 

Mais  arrêtez. . .  Non  ,  je  ne  puis  permettre. . . . 
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LA    MARQUISE. 

Je  voudrois  être  là  pour  entendre  fes  cris. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Saint-Germain. . . . 

LA    MARQUISE. 
Pars ,  je  le  veux. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

J'obéis. 
M.    DE    P  I  E  N  N*  E. 
La  plaifanterie  eft  unique. 
SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Irâ-je  ? 

M.      D  E    P  I  E  N  N  E. 
Ehj  oui. 

LA    MARQUISE. 

Vas  donc. 

{Il  fort.) 


^iJC>^ 
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SCENE    IX. 

M.  DE  PIENNE  ,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

LA    COMTESSE. 

IVl  Aïs  il  fe  fâchera; 
LA    MARQUISE. 

Tant  mieux.  Son  amour  eft  comique  , 
Son  courroux  nous  défennuiera, 
LA    COMTESSE 

En  vérité ,  ma  chère  Amie  , 
Vous  êtes  folle. 

LA    MARQUISE. 

Eh  mais ,  j'en  conviens  bonnement, 
O  Charles  Morinzer ,  que  je  vous  remercie  1 

Vous  êtes  un  homme  charmant  ! 
II  va  crier ,  jurer ,  faire  un  bruit  effroyable  ; 
Nous  allons  le  voir  revenir 
Dans  une  rage  inconcevable. 
Cela  doit  faire  une  fcène  admirable  ? 
Apprêtons-nous  à  nous  bien  divertir. 
LA    COMTESSE. 

Il  eut  été  beaucoup  plus  raifonnable 
De  ne  pas  prendre  garde  à  cet  Original: 

Sa  lettre  au  fond  ne  fait  ni  bisr,  ni  mal , 
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£t  ne  méritoit  pas  votre  folle  réponfe. 

LA    MARQUISE. 
lVous  êtes  trop  fenfée  ;  dlez  ,  je  vous  renonce. 


■TT^TTTj^jiR^gMia^tja  rrin  mmcWfc^^  taïadBfajm 


SCENE    X. 

M.  DEPIENNE,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

IVl.  A  DAME..... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  ? 

LE    LAQUAIS. 

Monfieur  d'Elvoir  , 
Votre  Notaire ,  eft  là. 

LA    COMTESSE. 

Je  vais  le  recevoir. 

{Il  fort. 
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SCENE     XI. 

M.DEPIENNE,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

LA    COMTESSE. 

XxH  ,  mon  cher  Comte,  écoutez ,  je  vous  pric...j 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 
Que  voulez-vous  ? 

L  A    COMTESSE. 

Ne  pourroit-on  favoir 
Ce  qu'eft  ce  Morlnzer ,  &  par  quelle  manie 
Cet  homme-là  me  rend  le  but  de  fa  folie  ? 
Allez ,  je  vous  fupplie ,  &  tâchez  de  le  voir. 

Et  fur-tout ,  s'il  vous  eft  poflîble  , 

Détournez- le  de  revenir. 
(  La  Marquife  faitjîgne  au  Comte  de  n  y  point  aller.  ) 
Cette  fcène  pour  moi  ne  fera  pas  rifible. 
Je  ne  crois  pas  devoir  fi  fort  m'en  réjouir. 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 

Avec  bien  du  plaifir  je  ferai  le  meffage  , 

Vous  n'avez  pas  befoln  de  m'en  preffer  : 
Mais  d'un  femblable  perfonnage 
Il  fera  mal-aifé  de  vous  débarrafler. 

LA    COMTESSE. 
il  n'importe ,  effayez.  Avec  impatience 

Nous  attendrons  votre  retour. 
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M.   DE  P  I  E  N  N  E. ; 

Je  va  s  vcus  obéir  &:  ferai  ''iligence. 
(^A  U  Marquife.  ) 
Adieu ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 

Adieu ,  Monfieur.  Bon  joiîr. 
(  Le  retenant  comme  il  va  pour  fortir.  ") 
Ecoutez  ,  écoutez  :  par  votre  compbifance  , 

Vous  me  taxez  d'extravagance  , 
Mais  fongez  que  j'aurai  mon  tour  ^ 
Et  gardez-vous  ,  après  ce  t' ait  d'im.p^rtinence  , 
De  me  parler  jamais  de  votre  amour, 
LA    COMTESSE. 

Autre  folie! 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 

Ch  ,  oui  ;  mais  rien  ne  m.e  rebute. 
{^A  la  Marquife.  ) 
.Vous  l'avez  dit  cent  fois  ,  &  je  n'y  crois  jamais. 

Un  caprice  fait  la  difpute. 

Un  caprice  fera  la  paix. 

Fin  du  premier  ABe, 


ACTE  II, 
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ACTE    ï  ï. 

SCENE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  LA  MAB^QUISE. 

LA    MARQUISE. 


U'iLsfontplalfans  tous  cas  Notaires  î 
Pour  expliquer  les  chofes  les  plus  claires 
Ils  ont  des  mots  fi  durs  ,  des  termes  fi  mal  faits  , 

Un  Cl  mauvais  genre  d'écrire , 
Qu'on  eft  tout  étonné  Icrfqu'on  vient  à  les  lire  , 
De  ne  pas  même  entendre  le  François. 

LA    COMTESSE. 

Ne  faut-il  pas  fe  prêter  à  Tufage  ? 

C'efl  h  ftyle  du  bon  vieux  tems. 

LA    MARQUISE. 

On  pouvoir  parler  ce  langnge 
A  nos  ayeux.  C'étoient  de  bonnes  gens 
Qui  n'en  favoient  pas  davantage  : 
Mais  j'ai  droit  à  prélent  d'exiger  j  vu  mon  âge, 

c 
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Que  l'on  me  parle  au  moins  la  langue  que  j'entens. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  bien  raiion  ,  mais  votre  plainte  efl  vaine. 
Ell-ce  le  l'eul  abus  que  Ton  auroit ,  fans  peine  , 
Bien-tôt  détruit ,  ou  du  moins  corrigé  , 
Et  dont  nous  fupportons  la  chaîne 
Par  pareffe  ou  par  préjugé  ? 
Mais  1  heure  approche  ,  je  le  penfe  , 
Où  Montalais je  crois  que  j'entens  quelque  bruit. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  votre  cœur  rempli  d'impatience 
Vok  vers  iMontalais ,  le  devance  ou  le  fuit, 

LA    COPvITESSE. 

Oui ,  je  l'attens je  fuis  impatiente. .... 

LA    MARQUISE. 
Et  c'eft  un  tourment  que  l'attente. 
Pour  moi,  j'attens  auffi,  mais  c'elT:  pour  quereller. 

LA    COMTESSE. 
Qui  ?  ce  pauvre  de  Pienne  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  vous  le  protefte. 
LA    COMTESSE. 
Un  peu  de  pitié. 

LA    MARQUISE. 

Non,  je  veux  le  défoler 
Mais  ne  le  plaignez  pas ,  il  n'eft  jamais  en  refte. 
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SCENE     IL 

LA  COMTESSE,S  AINT-GERMAIN, 
LA    MARQUISE. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 


,H ,  voilà  Saint  -Germain  !  Eh  bien,  notre  billet 
A-t-il  produit  un  bon  effet  ? 
Lî  Charles  Morinzer  eft  défolé  ,  je  gage. 

SAINT-GERMAIN. 

J'ai  rempH  ma  commifîîon: 
Mais  ne  me  chargez  plus  d'un  femblable  meflage» 
Il  a  penfé  m'en  coûter  bon. 

LA    MARQUISE. 

Comment  donc  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Il  entend  fort  mal  le  badinage  ^ 
Ce  Monfieur-là. 

lA    MARQUISE. 

Quoi  donc  ?  Que  t'eft-il  arrivé? 
Mon  ftyle  a-t-il  fait  des  merveilles  ? 

SAINT-GERMAIN, 

Chez  ce  diable  de  réprouvé 
J'aurois  ma  foi  .laifle  mes  deux  oreilles  , 
Si  prudemment  je  ne  tn'étois  fauvç. 

Cij 
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LA    MARQUISE. 

Comment,  il  eft  BcM  ?  La  fcène  efl  admirable! 
Contes  nous contes  donc. 

SAINT-GERMAIN. 

Avec  votre  billet , 
©ont  je  ne  croyois  pas ,  s'il  faut  vous  parler  net , 
Le  contenu  fi  redoutable  ; 
A  l'aide  d'un  maitre  valet , 
Qui  me  guidoit  d'un  air  capable  , 
J'ai  pénctrv?  jufqu'en  un  cabinet 
Où  fiégeoit  ce  Monfieur.  Là ,  d'un  air  agréable  ," 
J'ai  fait  mon  petit  compliment  , 
Sans  verbiage  ,  &  fort  adroitement. 
)>  Voilà,  Monfieur,  ai-je  dit,  une  lettre 
»  Que  Madame ,  en  vos  mains  ,  m'a  chargé  de  remettre. 

—  »  Madame  ?— Eh  oui ,  Monfieur. — Maraut,  Madame  qui  ? 

—  î»  Eh  mais  ,  Monfieur ,  Madame  de  Sancerre. 
I»-  V  Madame  de  Sancerre  ?  —  Oui ,  je  vous  le  jure  ,  oui. 

—  >»  Que  ne  parlois-tu  donc ,  coquin  ?  Pourquoi  te  taire  ? 
>»  Donne  donc  ,  pourfuit-il  avec  vivacité  ; 

31  Un  billet  d'elle-même  ?  Oh  ,  l'admirable  femme  t 
»  De  mes  tourmens  elle  a  pitié. 
■)■>  Le  beau  vifage  !  la  belle  ame  !  )> 
Tout  en  difant  res  mots  ;  il  rioit ,  il  chantoit , 
Me  careflbit ,  baifoit  votre  lettre ,  fantoit. 

Mais ,  ô  grand  Dieu  ,  quelle  métamorphofe  ! 
A  pssine  le  billet  elT-il  décacheté. .  .  . . 
Je  fuis  de  fa  fureur  encore  épouvanté, 
}>  Non....,  ô  ciel:  Quoi, dit-il,  c'eftun  Non?  Quoi,  Tonûfe!;. 

>»  Un  Non  tout  court  !  Quoi,  ce  maUn  démon 
n  Par  qui ,  depuis  dix  jours ,  j'ai  l'efprit  en  délire  ; 


COMÉDIE.  37 

îj  Ce  lutin  rit  de  mon  martyre  ; 
3>  Et,  pour  mieux  m'inlulter ,  affefle  de  n'écrire 
»  Qu'une  lyllabe,  &  c'eft  un  Non! 

M  Petit  monftre ,  que  je  dételle 

»  Que  j'aime. . . .  que  j'adore  ;  oh ,  je  perds  la  raifon. 
5>  Et  toi,  maraut?  —  Moniieur  ,  je  tous  protelte^ 

»  J'ignorois  fon  intention. 
—  3»  Tu  ris  ,  coquin ,  &  veut  me  faire  accroire. . . .  „ 
«  Tu  n'étois  pas  au  fait  d'une  trame  aullî  noire  ? 
j>  Tu  ris  encore  ?  .  .  ,  .  Ah ,  maudit  portillon  ! 
}>  Tiens ,  fois  payé  de  ta  com.milîîon  t). 

A  ces  mots ,  im  foufflet Non ,  homme  de  fa  vie  , 

Si  bien  qu'un  foufRet  foit  donné  , 
N'en  a  jamais  reçu ,  je  le  parie  , 

Qui  fut  mieux  conditionné. 
»  Sors  de  chez  moi,  malheureux  ,  ouj'attefle. . . ... 

»  Sors ,  pourfuit-il.  —  Eh  ,  Monfieur,  volontiers.  » 
Et  leftement ,  gagnant  les  efcaliers  , 
Je  fuis  forti  fans  demander  mon  refte. 
LA    MARQUISE. 
Le  trait  efl  du  dernier  plaifant. 
Cette  aventure  eft  impayable  ! 
SAINT-GERMAIN. 
Ma  foi ,  moi ,  je  me  donne  au  diable 
5i  je  vois  là  rien  d'amufant. 
LA    MARQUISE. 

N'auriez-vous  pas  voulu  vous  y  trouver  préfente  ; 
Voir  la  iîgure  extravagante 
Du  Morinzcr  gefticulant , 
'Chantant,  riant ,  jurant,  battant  ? 
11  en  a  fait  un  table..u  qui  m'enchante. 

C  iîj 
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LA    COMTESSE. 

Ce  pativre  Saint-Germain  !  il  eft  tout  ftupéfait. 

Votre  .:^aité  l'humilie  &  l'afflige. 
Tiens,  mon  pauvre  garçon,  prens  cela  ;  prens  ,  te  dis-je  : 
C'eft  pour  te  confoler  du  malheureux  foufflet. 

(  Elle  lui  donne  de  l'argent.  ) 

LA  MARQUISE,  arrêtant  Saint-Germain ,  qui 
va  pour  fortir  ,  6>  lui  donnant  aujjl  de  l'argent. 

Attends...  Tout  en  riant ,  Germain  ,  je  fuis  fenfible 
A  ton  pitoyable  accident. 
Tiens,  mon  ami..  .  Mais  cependant^ 
N'efl-il  pas  vrai  que  le  fait  efl  rifible  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  1  N. 
Oui,  je  commence  à  le  trouver  plaifant. 

•    LACOMTESSE. 

LaJfles-nou's. 

{Il  fort,) 

SCENE    III. 

LA  COMTESSE  ,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

XL  H  bien  ,  quoi  ?  vous  me  faites  la  mine  ? 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E.   • 

Vous  m'avez  comprom.ife  &  je  fuis  très-chagrine 
D'être  pour  quelque  chofe,.» 
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LA    MARQUISE. 

Eh  non  ,  tout  va  fort  bien. 
LA    COMTESSE. 

Ah  !  j'apperçois  de  Pionne. 


SCENE    IV. 

LA  COMTESSE  ,  M.  DE  PIENNE  , 
LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

il,  H  bien  ,  Monfieur  ? 
LA  COMTESSE. 


LA    MARQUISE. 

Charles  de  Morinzer?  Qu'avez-vous  appris  ? 
M.    DE    PIENNE. 


Eh  bien  > 


Pàen, 


On  ne  fait  diins  fon  voifinage , 

Ni  ce  qd'il  fût ,  ni  ce  qu'il  eft. 

Hors  deux  Noirs ,  de  fes  Gens  aucun  ne  le  connoît. 

Ils  penfent  tous  qu'il  eft  de  haut  parage. 

Grand  Hôtel ,  beaux  chevaux,  magnii'îque  équipage  , 

Un  luxe  recherché  ,  le  train  le  plus  complet. 

Inconnu  dans  Paris ,  dont  il  n'a  nul  ufage  ; 

B  y  vient  d'arriver  ,  félon  ce  qui  paroît  , 

Après  un  alTez  long  voyage. 

C  iv 
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J'ai  confulté  jufqu'au  moindre  Valet  , 

Ils  n'en  favcnt  pas  davantage  ; 

Les  Nègres  font  inftruits  ,  mais  gardent  le  Tecret. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Voilà  de  quoi  me  mettre  à  la  torture. 
Monfieur  ,  il  vous  avez  la  moindre  humanité  , 
Il  faut  lavoir  le  mot  de  cette  énigme  obicure  ; 
Ou  je  devierKlrai  foUe. ..  Oh  ,  oui ,  je  vous  le  jure, 
Folh. . .  Folle  n'cfl  rien,  mon  fort  eft  arrêté  ; 
Vous  me  perdrez.,  Monfieur,  dans  trois  jours,  j'en  fuis  fur  î 
Et  je  mourrai  de  curiofité. 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 

Vraiment  la  maladie  eft  des  plus  férieufes , 
Et  déjà  dans  vos  yeux  je  vois  un  feu  mutin  : 
Cela  pourroit  avoir  des  fuites  dangereufcs. 
Je  ferai  votre  Médecin. 

LA    COMTESSE. 

Vous  plaifantez  ,  &  moi  je  ne  fuis  point  tranquile  ; 
Cet  homme  m'inquiète  ,  &  la  Lettre  incivile 
Que  Madame... 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Pourquoi  vous  en  inquiéter? 
Quel  fujet  auriez-vous  de  le  tant  redouter  ? 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E, 

Ma  Lettre  incivile  ! . . .  Et  j'endure 
De  fang-froid  une  telle  injure  I 
Incivile  !  aux  dépens  des  fous 
Il  n'eft  donc  plus  permis  de  rire  ? 
Ah!  lailTez-nous  de  grâce  un  paffc-tems  fi  doux 
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Si  vous  nous  retranchez  le  plaifir  de  médire  3 
Le  perfifflage  &  la  fatyre  ; 
A  quoi  donc  nous  réduifez-vous  ? 

M.    DE   P I  E  N  N  E  ,  i  /j  Comteffe. 

Mais  fans  doute ,  Madame ,  ah  1  foyons  équitables  ; 

Grâce  pour  les  talens  aimables. 

Médire  efl:  un  amufement 

Honnête  &  point  du  tout  méchant  ; 
La  fatyre  un  plaifir  humain  6l  charitable  j 

Le  perfifflage  eft  fi  décent , 

D'un  fi  bon  ton ,  fi  raifonnable  î 

Ah  î  le  perfifflage  eft  charmant  î 

LA    MARQUISE. 

Monfieur  de  Pienne ,  en  véritable  amie  , 
Je  crois  devoir  vous  avertir 
Que  pour  le  bonheur  de  ma  vie , 
Je  ne  vous  aime  point ,  &  n'en  ai  nulle  envie  ; 
Mais  que  vous  finirez  par  vous  faire  haïr. 
Je  raille ,  &  n'entends  pas  du  tout  la  raillerie. 
M.    DE    PIENNE. 
Je  ferai  mon  profit  de  l'Avertiflement. 

LACOMTESSE. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ,  la  plus  vive  tendrefie 
Sur  vos  deux  cœurs  agit  également  ; 
Et  vous  vous  querellez  fans  ceffe  ? 
M.     DE    PIENNE. 

Eh  mais  ,  c'eft  par  rafinement. 

Toujours  la  paix ,  à  la  longue  elle  ennuie. 

On  fe  brouille  un  petit  moment  ; 
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On  (e  boude  ,  l'on  s'injurie; 
Pour  fauver  la  monotonie  , 
Il  faut  un  raccommodement  ; 
Et  puis  on  s'aime  à  la  folie 
Jufqu'au  premier  événement: 
C'cft  ainû  que  l'on  remédie 
A  Tuniformité  des  fcènes  de  la  vie. 

LA    MARQUISE, 

Vous  arrangez  tout  cela  joliment. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Mais  j'oubliois  un  fait  d'aiïez  grande  importance  , 

Et  qui  doit  vous  tranquilifer 
Sur  Charles  Morinzer  :  malgré  fon  opulence  ; 
C'eft  ce  que  m'en  ont  dit  ceux  que  j'ai  fait  jafer  ; 

Il  eft  humain  ,  généreux  &  fenfible. 
D'un  accueil  affez  brufque  &  pourtant  acceffibîe  ; 
Vif,  emporté  ,  mais  charitable  &  bon  ; 
Il  fait  du  bien  à  ce  qui  l'environne  ; 
Il  a  bon  cœur  &  mauvais  ton  : 
Enfin  fon  fang  ,  qui  pour  un  rien  bouillonne  ^ 
Fait  que  fcfuventil  déraifonne 
Avec  beaucoup  d'efprit&  beaucoup  de  raifon. 
On  vient  ainfi  de  me  le  peindre. 
De  tous  ceux  que  j'ai  confultés 
Les  avis  fe  font  rapportés 
Parfaitement  ;  &  vous  devez  peu  craindre 
Un  homme  en  qui  l'on  voit  toutes  ces  qualités. 
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SCENE    V. 

LA    COMTESSE,  ST- GERMAI]^, 
M.  DE  PiENNE ,  LA  MARQUISE. 

SAINT-GERMAIN,  crh-tp^yL 

iVl  ONsiEURde  Morinzer .... 
LA  COMTESSE  &  LA   MARQUISE. 

Eh  Lien  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Avec  inftance 
A  Madame  demande  un  moment  d'audience  : 
Il  a  les  yeux  hagards  &  le  ton  du  courroux. 

Ah  !  fi  Madame  en  veut  croire  mon  zèle  ^ 
Madame  en  cet  inftant  ne  fera  pas  chez  elle  : 
Cet  homme  n'efl:  pas  fur,  &  pourroit... 

LA    COMTESSE. 

Taifez-vous, 


Faites  monter. 


(  lîforî. 


tù^ 


44    L'AMANT  BOURRU, 

SCENE    VI. 

LA  MARQUISE ,  LA  COMTESSE , 
M.  DE    PI  EN  NE. 

LA    MARQUISE. 

J  E  veux  être  préfente. 
La  vlfîte  fera  plaifante  , 
Et  je  vais  m'amufer. 

LA    COMTESSE. 

Non,  non  pas,  s'ilvciisplaît. 
Le  Comte  vous  fuivra  jufqu'en  mon  cabinet. 
LA    MARQUISE. 
Et  pourquoi } 

LACOMTESSE. 

Je  crains  vos  folies-^ 
Elles  font  toujours  bien  jolies  , 
Mais  il  me  faut  en  ce  moment  , 
Du  fang- froid,  du  raifonnement , 
Et  non  point  d'aimables  faillies. 
LA     MARQUISE. 

C'efl  bien  dommage  ,  afTûrément  ; 

L'entretien  eût  été  charmant , 

Mais  vous  allez  être  obéie. 
(^A  M.de  Pienne.  ) 

Puifqu'avec  vous  il  faut  que  je  m'ennuie, 
Venez,  Monûeur. 
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M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

L'aimable  compliment  1 
En  vérité,  vous  êtes  trop  polie. 

./f.  -^ggiis. .  ^-jf% — ^£^-._j*aa(Sw«_^g& — ^bs» — js3K» — ^. 

SCENE    VIL 

LA  COMTESSE ,  MORÎNZER. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Jlj  n  F I  n  ,  Madame ,  je  vous  vois  ! 

Enfin  je  vous  trouve  ime  fois  î 
{^.Repoujfant  un  fauteuil  qu'elle  lui  préfente.  ) 
Ne  vous  dérangez  pas.  Affeyez-vous ,  de  grâce. 

LA    COMTESSE. 
Monfieur  ! . . . 

MORINZER. 

Non ,  non  ;  je  fuis  fort  bien  debout. 
Afleyez-vous. 

LA    COMTESSE, 

Quand  vous  aurez  pris  place.  ^ 
MORINZER. 
Mon  Dieu ,  point  de  façons.  Je  n'en  veux  pas  du  tout. 

Je  vais ,  je  viens  ,  je  me  promène  , 
Je  m'afIÎ3ds...  Qu*avez-vous  ?  Vousrefpirez  à  peine. 
Vous  trouveriez-vous  mal  ?  Quoi  donc  ?  Je  vous  faispewr! 
Juft«  Ciel  1  J'ai  bien  du  mallieur  1 
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Je  vous  déplais...  Oui,-  mon  afpeft  Vous  gêne... 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  doive  allarmer  ? 
Si  vous  faviez  le  lujet  qui  m'amène  ? . . . 
Ne  tremblez  point ,  Madame ,  8é  daignez  vous  calmer. 
Je  luis  un  fou  ,  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre  ; 
Je  fuis  un  fou  ,  mais  qui  ncû  point  à  craindre. 

LA    COMTESSE. 

le  ne  crains  rien ,  Monfieur Un  peu  d'émOfion 

A  votre  afpeft  m'a  rendue  interdite. 
Si  j'avois  eu  quelqu'appréhenfiort  , 
Je  n'aurois  pas  reçu  votre  vifite. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Et  dix  fois  ;  oui ,  dix  fois  je  me  fuis  préfenté 
A  votre  porte...  Un  maudit  Suilfe  , 

Un  gros  coquin  ,  que  l'enfer  engloutiffe, 
Avec  fon  baragouin  &  fon  air  empâté  , 

Moi ,  fuppliam  ,  m'a  dix  fois  rejette. 

C'eft  par  votre  ordre  ,  &:  fans  cela  le  traître.,.. 

LA   COMTESSE. 
Je  n*avois  pas  ,  Monfieur  ,  l'honneur  à^  vous  connoître. 

M  O  R  1  N  Z  E  R. 
Me  connoiffez-vous  mieux  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
De  vous  faire  connoître  avec  un  ton  plus  doux. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

C'eft  vrai ,  j'ai  tort ,  m.ais  telle  eft  ma  tournure- 
li  faut  me  le  pafler  j  Si.  je  n  'ai  pus  deflein 
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De  vous  faire  la  moindre  injure. 
Pardonnez-moi.  Je  fuis  un  franc  Marin , 
Brave  ,  loyal ,  honnête  au  fond  de  l'ame  , 
Un  peu  brufque ,  il  eft  vrai  ;  dur...  Mais  j'ai  pris  mon  pli  ; 

Sur  la  mer  on  n'a  point  de  femme  , 
Et  l'on  eft  honnête  homme  &  point  du  tout  poli, 

LA    COMTESSE. 

J'aime  du  moins  votre  franchife. 
Cela  répare  tout. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Oh  !  pour  franc  je  le  fuis  g 
C'efl;  le  naturel  du  pays. 

LA    COMTESSE. 

Tant  mieux  ,  mais  permettez,  Monfieur ,  que  je  vous  dife 
Qu'il  faudroit  prendre  un  peu  l'air ,  le  ton  de  Paris. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Je  le  prendrai. 

LA    COMTESSE, 
Bon! 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

S'il  faut,  pour  vous  plaire, 
Etre  galant ,  je  le  ferai. 
Aimez-moi  feulement ,  voilà  la  grande  affaire  : 
Enfuite  à  vos  defirs  je  me  conformerai. 

LA   COMTESSE. 

Que  je  vous  aime  ? 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Eh  oui  ! 
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LA    COMTESSE. 

J'ai  reçu  votre  Lettre... 
M  O  R I  N  Z  E  R. 

A  propos ,  daignez  me  permettre  , 
Vous  qui  parlez  politeffe  ,  bon  ton  ; 
Votre  réponfe  à  mon  épitre 
Eft-elle  marquée  à  ce  titre  ? 
Non.  Un  feul  mot.  Rien  qu'un  mot  :  un  feul  Non 
Madame ,  en  vérité  vous  êtes  laconique  : 
Je  vaux  bien  pour  le  moins  qu'avec  moi  l'orL s'explique. 

Je  l'avouerai ,  ce  Non  là  me  confond. 
Les  Françoifcs  ,  dit-on  ,  font  honnêtes  ,  polies  ? 
Vous  me  prouvez  qu'elles  l'ont  bien  jolies  , 
Mais  honnêtes...  Ma  foi  ce  billet  là  répond. 

LA    COMTESSE. 

Autant  que  vous ,  Monfieur ,  ce  trait  me  mortifie. 
I\^e  me  l'imputez  point.  Une  indifcrette  amie , 

Et  vainement  j'ai  voulu  l'empêcher, 

Pour  s'amufer  &  par  plaifanterîe  , 

S'efl  malgré  moi  permis  une  faillie 
Qui,  vous  6c  moi,  Monfieur,  adroit  de  nous  lâcher. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Paffe  quand  on  fe  juflifie. 

Je  gage  que  ce  trait  maudit , 

Dont  vous  me  femblez  fi  honteufe  , 

Part  de  la  maligne  rieule 
Qui  m'a  penfé  tantôt  faire  perdre  l'efprit  ? 

J'ai  pu  vous  en  croire  coupable  ! . . . 
Pardon ,  mille  pardons....  Avec  des  yeux  fi  doux , 
De  h  malignité  .  de  la  hauteur  ! . . .  Qui ,  vous  ?.. . 


Et 
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Et  j'ai  pu  le  penfer  ! . . .  je  fuis  trop  condamnable. 

Vous  ne  fauriez  rien  fiure  de  blâmable. 

Vous  pouvez  bien  déranger  mon  cerveau. 

Me  défoler  ,  m'envoyer  au  tombeau  , 
Sans  avoir  d'autre  tort  que  celui  d'être  aimable» 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  flattez. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Je  dis  la  vérité. 
A  préfent  que  fur  vous  ,  fur  votre  honnêteté 

Il  ne  me  refte  plus  de  doute  , 
Revenons  à  l'objet  qui  m'amène  en  ces  lieux-; 
Je  ne  prends  pas  de  chemins  tortueux  , 
Je  vais  au  but,  &:  fuis  tout  droit  ma  route» 
Je  vous  aime ,  ma  Lettre  a  dû  vous  le  prouver  ; 
Oui ,  je  vous  aime  ,  &  de  toute  mon  ame  '; 
Voulez-vous  m'époufer ,  Madame  ? 
Vous  ne  pouvez  jamais  trouver 
D'époux  qui  fâche  aimer  plus  tendrernent  fa  femm?* 

Mon  bien  eft  plus  clair  que  le  jour  , 
Et  je  le  prouverai.  Ma  fortune  eft  immenfe  ; 
Je  la  mets  à  vos  pieds  ,  ainfi  que  mon  amour. 
Acceptez-les  tous  deux,  ayez  cette  indulgence. 
Je  ne  veux  point  marchander  votre  main  , 
Elle  n'a  point  de  prix  ,  cette  main  ù.  chérie  -, 
Et  fi ,  pour  l'obtenir  au  gré  de  mes  fouhaits 

R.ien  qu'un  feul  jour,  on  demandoit  ma  vie , 
Ah  î  de  bon  cœur  je  vous  la  donnerois. 

LA    COMTESSE. 
Combien  ,  Monfieur  ,  vous  me  rendrez  confufe  ! 
D'un  procédé  fi  beau  mon  cœur  eft  pénétré.... 

D 
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Pour  prix  de  tout  rameur  que  vous  m'avez  montré , 
Faut-il  vous  dire,  hélas  !  que  ce  cœur. ... 

M  O  R I  N  Z  E  R. 

Me  refufe  ? 
Et  pourquoi  ?  Qu'ai-je  en  rrioi  qui  foit  fi  rebutant  ? 
Je  ne  fuis  pas  bien  beau  ,  mais  dans  le  mariage 
Eft-ce  tout  qu'un  joli  vifage. 
Le  cara£lère  eft  le  point  important  j 
Lui  feul  furvit  à  la  jeuneffe. 
Six  mois  après  l'hymen  toute  illuficn  cefTe , 
Et  l'on  fe  juge  à  la  rigueur. 
La  beauté  perd  fon  pouvoir  lédufteur, 
On  s'accoutume  à  la  ngure  , 
Et  l'on  fe  fait  à  la  laideur. 
Le  tems  eft  le  creufet  où  l'amour  vrai  s'épure. 
L'efprit ,  le  jugement,  les  qualités  du  cœur. 
Voilà  le  feul  charme  qui  dure. 
LA    COMTESSE, 
Il  eft  vrai ,  mais.,.. 

MORINZER. 
Mais...  Mais  je  vous  déplais,.,  Pour):|tioI  ? 
Oui ,  oui ,  pourquoi .''  Quel  eft  mon  crime  i 
Eft-ce  de  vous  aimer  .''  Hélas  !  c'eft  malgré  moi. 
Un  funefte  afcendant  m'opprime  , 
Je  vous  le  jure  ;  &  ,  fur  ma  foi , 
En  dépit  de  mon  cœur  l'amour  me  fait  la  loi. 
Je  détefte  ,  à  la  fois,  &  j'aime  mon  Martyre. 
Je  fuis,  mais  vainement ,  l'amour  vers  vous  m'attire; 
Il  eft  par-tout ,  car  par-tout  je  vous  vois  ; 
Pour  mon  malheur  tout  eft  amour,  je  crois, 
Jufques  à  l'air  que  je  refpire.. 
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LA     COMTESSE. 

Modérez-vous  ,  Monfleur.  Je  vois ,  je  plains,  je  fens 

hz  trlfte  état  où  je  réduis  votre  ame; 
Cependant ,  pour  nourrir  cette  fi  vive  flâme  , 
Avez-vous  conlu'.té  mes  fecrets  fentimens  ? 
Oui ,  Monlleur ,  vous  m'aimez  ;  mais  me  fuis-je  obligée 
A  vous  payer  du  plus  léger  retour  ? 

En  quoi ,  Monfieur  ,  par  votre  amour 
Envers  vous  puis- je  être  engagée  ? 
Daignez  écouter  la  râifon  ; 
Ne  tne  reprochez  pas  ce  qui  n'eft  point  mon  cîime  ; 
Mon  coeur  qui  fe  refufe  à  votre  pafiion  , 

Vous  offre  toute  Ion  eftlme. 
La  vôtre  m'eft  due, .  .  Oui ,  vous  me  l'accorderez» 
Je  luis  loin  d'infulter  aux  maux  que  vous  fouffrez. 
Je  vois  avec  horreur  ce  triomphe  bifarre  ; 
Triomphe  trop  commun  dans  ce  fiécle  infenfé  ; 
Dont  croit  jouir  une  femme  barbare  , 
En  déchirant  un  cœur  qu'elle  a  bleffé. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Èh  !  voilà  de  tout  point  ce  qui  me  défefpere. 

Non  ,  je  ne  puis  vous  acciu'er  de  rien. 
ïl  eftvrai,  je  vous  aime;  oui ,  je  vous  aiine...  Eh  bien? 
C'eft  ma  faute  à  m.oi  feul  fi  je  ne  puis  vous  plaire. 

Les  volontés  font  libres  ,  j'en  convien. 
Contre  votre  rigueur  qu'employer  ?  Quelles  armes  ? 
De  votre  côté  font  les  charmes , 
L'amour,  l'amour  feul  eft  du  mien. 
Mais,  dites-moi  ;  répondez-moi ,  Madame , 
Ai-je  un  Rival  ?  Soyez  de  bonne-foi  ; 

Dij 
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Ce  cœur  qui  ne  peut  être  à  moi , 
Brûleroit-il  d'une  autre  flâme  ? 

LA    C  O  iM  T  E  S  S  E. 

Monfieur. ... 

M  O  R   INZER. 

Vous  héfitez  i ...  Quel myftere ? . . .  Parlez. 

Vous  êtes  veuve ,  &...  Ciel  !  vous  vous  troublez  ! 

Oui ,  vous  aimez  ,  oui ,  vous  êtes  aimée  ! 

Je  fuis  né  bon  ,  naturellement  doux  ; 

Mais  dans  l'ardeur  des  mouvemens  jaloux 
Dont  je  fens  mon  âme  enflàmée  , 
Je  fuis  un  Diable  ,  au  moins,  je  vous  en  averti. 
Je  veux  voir  mon  rival,  la  chofe  eft  réfolue. 
Il  faut  que  je  le  voye  ,  il  faut  que  je  le  tue  , 

Ou  qu'il  me  tue  &  que  tout  foit  fini. 

LA    COMTESSE. 

Vous  abufez  ,  Monfieur  ,  de  mon  trop  d'indulgence." 
De  quel  droit  venez-vous  chez  moi 

Pénétrer  mes  fecrets  &  m'impofer  la  loi  ? 

De  quel  droit  ? . . .  J'ai  pitié  d'un  excès  de  démence 

Qui  vous  emporte  malgré  vous. 

Vous  n'écoutez  qu'un  aveugle  courroux  , 

Et  j'y  veux  oppofer  toute  ma  patience. 

Je  ne  vous  ai  point  dit ,  je  penfe  ,' 

Qu'un  autre  m'infpira  des  fentimens  plus  doux.  ^ . 

Mais  cela  fût-il  vrai,  qu'auriez-vousàme  dire  ? 

Maitreffe  de  m.a  main  ,  ne  puis-je  difpofer 

D'un  cœur  fur  qui ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  nul  empire  ? 

Parce  que  vous  m'aimez  :  faut-il  vous  épouler  ? 
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M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Ouijfi  c'eft  un  bonheur  pour  vous  d'être  adorés. 
LA     COMTESSE. 

Monfieur  ,  vous  m'arrachez  un  bien  cruel  aveu  j 
Mais  je  le  dois  à  votre  âme  égarée. 
J'ignore  l'art  d'entretenir  un  feu 
Dont  je  ne  fuis  point  pénétrée. 
Je  ne  vous  aime  point,  &  je  n'épouferai 
Qu'un  homme  à  qui  je  plaiie  &:  que  je  chérirai. 
Ce  feroit  vous  faire  une  oft'enfe  , 
Monfieur  ce  feroit  vous  trahir 
Que  vous  donner  la  plus  foible  efpérance 
D'un  bonheur  incertain  ,  fondé  fur  l'avenir. 
Le  Ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'autre*, 
Ne  vous  obflinez  point  ,  par  l'amour  emporté  , 

A  troubler  ma  tranquilité  ; 
Et  travaillons  tous  deux  à  vous  rendre  la  vôtre. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

II  faut  en  convenir ,  je  fuis  bien  malheureux  î 

Je  viens  ici  pour  perdre  l'inhumaine  , 

Pour  la  réduire  à  cet  état  affreux 

Où  d'un  homme  irrité  me  réduifit  la  haine. 

Je  pafTe  les  monts  &  les  mers , 

Je  viens  du  bout  de  l'Univers 

Dans  le  deffein  de  ruiner  l'ingrate , 

Mon  honneur ,  mon  bon  droit ,  tout  le  veut ,  tout  m'en  flatte 

De  ce  qui  fût  à  moi  la  cruelle  jouit , 

Je  la  détefte  ,  je  l'abhorre  ; 

Je  veux  la  voir ,  je  la  vois  ,  je  l'adore  , 

Et  mon  projet  s'évanouit, 

D 
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Savez-vous  qui  je  fuis ,  femme  injufle  &  barbare  ? 
Soupçonnez-vous  le  fort  qu'un  feul  mot  vous  prépare  f" 
Je  fuis  ce  malheureux ,  ce  fou  fi  dctellé , 
Quele  père  le  plus  févcre  , 
Dans  le  tranfport  de  fa  colère  , 
Autrefois  a  déshérité , 
Que  l'on  crut  mort ,  qui  vit  pour  vous  déplaire , 
Pour  vous  aimer  malgré  votre  inhumanité. . .  . 
Je  fuis  d'Eftelan. 

LA    COMTESSE, 

Vous!. 
D'E  S  T  E  L  A  N. 

Moi-même. 
LACOMTESSE,  tombant  dans  unfauteui^.. 
Ah  î  Montalais  1 . . .  Je  me  meurs  ! 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Malheureux  l 
Belle  Sancerre  ! ...  Et  c'eft  moi  ;  moi ,  qui  Taimev^ti 
Dieu  !  c'eft  moi  qui  la  plonge  en  cet  état  affreux  ', 

(  //  appelle.  ) 
Au  feçours.  Accourez. ... 


COMÉDIE.  ^^ 

SCENE   V 1 1  L 


LA  M/VRQUISE,  LA  COMTESSE 

L'ESTELAN     M.  DE  PIENNE., 

D'ESTELAN,^   la  Marqmfe. 


H  î  venez  donc,  Madame. 

LA    MARQUISE, 

Quel  bnùt  l  Quels  ciis  ? 

M,    DE   P  I  E  N  N  E. 

OCielî 

D'EST  ELAN. 

Je  conviens  de  mon  tore: 
Je  fuis  trop  vif...  J'ai  dit  dans  mon  premier  tranfport..^' 
Mais  pourquoi  refufer  aufTx  d'être  ma,  femme  ? 

LAMARQUISE. 

Quoi,  c'eft  là  le  fujet  ? . , .  Votre  brutalité.  . . . , 

LA    COMTESSE. 

Ah  5  mon  amie  l 

D'ESTEL  AN 

Adorable  Sancerre  j,^ 
Oubliez  ma  vivacité  ; 
Votre  chagrin  me  défespere. 
(  A  la  Marquife.  ) 

Oîuenez  mon  pardon .. . . .  Madame  ,■  en  vérité  ^. 

Diy, 
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J'étois  troublé  par  la  colère. 
(  A  M.  de  Pieniie.  ) 

Monfieur  ,  priez  pour  moi j'aime  ,  je  fuis  jaloux  ; 

J'ai  peut-être  un  rival ,  un  rival  redoutable 

Ah  1  vous  devez  m'excufer  tous. 
Je  fuis  trop  amoureux  pour  être  raifonnable. 

LA     MARQUISE. 

La  folie  eft  un  mal  qui  doit  fe  pardonner. 

Cela  peut  arriver  à  la  meilleure  tête. 

Monfiéur  ,  on  peut  déraifonner  , 
Mais  il  faut  au  moins  être  honnête. 

D'ESTELAN. 

■  Eh  5  ventre  bleu  ! 

M.     DE    PIE  N  N  E  S. 

N'oubli3z  pas ,  Monfieur, 
Que  vous  êtes  avec  des  femmes. 

D'ESTELAN. 

Je  refpecle  beaucoup  ces  Dames; 

J'en  aime  une  de  tout  mon  cœur, 
Et  quoiqu'on  foit ,  Monfieur  ,  d'une  rudefle  extrêine; 

N'oubliez  pas,  tout  le  premier. 

Que  quoique  marin  &  groflier  , 
Je  ne  puis  pas  vouloir  offenfer  ce  que  j'aime. 

M.     DE    PIE  N  N  E. 
Je  le  veux  croire  ,  mais  enfin 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  faviez. .... 
D'ESTELAN. 

La.'iTons-li  mes  fureurs ,  &  mon  extravagance  ; 
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Que  mas  tranfports  jaloux  foient  par  vous  oubliés. 
J'ai ,  je  vous  le  répète ,  une  fortune  immenfe  ; 
Et  je  viens  la  mettre  à  vos  pieds. 
LACOMTESSE. 
Ah  ,  je  vous  crois,  Monfieur,  des  biens  confidérables  , 

Et  vous  pouvez  encor  les  augmenter. 
Oui ,  je  vais  ,  dès  ce  foir 

D'ESTEL  A  N. 

Et  veuillez  m'ccouter  î 
Sans  vous  ,  qu'ont-ils  ces  biens  pour  être  dcfirables .* 

LA    MARQUISE. 

Quelle  efl  donc  cette  énigme  ? 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

A  quoi  tend  ce  difcours  ? 

LA  COMTESSE. 
Monfieur  eft 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

Non ,  ?vladame  ,  &  pourquoi  leur  apprendre  ? 
Je  ne  fuis  rien. ...  Je  n'ai  d'autre  droit  qu'un  cœur  tendrai 

Qu'un  cœur  brûlant  des  plus  vives  amours, .... 
Acceptez-le  ,  par  grâce 

LA    MARQUISE. 

Il  a  perdu  la  tête. 
DE    PIENNES. 

Mais  ,  Monfieur ,  vous  vous  égarez 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  fouffrez  que  je  vous  arrête^ 
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Et  de  Monûeur,  quand  vous  le  connoitiez» 
Ainfi  c|U8  moi ,  vous  jugerez: 
Jl  n'eft  point  de  cceur  plus  honnête. 
Mourieur  qÙ.  d'Eltelan ,  mon  coufm 

M,   DE    P  I  E  N  N  E. 

Lui? 
L  A   M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Qui ,  lui  ? 
Comment ,  il  neû.  pas  mort  ! 

D'ESTELAN. 

Non ,  &  pour  tout  vous  dire  ^ 
Je  revenois  faire  valoir  ici 
Un  droit  inconteftable  ^  &  qu'on  n'a  pu  profcrire. 

Je  fus  jadis  un  fou L'on  peut  l'être  à  vingt  ans. 

Pour  une  efclave  de  mon  père 
Je  brâlai  d'une  ardeur  légère. 
La  raifon  l'éteignit  plus  encor  que  le  tems  î 

Mon  père  ,  mal  inftruit  fans  doute  ^ 
(  yî  la  ComteJJe) 

M'exhéréda. .....  Mon  bien  enrichit  la  vertu  ,, 

Et  la  beauté  ,  puifque  vous  l'avez  eu  : 
J'y  gagn2  plus  qu'il  ne  m'en  coûte  ,. 
Mais  jamais  cet  hymen  ,  il  efl:  vrai ,  réfolu  ^ 
Qui  d'un  père  abufé  m'atrira  la  colère  ; 

Ce  projet  fou ,  d\m  âge  téméraire  , 

Ce  vil  hymen  ne  fut  jamais  conclu  ; 

Et  je  venois  pour  rendre  la  juftice 

A  mon  bon  droit,  à  l'éq'.iité  propice  ,, 
Pour  qu'on  annulle  un  teftament , 
Qui ,  s'il  ne  me  ruine  ^  au  moins  me  dealionaorç^- 
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Mais  je  la  vois,  mais  je  l'adore  j 
Et  bannis  tout  reffentiment. 
Loiii  de  vouloir  lui  ravir  fa  fortune  , 
Et  ma  vie  &  mes  biens  ,  je  lui  viens  tout  offrir. 

Notre  félicité  commune , 
Véi^iHié  ,  mon  amour,  tout  doit  nous  réunir. 
Mes  amis  ,  je  vous  en  conjure  , 
Secondez-moi,  tâchons  de  la  fléchir. 

Par  une  agréable  impofture 
Je  ne  lais  point  embeUir  mes  difcours. 
Mon  langage  ,  mon  cœar  ,  mon  efprit ,  mes  amours 
Sont  fans  apprêts,  ^infi  que  la  natuie  : 
Mais  mon  langage  efl  celui  d'un  bon  cœur  , 
Mais  ce  cœur  aime  avec  idolâtrie  ; 
Et  s'il  faut  perdre  ,  hélas  ,  Fefpérance  chérie 
D'être  un  jour^fon  époux  ,  de  fiiire  fou  bonheur  > 
Soyez  affez  hurnains  pour  m-'arracher  la  vie  ! 

LA    MARQUISE. 

Mais,  s'il  étoit  moins  brufque ,  il  eil:  intéreflant. 
LA    COMTESSE. 

Ah  ,  Monfieur  !  commuent  rcconuoître 
Un  procédé  fi  noble  &L  û  touchant  ? 
Après  les  fentimens  que  vous  fa,ites  paroître  , 
Lorfque  vous  infpirez  un  intérêt  fi  grand  ^ 

Faut-il ,  hélas  ,  pour  me  confondre' 
Que  mon  cœur  foit  contraint 

LA    MARQUISE. 

LaiiTez,  je  vais  répondre. 
Yous  êtes  fort  émue  ,  &  je  fuis  de  fang  hçlâ  j 
Js  v^s  diicuter  votre  droit;. 


^o     L'AMANT  BOURRU, 

D'ESTELAN. 
£t  quel  droit,  s'il  vous  plaît? 

LA    MARQUISE 

Mais  celui  c^ui  fubfifle  : 
Le  teftament. 

D'ESTELAN. 
Abus, 
LA     COMTESSE. 

Monfieur  ,  je  me  défifte 
De  tout  droit  à  vos  biens.  L'a6te  fut-il  meilleur  , 
Euffiez-vous  encor  plus  mérité  la  colère , 
Et  la  punition  févere 

De  votre  père  &  de  mon  bienfaiteur 

Vos  titres  font  inconteftables  , 
Et  des  miens  contre  vous  je  ne  veux  point  m'armer. 
Plus  les  biens  font  confidérables  > 
Plus  vous  devez  les  réclamer  ; 
Et  moins  je  dois  les  garder  davantage  ; 
Ils  {ont  à  vous  ,  rentrez  dans  tous  vos  droits. 
L'exafte  probité  ne  connoît  point  de  îoix 
QuipuiiTe  autoriferle  vol  d'un  héritage. 

LA    MARQUISE. 

Que  faites  vous  ? 

D'ESTELAN. 

Comment  ? 

LACOMTESSE. 

Ecoutez-moi ,  Monfieur. 
Quant  à  l'hymen  que  vous  avez  en  vue  , 
De  tous  les  biens  cjuc  je  vous  rcftitue  , 
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Il  ne  me  refte  que  mon  cœur; 
Souffrez  que  j'en  fois  la  maîtreffff. 
Je  fens  ,  ainfi  que  je  le  dois  , 
L'honneur  que  me  fait  votre  choix  ,^ 
Mais  commande-t-on  la  tendreffe  } 
Plus  vous  m'aimez ,  plus  je  dois  de  retour 
Au  fentiment  qui  vous  anime. 
Je  ne  puis  vous  offrir  que  la  plus  tendre  eftime , 
Et  l'eflime  eft  trop  peu  pour  payer  tant  d'amour» 
Reprenez  tous  vos  biens.  Au  bonheur  de  ma  vie 
Ils  ne  contribueroient  que  médiocrement  : 
Que  l'amitié  foit  le  feul  fentiment 
Qui  pour  jamais  l'un  à  l'autre  nous  lie  ! 
Eft-ce  un  fi  grand  effort  ?  Vous  m'aimiez  comme  amant  ^ 
Aimez-moi  comme  votre  amie. 
D'ESTELAN. 

Et  vous  me  regardez  ,  cruelle  ! ....  Et  vous  pariez 
Et  votre  voix  enchantereffe  • 

Dans  ce  cœur  que  vous  défolez. 
Par  les  plus  doux  accens,  ajoute  à  mon  yvrefle; 
Et  tout  en  vous ,  tout  eft  fait  pour  charmer. 
Les  grâces ,  la  beauté,  l'efprit ,  le  caraftere  ; 
Vous  uniiTez  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  , 
Et  vous  voulez  que  je  ceffe  d'aimer! 
Point  d'amitié  1  Non  ,  mon  ame  brûlante 
Ne  peut  fe  contenter  d'un  fentiment  fi  froid. 
A  de  l'amour  c'eft  de  l'amour  qu'on  doit: 
Soyez  ma  femme ,  mon  amante. 
Et  que  rien  que  la  mort  ne  Tarife  nos  liens. 

Moi ,  j'irois  reprendre  vos  biens! 
Je  ne  fuis  que  trop  riche  ,  &.  cela  m'importune. 
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Que  îTle  feroit ,  fans  vous  ,  la  plus  hautefortune  ? 
C'eft  vous  feule ,  c'eft  vous  que  je  veux  ;  oui ,  vous,  vcuî 
Je  veux  que  vous  foyez  ma  femme  ; 
Et ,  malgré  vous  ;  oui ,  malgré  vous. ,  Madame  j 
Il  faut  que  je  fois  votre  époux. 

LA    MARQUISE. 

Il  eft  fort ,  celui-là  ! 

M.   DE   P  I  E  N  N  E 

Que  pouvez-vous  prétendre  r 
Eh  3  quels  feront  vos  droits ,  quand  Madame  confent 
A  renoncer  pour  vous  au  teftament? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  Mojifieur  ,  dès  ce  foir  je  faurai  tout  vous  rendre* 

D  '  E  S  T  E  L  A  N, 

Et  moi ,  Madame  i  &  rajoi ,  je  ne  veux  rien  reprendre  i 
Je  veux  plaider. 

L  A     C  6  M  TES  SE. 

Plaider  1  Vous ,  Monfieur  ?  Et  pourquoi  ? 
Je  rends  tout. 

D'ESTELAN. 

Il  m'importe  ,  &  je  veux  plaider ,  môL 
Nous  plaiderons. 

LA   MARQUISE. 

Si  j'étois  à  fa  place 

Je  ne  vous  ferois  point  de  grâce  ,' 

Homme  greffier ,  homme  entêté  ! 

Vous  plaidez  par  malice  ;  &  craintive  ,  elle  n'ofe. ...  ; 

Elle  a  bon  droit  &  gain  de  caufe. 

Dfcihérité  ! Cent  fois  déshérité. 
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LA    COMTESSE. 

Et  lalfTiz  donc» 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Non  ,  non  ,  qu'elle  pouiiuive, 
Contre  votre  beauté ,  contre  ce  ton  i\  doux , 

Qui  me  défarme  &  me  captive  ; 

Ses  injures  &  fon  courroux 
Mieux  que  mon  cœur  me  fervent  contre  vouik 
Adieu  ;  û  du  procès  rifTue  eft  incertaine  ; 
Si  je  le  perds  ,  du  moins ,  j'aurai  fu  me  venger. 

Vous  êtes  cruelle,  inhumaine  ; 
Mon  cœur  de  vos  liens  ne  peut  fe  dégager. 

Un  procès  vous  fait  de  la  peine  ; 
Et  moi,  je  veux  plaider  pour  vous  faire  enrag'-r. 
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SCENE    IX. 

LA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE, 
M.   DE  PIENNE. 

LA    COMTESSE. 

xL  H  !  Monfieur ,  arrêtez». 

LA    MARQUISE. 

Monfieur  ! 
M.  DE  PIENNE. 

Il  praid  la  fuite. 
Moitié  tendre  ,  moitié  brutal  ; 
Cet  homme  eft  bien  original  ! 

LA    MARQUISE. 

Je  croyois  m'amufer  un  peu  de  la  vifite  ; 
Il  m'a  prouvé  que  croyois  fort  mal. 

LA    COMTESSE. 

A  Montalais  en  mariage  , 
Je  croyois  apporter  un  immenfe  héritag':  ; 

Je  m^en  flattois  jufqu'à  ce  jour. 
Mes  biens  fur  fa  Maifon ,  non  moins  pauvre  qu  'iîluftre  , 

Alloient  répandre  un  nouveau  luftre  ; 
Et  je  n'ai  plus  pour  dot  que  le  plus  tendre  amour  î 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  que  faut-il  de  plus  à  fa  tendrefTc  extrême  ? 

M.  DE  PIENNE. 
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M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Quel  bien  plus  précieux  eft-il  pour  un  amant  ^ 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  renonce-t-on  aifément 
Au  plaifir  y  au  bonheur  d'enrichir  ce  qu'on  aimg  i 

LAMARQUISE. 
J'entends  du  bruit. 

LA   COMTESSE. 

C'eft  lui,  je  le  fens  à  mon  cceur^ 

M.   DE    PIENNE. 

Madame ,  c'eft  lui-même. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  que  va-t-il  apprendre  i 
Quelle  nouvelle  î 

M.   DE    PIENNE. 

Il  aime  avec  ardeur."' 
Ses  biens  font  votre  amour,  fa  richeffe  eft  l'honnsiiri 
Ce  coup  n'a  rien  qui  puilTe  le  iurprendre, 
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SCENE    X. 

LA    MARQUISE  ,  iMONTALAIS, 
LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE, 
i_,  HeR  Montalaio! 

M  O  N  T  A  L  A  I  S. 

Enfin  ,  je  vous  revois  ! 
Ap'ès  trois  mois  d'une  pénible  attente  ; 
Ce  jour  heureux  me  rend  tout  à  la  fois 

Et  mes  amis  ,  &  mon  amante 

Mais  quels  trilles  regards,  &  quel  fombre  maintien  1 

Sur  quel  iujet  rouloit  votre  entretien? 
Vous  eft-il  arrivé  quelque  accident  funefte  ? 
Vous  ne  me  dites  rien. 

LA    COMTESSE, 

Hélas  ! 
LA    MARQUISE. 

Ah  .  Montalais  ! 
M.    DE  P  I  E  N  N  E. 
Nous  ne  fommes  pas  gais. 

MONTALAIS. 

Cela  fe  voit  de  refte. 
Eft-ce  parce  qu'on  juge  aujourd'hui  mon  procès? 
LA    MARQUISE. 
Nous  étions  tous  d'une  galté  charmante  l 
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J'ai  bien  ri  ce  matin  ,  &  noirs  pleurons  ce  fcgr. 

MONTALAIS. 
Vous  m'effrayez  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  viens  de  recevoir 
Une  vifite  à  coup  fur  étonnante. 
MONTALAIS. 
£t  dequi  donc  ? 

LA    MARQUISE. 
D'un  fou. 
M  O  N  T  A  L  A  I  S. 

Quel  eft-11  ? 
LÀ    COMTESSE. 

Mon  coufm; 
MONTALAIS. 
tt  lequel  ! 

M.    DÉ    PIENNE. 

D'Eftelan. 

MONTALAIS. 

DT.ftelan  ! 

lA    COMTESSE. 

Oui ,  lui-même,' 

LA    MARQUISE. 

Il  reclame  fes  biens. 

LA    COMTESSE. 

Il  a  des  droits. 

M.    DE    PIENNE. 

Il  l'aimeo 

LA    COMTESSE. 

Le  teftament  ell  nul. 

LA    MARQUISE, 

Plein  d'une  ardeur  extrême 
E  ij 
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Il  offre,  avec  Ion  cœur  ,  fa  fortune  &  fa  main. 
M.    DE    P  I  E  N  N  E.. 
Il  s'obftine  à  ne  rien  reprendre. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  plaider,  je  veux.... 

MON  TA  L  A  I  S. 

Il  faut  tout  rendre, 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  Montalais  ,  c'eft  mon  deffein  , 
Mais ,  en  rendant  un  fi  riche  héritage  , 
La  pauvreté  devient  mon  feul  partage  , 
Et  l'hymen  fortuné  dont  mon  cœur  ce  matin 
Se  formoit  la  plus  douce  image 

MONTALAIS. 

Et  cet  hymen  comblera  tous  nos  vœux« 
O  mon  amie  !  un  peu  moins  de  richefle  , 
Et  toujours  la  même  tendrefTe  ; 
Nous  n'en  ferons  que  plu§  heureux. 
Avec  de  fi  grands  biens  jouit-on  de  foi-même  ? 
Peut-on  jouir  de  ce  qu'on  aime  ? 
L'Am.bition ,  ce  Démon  de  la  Cour  , 
Emporte  lui  feul  des  années. 
En  cent  projets ,  formés  &  détruits  tour-à-tour , 

Combien  fe  perdent  de  journées  ! 
Les  heures ,  malgré  nous ,  s'envolent  fans  retour 
Par  de  vains  pîaifus  entraînées; 
II  refte  à  peine  un  moment  pour  l'amour. 
J'acceptois  les  bienfaits  d'une  main  auffi  chère  , 

'      Je  les  acceptois  fans  rougir  ; 
L'amour  ennoblit  tout  quand  l'aniour  eft  fincère  ; 
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Et  c'eil:  à  moi  maintenant  de  jouir 
Du  plaifir  qu'efpéroit  Sancerre , 

Et  du  bonheur  qu'on  vient  de  lui  ravir. 

Oui ,  chère  amante ,  aimable  &  tendre  amie  , 

Le  peu  que  j'ai ,  mon  amour  &  ma  vie, 

Jouiflez-en  comme  de  vos  bienfaits  ; 
Tout  eft  à  vous.  Si  ma  tendreffe , 
Si  les  foins ,  fi  le  cœur  de  Theureux  Montalais 
Peuvent  vous  tenir  lieu  d'une  immenfe  richctTe, 
Je  ne  craindrai  de  vous  ni  plaintes  ,  ni  regrets. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

M\  !  vous  aviez  rràfun,  dePienne!.., 
J'accepte  tout..,.  Je  te  donne  ma  toi  , 
Je  reçois  à  jamais  la  tienne. 
Ton  cœur  eft  le  feul  bien ,  le  feul  qui  m'appartienne  , 
Et  ta  tendreiTe  eu  tout  pour  moi. 
Mais ,  Montalais  ,  voici  Fheure  fatale.... 

MONTALAIS. 

Nous  allons  nous  rendre  au  Palais. 

LA    COMTESSE. 

Rien  n'eft  plus  incertain  que  le  fort  d'un  procès* 
Votre  fortune  en  dépend....  Rien  n'égale 
Mon  effroi ,  ma  perplexité, 

MONTALAIS. 
Mal  à  propos  votre  efpritfe  tourmente  j 
Mon  Avocat  dit  ma  caule  excellente  i 
J'attends  l'événement  avec  tranquillité. 
Venez  me  voir  juger. 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  je  fuis  trop  trcrnblantcw 
Eiij 
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M  O  N  T  A  L  A  I  s. 

Moi  j'ai  d'heureux  preflentimens. 

LA    COMTESSE. 

Permettez  qu'ici  je  demeure. 

Allez  ,  ne  perdez  point  de  tems.  . .  .  o. 

Je  faurai  mon  fort  dans  une  heure, 
{^Alii  Ma  rqurfe.  ) 
Allez-vous  au  Palais  ^ 

LA     MARQUISE. 

Non ,  je  refte  avec  vous. 
Je  fuis  femme  ,  fans  doute ,  &  des  plus  curieufcs , 
J'aiine  à  pouvoir  potter  des  nouvelles  heureufes,,^ 

Mais  je  vous  immole  qies  goûts, 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  en  remercie...  Allez...  Je  vais  écrire 
A  ce  fou  qui ,  dans  {(^n  délire  , 
S'obftine  à  rer-ufer  fon  bien  ; 
Qui  veut  plaider ,  quoi  qu'on  puiflc  lui  dire  ,, 
Ou  s'unir  avec  moi  d'yn  éternel  hen. 
Oui ,  je  vais  profiter  du  tems  de  votre  ubfence  , 
S'il  daigne  m'accorder  un  moment  d'entretien , 
Pour  le  diiXuader  de  fon  extravagance. 
{^A  Montiibis,  ) 

De  la  fortune ,  hélas  !  je  n'exige  plus  rien  ; 
J«  partage  la  tienne  ,  &  le  Ciel  équitable 
Va  t'affurer  an  bien  qui  fuffît  à  tous  deux. 
Si  d'une  tendre  Amante  il  écoute  les  vœux. 

L'événement  te  fera  favorable  ; 
Le  triomphe  t'attend ,  &  nous  fommes  heureux. 

Fin  du  fccond  Àcle^ 


ACTE   ÏII. 


^{^tg^UXlT^X^ 


,,«!?èV-.. 


l.V?îxn.i^'^.^v,^^^vx«^^.„«_^^^'î:,-^,p<J 


SCENE    PREMIERE. 
LA  COMTESSE,  ST- GEPvMAIîSr. 

SAÎNT-G  E  R  MAIN. 


,./ U I ,  Madame  ,  àrinflàuf  il  doii.  ici  ie  rendre. 
Votre  billet  Ta  ,  dit-ii,  enchanté. 
Il  n'efl  plus  en  colère  ,  il  nie  l'a  répété  , 

Madame  ,  en  me  forçant  de  prendre 
Des  gages  évldens  de  2,cnéroiité. 

LA   COMTESSE. 

Retirez-vous,  ]e  vais  l'attendre. 

SCENE    IL 

LA  COMTES  SE, y?;//?. 

±  O  U  R  la  dernière  fois  parlons  a  d'Eftelan  ; 
C'eil:  la  Marquife  qui  l'irrite. 
En  le  contrariant  elle  ait^rit,  clh  excite 

Eiv 
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Un  cœur  né  vif,  &  d'ailleurs  excellent. 
Seule  fur  fon  efprit  j'aurai  bien  plus  d'empire  ^ 
Il  ne  pourra  nie  réfifter. 
La  douceur  feule  peut  féduire 
Un  caîa£lère  ardent ,  prompt  à  fe  révolter. 

Il  ignore  que  l'hym.enée 
Doit  avec  Montalais  unir  ma  deftinée  , 
Il  me  croit  libre  ;  eh  bien  ,  prolongeons  fon  erreur.. 

S'il  faut  qu'un  jour  la  vérité  l'éclairé, 
,  Ah  ,  que  ce  foit  du  moins  fans  faire  fon  malheur  !_ 
Qu'il  ne  pénètre  enfin  ce  douloureux  myftère 

Qu'après  avoir  triomphé  de  fon  cœur, 
J'çprouve  ,  par  le  mien ,  quelle  peine  cruelle 

Doit  reflentir  un  cœur  tendre  &  fidèle 

Qui  peçd&  pour  jamais  l'objet  de  fon  amour 

Ah ,  Montalais  !  peut-être  à  l'inftant  même 
Quand  tu  m'adores ,  quand  je  t'aiçie  j 
On  nous  fépare  fans  retour  1 
JLe  gain  èe  ton  procès  décide  ta  fortune. 

Et mais  chaiTons  une  idée  importune 

Qui  me  pourfuit&  qui  fait  mon  tourment. 
De  îTies  yeux ,  malgré  moi ,  je  fens  couler  des  larmes  ; 
Je  réfléchis  ,  mais  vainement. 
Que  la  raifon  a  de  fragiles  armes, 
Et  qu'd  efi;  ma]  aile  de  vaincre  fes  allarmes  , 

Lorfqu'on  tremble  pour  fon  Amant  l 

On  vient,  c'eft  d'Eftclan Renfermons  en  moi-rnêiji$- 

£t  mes  chagrins  &  mon  dcford.re  extrême. 
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SCENE    III 

DT.STELAN,  LA  COMTESSE. 

D'E  S  T  E  L  A  N. 


12,  E  voilà...  Grâce  au  Ciel ,  nous  ferons  fans  témoins  ! 
Je  hais  bien  fort  votre  infigne  rieufe  , 

Et  votre  grand  Monfieur Sa  mineférieufe 

Me  glace  &  me  déplaît..,.. Si  je  vous  aimois  moins 
Je  ferois  bien  honteux  de  la  fotte  colère 

Que  j'ai  fait  voir  tantôt  en  vous  quittant. 
Je  me  fais  comporté  vxaiment  comme  un  enfant; 

Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute Un  maudit  caractère  , 

Un  vice  d'éducation..... 
Grâce  ,  clémence ,  adorable  Sancerre  ! 
J'aime  ,  &  c'efl:  bien  affez  pour  ma  punition,. 
Les  fautes  de  l'amour  aifément  fo  pardonnent  ; 

H  n'a  pas  les  yeux  bien  ouverts  , 
Il  nous  mène  tout  de  travers  ; 
Et  les  paflîons  déraifonnent. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  me  fouviens  plus  de  rien  : 
Quand  votre  faute  efl  par  vous  reconnue; 

Je  l'oublie  ,  &  n'ai  d'autre  vue 
En  obtenant  de  vous  cet  entretien  ^ 
Que  d'éclaircir  vos  doutes  fur  un  biea 
Que  l'équité  veut  que  je  reftitue. 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

Eh  quoi  ?  Toujours  me  pader  de  cej;^!, 
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Au  diable  le  fot  héritage. 
Faisons  de  mon  amour  ,  de  mes  offres....  Voiîà 
Ce  qui  me  touche  davantage. 

LA    COMTESSE. 

Prom.ntez-inoi  de  m'écoûter 
Sans  vivacité ,  lans  colère. 

D'ESTELAN. 

Oui ,  ou) ,  je  me  corrige  ,  &  mon  fang  fe  tempère, 
}'c  vous  promets  de  nepas  m'emporter. 

LA    COMTESSE. 

Tout  Paris  eft  inflruit  d'où  me  vient  ma  fortune. 

\  ous  méritez  ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  fort 
Que  vous  fit  éprouver  votre  père  à  fa  mort. 

Telïe  cÛ  l'opinion  commune. 
On  apprendra  bien-tôt  que,  lans  nul  fondement. 
On  vous  traita  comme  un-  coupable. 
La  vérité  perce  mal  aifément , 
Mais  elle  n'abefoin  que  d'un  jour  firvorab'l-  ,. 
Et  fon  triomphe  en-  eft  plus  éclatant. 
Plus  le  Public  aujourd'hui  vous  accable  , 
Plus  ii-fera  pour  vous  dans  un  moment. 
Je  n'aurai  plus  en  lui  qu'un  juge  inexorable  ; 
Peut-être  même  il  me  croira  capable 
D'avoir  di6ié  le  teftament. 
Le  monde  ne  peut  fe  réfoudre 
A  ne  porter  qu'un  jugement  certain  ; 
Il  veut  des  preuves  pour  abfouJre  , 
Il  condamne  fans  examen. 
S'il  faut  que  de  nos  cris  le  barreau  retentilTe  , 

Quel  champ  pour  la  malignité  ! 
On  dira  que  je  veux,  employer  la  juflice 
A  confacrer  l'iniquité. 
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Si  l'hymen  nous  unit ,  on  dira  que  certaine 

De  perdre  un  bien  que  la  loi  m'eut  oie  , 
J'ai ,  pour  le  confervcr ,  facrifié  fans  p.:iiie    . 

M'^-ii  penchant  &  ma  Uhcité. 
Vous  ignorez,  Moniieur ,  toutce  que  peut  reirds 
Pour  noircir  la  plus  belle  vie. 
La  médifance  eft  ^o-{\  premier  lecret. 
Si  la  vertu  l'emporte  ,  &  s'il  eft  lans  effet 
A  iow  lecours  furvient  la  calomnie. 

On  vous  méprife  ,  l'on  vous  hait. 
Et  cslui  qui  fur  vous  lança  le  premier  trait , 

EU  le  feul  qui  vous  juirifîe. 
Jugez,  après  cela  ,  fi  je  dois  m 'expo  fer 
A  des  bruits,  dont  envain  je  voudroisraedéfemlnî:; 
Si  nous  de\'ons  plaider  ,  ciuand  je  veux  tout  YoysremJnie^ 
Çt  fi  je  puis  vous  époufer. 

D'E  S  T  E  L  AN. 

Eh  que  vous  font  les  propos  du  vulgaire  ? 

Pour  exercer  fa  malice  ordinaire  , 

Viendra-t-il  chez  vous  vous  chercher  ? 

D'ailleurs  les  traits  ne  peuvent  vous  toucher: 

Pour  les  braver  ,  vous  avez  un  afyle  : 
Ceft  yç^re  confcience.  On  doit  être  tranquille 
Quand  un  pareil  témoin  n'a  rien  à  reproch;r. 
Mais ,  malgré  les  détoursque  vous  prenez ,  Madame  ; 
Je  pénétre  ,  je  lis  jufqu'au  tond  de  votre  ame. 
Vous  çtes  généreufe  ,  &  vous  avez  pitié- 

D'un  malheureux  dont  la  raifcn s'altère  ; 
Vous  ne  prétendez  pas,  quand  je  ne  puis  vous  plaire , 
Que  par  un  dur  refus  je  fois  humilié  : 
Vqus  favez  l'adoucir  p.ir  tant  de  politelTe. 
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Par  une  voix  fi  tendre ,  un  ton  fi  pénétré  , 
Que  le  cœur  efr  forcé  de  vous  aimer ,  traîtreffe  , 
Quand  pour  vous  il  eu  déchiré. 
Je  fuis  fans  art,  mais  je  vois  votre  adrcffc  i 
Et  je  vous  en  fais  bien  bon  gré. 
Il  faut  donc  renoncer  à  la  douce  efpérance 
De  vous  voir  à  mon  fort  unir  votre  dellin  ? 
Je  ne  prétens  vous  faire  aucune  violence. .... 
Sans  le  cœur  qu'eft-ce^que  la  main  ? 
Et  vous  ne  m'aimez  pasu  J'en  ai  la  trifte  preuve. 
?tîais  ,  n'aimez-vous  perfonne  ? . . . .  Allons ,  en  bonne  foi-, 
Eft-ii  quelqu'un  plus  fortuné  que  moi? 

\'oulez-vous  toujours  relier  veuve  ? 

LA    COMTESSE. 

J'ignore  quel  deftin  me  réferve  le  Ciel. 

Et  ce  qu  'en  ce  moment  fur  mon  fort  il  prononce  > 

Jo  ne  puis  rien  répondre  de  formel  : 
Peut-être  pour  jamais  il  faut  que  je  renonce 

Aux  doux  plaifirs  d'un  amour  mutuel 

Voilà  dans  cet  inftant  ce  que  mon  cœur  m'annonce  ^ 

Et  mon  veuvage  eu.  peut-être  éternel. 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Tant  mieux!  fi  ne  pas  plaire  eft  un  chagrin  fenfible  ^ 
Si  de  votre  froideur  je  fuis  défcspéré  : 
Mon  mal  feroit  encor  mille  fois  plus  horrible 

Si  quelqu'un  m'étoit  préféré. 
Mj  voilà  plus  tranquile!  ....  Ainfi,  fur  rhéàtag^?  f, 

Vos  fcrupules  hors  de  faifon. . , . 

LA     C  O  M  r  E  s  s  E. 

Voici  le  tcftàmeat ,  les  papiers. .  . . 


C  O  M-Ë  D  î  E.  n 

D  *  E  S  T  E  L  A  M. 

A  quoi  bon  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  na  puis  plus  las  garder  davantage. 

D*ESTELAN. 

Je  n'en  veux  point ,  vous  dis-je  ;  &  je  fuis  richa  aflaz» 
C'eft  en  vain  que  vous  me  prefTez. 

LA    COMTESS  K. 

Prenez,  Monfiaur  ;  prenez,  je  fuis  inébranlable. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 
Mais  réfîécHlTez  donc  ,  ô  femme  inconcevabla  ! 

Vous  n'aviez  rien,  ÔC^je  dois  le  favoir. 
Quand  Monfieur  d'Ellielan  vous  fît  fon  hhiciere  ; 

Sa  fortune  eft  tout  votre  efpoir  f 
Que  vous  reilera-t-il  en  la  perdant  entière  ?' 

LAC  OMT  E  S  S  E. 

L'honneur  d'avoir  fait  mon  devoir. 

D  '  E  S  T  E  L  A  N, 

Qui  que  tu  fois, .  .  .  Ange. . . .  Génie. .  T , 
Car  tant  de  grandeur  d'kme,  &  tant  de  loyauté 
Ne  font  pas  d'un  mortel ,  tes  vertus  t'ont  trahie. . . .  J 

Tu  n'as  rien  dé  l'humanité 

Que  la  forme  &  que  la  beauté. 

Qui  que  tu  fois  ,  je  t'en  fupplie  , 
LailTes-moi  t'adorer,  laliTes-moi  t'enrichir. 
Reprens  tous  ces  papiers ,  dont  l'afpeft  m 'importune  j 
Il  n'appartient  qu'à  toi  d'honorer  la  fortune, 

Si  la  vertu  peut  i'enncblir. 
Reprans, . , , 
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SCENE    IV. 

LA  COMTESSE  D'ESTELAN, 
LA  MAR  QUISE. 

LA     MARQUISE,  entrant  étourdiman. 

J1)St-il  parti  ? 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

Non  ,  pas  encor,  Madame. 

LA   MARQUISE. 

Et'voulez-vous  toujours  époufer  ou  plaider  ? 

D'ESTEL  AN. 

La  chofe  etî  rien  ne  doit  vous  regarder. 
Ce  n'efl:  pas  vous  que  je  voulois  pour  femme  ^ 
Le  Ciel  d'un  tel  malheur  m'a  bien  voulu  carder» 

LA    MARQUISE. 

Qu'il  eft  galant  ! 

D'ESTELAN. 

Je  luis  vrai. 

LA     COMTESSE. 

J'ai  la  gloire 
D'avoir  changé  Aîonfieur.  J'ai  fû  le  difpoier...» 

D'ESTELAN. 

La  raifon  fur  l'am-our  remporte  la  viftoire. 
Je  ne  m'obfline  plus  à  vouloir  l'époufer. 
Je  fuis  bouillant,  je  fuis  colère. 
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Mais  après  tout ,  quand  je  ne  fais  pas  plaire 
•Je  ne  fais  pas  tyrannifer. 

LA    MARQUISE. 

Ceft  pour  moi  feule  ,  au  moins  qu'il  n'eft  jamais  aimable'» 
Je  fuis  charmée  au  fond  de  vous  voir  raifonnable. 
Mais  comment  vouliez-vous  qu'elle  pût  vous  aimer? 

Efl-ce  au  moment  qu'un  heureux  hyménée 
Doit  avec  Montalais  unir  fa  deftinée  , 

Que  vous  pouviez  prétendre  à  i'enflammer  ? 

D'ESTE  LAN. 
Quoi  > 

LA   COMTESSE. 

Jufle  Ciel  !...  Marqulfe.... 

LA    MARQUISE. 

Elle  a  dû  vous  le  dir^" 
Oui  j  Montalais  efl  un  homme  charmant. 

D'ESTELAN. 

Elle  l'aime  ? 

LA    COMTESSE. 

Arrêtez....  je  fourfre  le  martyre. 

LA    MARQUISE. 

Vous  favez  bien  que  pour  elle  il  foupire 
Depuis  fixans...  Oui ,  Mofifieur  ,  conflammant, 

D'ESTELAN. 

Quoi  !  Vous  aimez  ? 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'efl  pas  un  myflère, 

D'ESTELAN. 

Quoi ,  vous  vous  mariez  ? 
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LA    MARQUISE. 

Dès  demain  ,  je  l'efpère. 

D'ESTELAN. 

Vous  m'avez  trompé  ?,..  Vous!...  Adieu  ,  Madame.' 

{Il  fort.) 

SCENE    V. 

LA  COMTESSE ,  LA  MARQUISE* 
LA    COMTESSE. 

AHICielI 
Qu'avez-vous  fait  ? 

LA     MARQUISE. 

Mais  ,  une  étourderie  , 

Si  ce  que  je  crois  efl:  réel. 
Àufli  de  vos  delTeins  que  n'étois-je  avertie  l 

C'cft  quelque  chofe  de  cruel. 
Il  eft  dur  d'ignorer  les  fecrets  d'une  amie. 
Oîî  penle  la  lervir  contre  un  Original^ 

On  veut  bien  faire  &  l'on  fait  mal* 

LA    COMTESSE. 

Mais  la  difcrétion  étoit  fi  naturelle  ! 

Vous  connoiffez  le  fobgueux  d'Eflelan  j 
Sa  brufquerie  &  fon  fang  pétillant; 
"V'ous  ne  pouvez  douter  que  la  moindre  éiincellc 

N'enflamme  un  erprlt  fi  bouillant  : 
Comment  ne  pas  fentir  que  je  devois  me  taire 
Sur  mon  hymen ,  fur  le  nom  d'ua  époux  î 

Aus 
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Aux  premiers  tranlports  d'un  jaloux, 
Heureux  peut-être  autant  que  téméraire ,    - 
Ne  devois-je  donc  pas  fouftraire 
L'ebjetde  mes  vœux  les  plus  doux  ? 
LA     MARQUISE. 
Je  reconnois  ma  faute ,  &  j'en  fuis  bien  honteufcl-      -  - 
Quoi ,  d'Eftelan  ?...  Je^ fuis. bien  malheureijfe.l. .. 

LA    COMTESSE. 

Calmez-vous  ;  le  danger  peut  encor  s'éviter. 

Sur  Montalais  j'ai  quelque  empire  ^ 
Et  quant  à  d'Eftelan  ,  le  moment  du  délire 
Eft  le  feul  avec  lui  qui  foit  à  redouter. 

LA    MARQUISE. 

En  vérité  ,  vous  me  rendez  là  vie.  ' 

LA     COMTESSE. 

Mais  ils  ne  viennent  point....  J'attends,  en  frémiflant. 
Un  Arrêt  bien  inîérefîant. 

LA    MARQUISE. 

Dans  votre  cour  j'entends  un  équipage.... 
Et  votre  doute  enfin  va  fe  voir  éclairci. 
Vous  pâliffez  ?... 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  S. 

Moi! 
LA     MARQlfiSE. 

Reprenez  courage  : 
Le  cœur  me  dit  que  tout  a  réuffi. 

LA    COMTESSE. 

PuilTe  le  Ciel  accomplir  le  préfage  l 
Je  ne  me  foutiens  plus....  Je  tremble. 

LA    MARQUISE. 

Les  voicî. 
F 
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SCENE    V I. 

LA  COMTESSE ,  MONT ALAÎS ,  LA 
MARQUISE  ,  M.  DE  PIENNE. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien? 

LA   COMTESSE. 

Ciel  !  vous  avez  perdu  votre  caufe  I 

M  O  N  T  A  L  A  I  S. 

Ouîl 
LA   MARQUISE. 

On  vous  condamne  ? 

M.  DE   PIENNE. 

Il  n'eft  plus  d'efpérance. 
Dépens  ,  dommages ,  intérêts  j 
11  perd  tout  avec  ion  procès. 

LA  MARQUISE. 

C'efb  wT.z  iniquité ,  c'eft  une  préférence. 

MONTALAIS. 

Mes  Juges  ont  raifon  &  j'étois  abulé. 
De  l'examen  dss  faits  je  m'étois  ropofé 

Sur  un  homme  que  l'apparence 
A  fans  doute  féduit  plus  que  l'appas  du  gain. 
Je  regardois  mon  droit  comme  certain , 

J'agiffois  avec  confiance  ; 
Mais  au  fimple  expofé  ,  dès  le  premier  rapport , 
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J'ai  de  mes  foibles  droits  lenti  l'inluffifance  ; 

J'ai  prévu  quel  feroit  mon  fort , 
Et  me  fuis  prononcé  moi-même  ma  Sentence. 

Je  fens  combien  le  coup  efl:  accablant  , 
Et  ne  me  vante  point  du  faftueux  courage- 
De  voir  mon  fort  d'un  œil  indifférent. 
Mon  malheur  cft  d'autant  plus  grand 
Qu'une  autre  avec  moi  le  partage. 
O  !  ma  plus  tendre  amie  !  Eft-ce-là  le  deftin  , 
Eft-ce-là  le  bonheur  dont  encor  ce  matin 
Nos  yeux  entrevdyôient  la  féduifante  image  ? 
Tout  a  changé  pour  nous  dans  l'efpace  d'un  jour. 
Et  contre  un  û  terrible  orage 
Nous  ne  pouvons  oppofer  que  l'amour. 
Vous  ne  me  dites  rien  !  quelfiiencefunefte  î 
Ah  !  je  n'ai  rien  perdu  fi  votre  cœur  me  refte. ... 
Sancerre  1. ..  Eh  quoi ,  loin  de  me  confoier  , 
Vous  détournez  la  vue ,  &  craignez  de  parler  ? 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  Montalais  ! 

MO  NT  A  LAIS. 

Eh  bien  ? 

LA    COMTESSE  ,àpart. 

Quel  facrifice  ! 
Il  eft  affreux  ;  il  faut  qu'il  s'accompliffe. 

MONTALAIS. 

Qu'avez-vous  donc  ;  &  d'où  vient  qu'aujourd'hui?... 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  tout  favoir. 

MONTALAIS. 

Quoiîdonc  ? 
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LA  COMTESSE. 

Monfieur  ds  Pienne 
Et  vous  ,  Marquife ,  un  moment  avec  lui 
Permettez  que  je  m'entretienne. 

LA   MARQUISE. 

Ti  ès-Yplontiers  j  mais  qu'il  me  foit  permis 
De  vous  bien  rappeller  ,  à  l'un  ainfi  qu'à  l'autre  , 
Que  ,  quel  que  foit  fon  malheur  &  le  vôtre  , 
Vous  avez  encor  des  amis. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  mon  feul  efpoir. 

M.   DE  PIENNE. 

Que  voulez-vous  lui  dire  ? 
Quel  eft  votre  deffein  > 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E» 

Vous  le  faurez  bientôt. 

.:  M.  DE   PIENNE. 

Vous  m^effrayez  ,  Madame  ,  il  faut . , . 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  cher  Comte  !  * 

M.   DE  PIENNE- 

Je  me  retire. 
(  Il  fort  avec  la  Mofquife,  ) 
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s  CE  N  E    VII. 

LA  COMTESSE ,  MON  TALAIS. 
MONTALAIS. 

J  E  vous  regarde  &  je  frémis 

Sanccrre,  qu'allez-vous  ra'apprendre? 
D'un  froid  mortel  tous  mes  fens  font  faiiîs. ... 
Pour  la  première  fois  je  crains  de  vous  entendre. 

LA    COMTESSE. 

Oppole  à  nos  malheurs  un  cœur  plus  affermi. 

Tu  m'es  bien  cher  ! ...  Ah  !  Montalais  !  mon  âme 
Ne  le  fentit  jamais  comme  aujourd'hui. 

Dans  ce  cœur  malheureux  rien  n'éteindra  la  flâme 

Dont  l'embrâfa  pour  toi  le  Ciel  qui  t'a  trahi. 

Jufqu'au  dernier  foupir  je  te  ferai  fidelle  ; 

Je  vivrai  pour  toi  feul ,  &  t'en  donnes  ma  fqi  ; 
Mais  il  faut  renoncer  à  moi. 

MONTALAIS. 

Sancerre  I 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  brif:;r  la  chaîne  la  plus  belle  ; 
Et  pour  jamais  nous  féparer. 
Plains  moi  du  fort  affreux  où  je  fuis  condamnée  ; 
Mais  ne  prétendons  plus  à  l'heureux  hymenée 
Que  le  plus  tendre  amour  m'avoit  fait  efpérer. 
Je  vais  enfevelir  au  fond  d'une  retraite 
Ma  douleur  ,  les  combats  qu'il  faudra  foutenir  ; 
Je  vais  ne  m'occuper  que  de  ton  fouvenir  ; 


Fii 


8^    L'AMANT  BOURRU, 

De  la  perte  que  j'aurai  faite , 
Jufqu'à  la  mort  je  vais  m'entretenir. 
Ua  Cloître. . .  Déformais  voilà  mon  feul  afyle. 
Si  je  te  fais  heureux .  j'y  vivrai  plus  tranquile.  ; 
Tu  viens  de  perdre  tout  ;  vis  pour  tout  réparer; 
Tu  le  dois  ,  tu  le  peux ,  remplis  ta  deflinée  ; 
La  mienne  ell  d'être  infortunée  , 
Et  de  vivre  pour  te  pleurer. 

MONTALAIS. 

Eft-ce  un  fonge  effrayant  dont  l'horreur  m'environne  ? 
C'eft  vous  ;  c'eft  vous  que  mon  malheur  étonne. .  • 
Si  quelqu'un  me  l'eut  dit ,  je  ne  l'aurois  pas  cru. 
Ah  !  malheureux  !  j'ai  tout  perdu , 
Et  Sancerre  auiTi  m'abandonne  î 

LA    COMTESSE. 

Quel  foupçon  1  Quel  reproche  !  Ingrat ,  il  efl  affreux» 

Je  te  pardonne  cet  outrage  ; 

Du  défefpoir  c'eft  le  langage , 
Et  tu  ferois  plus  jufte ,  étant  moins  malheureux. 

Connois  le  coeur  de  ton  amante  , 

Ce  cœur  que  tu  viens  d'outrager , 

Qui  t'aime ,  qui  ne  peut  changer  ; 

Qui  voit  ton  fort  fans  épouvante  , 

Trop  heureux  de  le  pai'tager  , 
S'il  n'aimoit  que  pour  lui,  fi  fa  tendrelTe  extrême 
Ne  préteroit  ton  bonheur  au  fien  même. 
Que  veux-tu  faire  ,  &  quel  eil  ton  delTein  ? 
Tu  fers  avec  honneur ,  &  dans  ton  ibrt  funefte  , 
A  peine  il  fuffira  de  ce  peu  qui  te  refle 
Four  foutenir  ton  rang  &  faire  ton  chemin. 
A  tes  yeux ,  que  l'aniLOur  faicine  y. 
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J'offre  une  vérité  terrible  ;  mais  enfin  , 

Veux-tu  qu'en  te  donnant  la  main 
J'aide  à  confommer  ta  ruine. 
Par  le  retour  de  d'Eftelan 
La  pauvreté  devient  mon  leul  partage; 
Irai-je  en  dot,  &  pour  tout  héritage. 
Porter  à  mon  époux  ce  funefte  préfent  ^ 

Songe  à  ton  nom ,  longe  à  mon  fang , 
A  ce  qu'exigeront  de  nous  en  mariage 

Et  ta  nailTance  &  notre  rang  ; 
Et  confidere  après  11  le  fort  qui  t'opprime 
De  nous  unir  encor  nous  permet  le  bonheur. 

Pour  adoucir  un  revers  plein  d'horreur 
Tu  peux  mettre  à  profit  &  la  publique  eftime  , 
Et  ton  fervice  &C  ta  faveur. . . . 
Ah  !  laiiTe-moi ,  dans  l'ardeur  qui  m'anirne  , 
Supporter  feule ,  ami ,  notre  commun  malheur. 
C'eft  bien  allez  d'une  vi£lime. 

MONTALAIS. 

Qui  vous  ,  cruelle  ;  vous  m'aimez  , 
Et  votre  bouche  ôfe  ici  me  prefcrire 
De  renoncer  au  feui  bien  où  j'afpire  ? 
Et  vous  m'aimez ,  vous  m'efllmez  ^ 
Grand  Dieu  !  Je  faurois  mon  amante 
Plaintive ,  ifolée  &  fouffrante 
Dans  l'horreur  de  la  pauvreté  ; 
Et  moi ,  d'une  âme  indifférente  , 
Occupé  de  moi  leul  &.  de  ma  vanité  , 

J'irois  flatter  la  fortune  infolente  ; 
Solliciter  près  d'elle  un  regard  de  bonté  , 

Et  mendier  ù.  £iveur  Inconfiante  , 
Pour  briller  un  moment  d'un  éclat  emprunté  r 
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Non,  ce  n'eft  peint  ainfi  qu'on  aime. 

Que  j'aimerai  jufqu'à  la  mort. 
Le  Ciel  vous  perfécute,  il  m'accable  de  même  j 
Heureux  ou  malheureux ,  je  fubi«^  votre  fort  ; 

Tous  deux  faifons  tête  a  l'orage  ; 
Avec  un  même  cœur ,  ayons  même  courage  ; 
Oppofons  notre  amour  &  fou  commun  effort 

Au  fort  qui  tous  deux  nous  outrac^e. .  . 
Voilà  de  deux  amans  ;  oui ,  voilà  le  langage , 

Lorfque  l'on  veut  les  traverfer. 
Ce  font-là  les  difcours  que  l'amour  leur  infpire; 

C'eft-là  ce  qu'ils  doivent  penfer  ; 

Et  voilà  ce  qu  'il  falloit  dire. 

*  LA  COMTESSE. 

Je  l'aurois  dit ,  ingrat ,  fi  ]  'aimois  toiblement , 

Si  je  brûlois  d'une  flâme  vulgaire. 
Ce  n'eft-là  que  l'eftort  d'un  amour  ordinaire  ; 
C'eft  un  devoir  qu'on  remplit  aifément  ; 
Mais  pour  l'objet  d'une  tendrefle  extrême  , 
Détruire  fon  propre  bonheur, 
A  fafclicitc  facrlfîer  fon  cœur. 
Tout  immoler  pour  lui  jufqu'à  fon  amour  même; 
Voilà  d'une  héroïque  ardeur  ; 
Voilà  vraiment  l'effort  fuprême  ; 
Voilà  ce  que  je  veux  ,  &  c'ell  ainfi  que  j'aime. 

MONTALAIS. 

Quoi ,  vous  confentiriez  ? . . . 

LA   COMTESSE. 

Ta  gloire  eft  tout  pour  moi. 
Je  veux  la  fauver  malgré  toi  , 


*Ce  qui  cR  entre  les  dei'X  allcriques  ne  fc  dit  point  ?.   la  rc- 
préicntation. 
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Du  piège  dangereux  que  lui  tend  ta  foibleile. 
Je  te  conferve  ma  tendreffe  , 
Et  je  te  rends  &  ta  main  &  ta  foi  ; 
Mais  de  tes  fenùmens  j'exige  un  dernier  gage , 
Et  mon  ellime  eft  à  ce  prix. 
De  ma  fortune  accepte  les  débris  ; 
Joints  au  refle  de  ton  naufrage , 
Ils  pourront  aider  ton  courage 
A  triompher  des  deftins  ennemis. 
Si  tu  m'aimas  jamais  ;  fi  tu  m'aimes  encore  , 
Pourras-tu  refufer  à  ce  cœur  qui  t'adore. 
Que  ton  malheur  au  moins  foit  allégé  par  lui  ; 

C'eft  une  grâce  que  j'implore  ; 
S'il  faut  te  l'ordonner  ,  je  le  veux,  obéi. 


* 


SCENE    VI  IL 

LA  COMTESSE  ,  MONTALAÎS  , 
D'ESTELAN  ,LA  MARQUISE ,  M. 
DE  PIENNE. 

D'ESTELAN,^/^  Marqulfe  &  à  M.  de  Pïemie  , 
qui  veulent  l'empêcher  d'entrer. 

XOuRQUOi  voulez-vous  m'interdire 
L'accès  de  cet  appartement  ? 
Je  veux  la  voir  ,  lui  parler 

M.   DE  PIENNE. 

Un  moment. 

D'ESTELAN. 

Il  faut  qu?  je  la  voie  à  préfcnt. 
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LA  MARQUISE. 

Quel  délire  ! 

D'ESTELAN. 

Je  la  verrai,  vous  dis-je.  .  .  A  la  fin  ,  m'y  voici. 
Parbleu  ,  Madame  ,  on  a  bien  de  la  peine.. .. 
Ah  !  vous  n'êtes  pas  feule  ici  ? 
Quel  eft  ce  Monfieur-là  ? . . .  Montalais?  Oui,  c'eftluiV 
Bon  Jour,  Monfieur.  Je  fais  quel  fujetvous  amené, 
Vbus  aimez  ma  Coufme. . .  Et  moi ,  je  Taime  auflT; 
Mais  elle  ne  me  voit  qu'avec  indifférence  ; 
Et  vous  êtes  aimé. . .  C'eft  fort  bien  fait  à  vous. 
Malgré  tout  mon  amour ,  malgré  fa  violence  , 
ycus  allez  donc  enfin  devenir  fon  époux  ! 

MONTALAIS. 

Son  époux!...  Ah! 

D'ESTELAN. 

Quoi  vous  verfez  des  larmes  i 
Je  ne  viens  point  ici  pour  vous  donner  d'allarmes... 
Et  vous  auffi...  Vous  pleurez...  Et  pourquoi  l 

LA     COMTESSE. 

Que  voulez-vous  favoir  ? 

D'ESTELAN. 

Son  chagrin  &  le  vôtre. 
Dites-m'en  le  fujet:  vite,  dites-le-moi. 

Pourquoi  pleurez-vous  l'un  &  l'autre  ? 
Eft-ce  encor  moi  ?...  Je  fuis  bien  malheureux! 
Me  faites-vous  un  crinic  .  hélas  !  de  ma  foibleffc  ? 
Je  ne  viens  point  tror.blcr  votre  tendrefîe. 
L'hymen  va  vous  unir  tous  deux... 
Et  moi  je  pars ,  je  quitte  à  jamais  la  contrée 
Qui ,  pour  mon  défefpoir.  ■•<  moi  vous  a  montrée. 
Je  vais  mettre  entre  nous  Timmenfité  des  mers... 
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Pulffe  votre  image  adorée 
Caffer  de  tourmenter  mon  ame  déchirée  , 
Et  ne  pas  me  pourfuivre  au  bout  de  l'Univers  î 
Vous,  heureux  l'un  par  l'autre... 

M  O  N  T  A  L  A I  S. 

Ah  !  jamais  l'hymcnls 
Ne  joindra  notre  deflinéeî 
Du  fort  le  plus  aifreux  j'éprouve  tous  les  coups... 
Je  fuis ,  Monfieur ,  plus  malheureux  que  vous. 

D'ESTE  LAN. 

.Te  ne  vous  comprends  point. 

MONTALAIS. 

Elle  renonce  au  monde. 
Dans  une  obfcurité  profonde 
L'ingrate  court  s'enfevelir.... 
Au  fond  d'un  Cloître.... 

D'EST  EL  AN. 
Vous  ! 
LA    MARQUISE. 

O  ma  chère  Sancerre  ! 

D'ESTEL  AN. 

Expliquez-moi  donc  ce  myftère. 

M.     DE     PIENNE, 

Sancerre ,  vous  voulez  nous  fuir  ? 
De  fon  procès  perdu  vous  voulez  le  punir  ? 

MONTALAIS. 

Tout  à  la  fois  généreufe  &  cruelle  , 
tlle  veut  s'immoler  ,  dit-elle  ,  à  mon  bonheur. 
Elle  me  rend  ma  liberté  ,  mon  cœur. 
Et  m'ordonne  d'aller  loin  d'elle 
M'appuyer  des  fecoi,u-5  d'une  foible  faveur , 
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Pour  rappeller  à  moi  la  fortune  infidelle. 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  devez  &  je  le  veux  ; 
Soumettons-nous  au  fort  qui  nous  fépare. 

D'ESTELAN. 

Et  c'efl  moi ,  jufte  Ciel ,  qui  les  rend  malheureux  l 
Moi ,  je  lerois  affez  barbare 
Pour.défunir  deux  cœurs  fi  généreux  ! 
Vous  allez  le  quitter  ?  Vous  voulez  qu'il  renonce 

Au  bonbeui  d'être  votre  époux  ? 
Vous  voulez  donc  fa  mort  ?  Dites,  la  voulez-vous  ? 
C'en  efl:  l'arrêt  qu'ici  votre  bouche  prononce. 
Si  je  ne  puis  oublier  vos  attraits  , 
Lorfque  pour  moi  vous  êtes  inflexible  , 
Lui  qui ,  blefle  des  mêmes  traits , 
A  réufTi  du  moins  à  vous  rendre  fenfible , 
Dites-moi ,  pourra-t-il  vous  oublier  jamais  ? 

Et  vous  ,  cruelle  ,  oui ,  vous-même  ; 
La  générofité  vous  aveugle  a,uiourd'hui. 
Demain  vous  fentirez  ,  peut-être  autant  que  lui , 

Qu'il  faut  lîiourir  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 
Vous  l'exigez  de  lui ,  vous  vous  fcparerez  , 
Mais  vous  emporterez  Ton  cœur ,  &  lui  le  vôtre. 

Et  tous  deux  feront  déchirés. 
Après  avoir  vécu  malheureux  l'un  par  l'autre  , 
En  vous  aimant  encor ,  tous  deux  vous  périrez.... 
Je  n'y  puis  confentir  :  non ,  jamais  ,  femme  ingrate  ; 

Et ,  malgré  toi ,  je  ferai  ton  bonheur. 
C'eft  inutil  ?iTient  que  ton  orgueil  fe  flatte 

De  relufer  mes  dons  comme  mon  cœur.  . . . ." 
Le  voilàj  votre  époux ,  il  l'eft ,  il  le  doit  être  : 
Il  ne  vous  eût  pas  plu ,  s'il  n'étoit  vertueux  ; 
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Vous  vous  convenez  tous  les  deux. 

A  l'égard  de  vos  biens ,  je  vous  ferai  connoître 

■Que,  il  de  beaux  dehors  ne  parlent  point  pour  moi , 

Un  cœur  droit,  un  bon  cœur  eu  du  moins  mon  partage. 
(  Lui  donnant  des  Papiers.  ) 

Tenez ,  prenez  cela. 

LA    COMTESSE. 

Que  faites-vous  ? 

MO  NT  AL  Aïs.  . 

Pourquoi  ?... 
D'ESTELAN. 

Reprenez  vos  papiers....  Gardez  votre  héritage  ; 
Je  vous  le  donne ,  &  mieux  que  n'avoit  fait  la  loi. 

Prenez  aufll  cet  Ade ,  il  vous  attefte 
Qu'à  cet  héritage  funefte 

J'ai  ce  matin  renoncé  pour  toujours...,. 
Il  m'eft  affreux,  je  le  détefte  ; 

îl  a  troublé  le  repos  de  mes  jours. 

J'étois  heureux,  vous  m'étiez  in  connue... ^  - 

De  mon  bonheur  il  a  détruit  le  cours , 
Pulfque  c'eft  par  lui  feuT qu'ici  je  vous  ai  vue. 
Quoi  !  vous  baiflez  les  yeux  !  me  refuferiez-yous  ? 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  Monfieur  ! 

D'ESTELAN. 

Montalais  !  "         ' 

MÔNTALAIS. 

Grand  Dieu  l 

JP^  D'ESTELAN. 

^^^B  '  -Femme  adorablet 

^^  (^AU  Marquife  &  A  M.  de  Pïenne.  ) 

Mes  amis  ,  réunifTons-nous  ; 
Venez ,  embraiTons  fes  genoux. 
Obtenons  d'elle  un  aveu  favorable. 


94   L'AMANT  BOURRU, 

(  Se  jet  tant  aux  pieds  de  la  ComttJJe.  ) 
Sancerre ,  laiffez-vous  fléchir... 

LA    MARQUISE. 

Cédez. 

M.   DE  PI.ÉNNE. 

Vous  le  devez. 

LA  COMTESSE. 

Tant  de  grandeur  m'accable 

Mais  accepter .   i  . \.  Iv    . 

D'ESTE  LAN. 

Tu  le  peux  fans  rougir. 

Le  plus  beau  droit  de  l'opulence  , 
Celui  qui  peut  lui  i'euî  l'ennoblir  a  jamais 
C'efl  le  droit  d'enrichir  l'honorable  indigence 

De  l'accabler  dç  fes  bienfaits. 

LA    COMTESSE. 

Je  me  rens. 

D'ESTELAN,  fautant  au  col  de  Moiitalais» 
Mbntalais  I 

MO  N  T  A  LA  I  S. 

Ah ,  je  vous  dois  la  vie  ! 
M'r.cquitter  envers  vous  n'efl  plus  en  mon  pouvoir  ; 
Triais  parmi  tô lis  les  bians ,  que  je  vais  vous  cîevoir  , 
Son  cœur ,  votre  amitié  ,  font  les  feuls  que  j'envie. 
LA  MARQUISE  ,  a  cPipian  en  Cembraffam. 
Mcnfieur  ,  je  me  réconcilie. 
Volontiers  avec  votre  humsur. 
On  peut  vous  pardonner  un  peu  de  brufquerie  , 
On  n'a  point  de  défauts  avec  un  fi  bon  cœur.  ^H 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E.  ^ 

Cher  Montalais  ! 

LA    COMTESSE ,àd'Ejiclan. 

Votre  ame  ecncreuic 
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Lorfque  par  mol  vous  êtes  olTenfé 

D      ESTELAN,    {^prenant  Montalais  par  la. 
main  ,  &  lui  montrant  la  Cumujjt:  ). 
Mon  ami ,  qu'elle  foit  heureule  , 
Et  je  fuis  bien  récompenfé. 
i^à  la  Comtejfe  )  (  J  Montalais  ). 

Chériffez-le  toujours. .  . .  Sois-lm  toujours  fidèle. 
{^Joignant  la  main  de  Montalais  à  celle  de  la  Comtejfe^, 

Unifiez-vous  d'une  chaîne  éternelle 

N'oubliez  pas  que  mon  cœur  loin  d'ici. . . . 
Adieu  ,  mon  courage  me  quitte  ; 
Et ,  malgré  moi,  des  pleurs. . . .  Adieu  ,  je  prens  la  fuite, 
N'oubliez  jamais  votre  ami. 

(//  veut  for  tir  ^, 

LA    COMTESSE. 

D'Eftelan  ! 

MONTALAIS. 

Arrêtez. 

D'ESTELAN. 

Sous  un  autre  hémifphere  , 
Je  vais  ne  m'occuper  qu'à  vaincre  mon  amour. 
Si  je  puis  n'être  plus  que  l'ami  de  Sancerre  , 

Comptez  tous  deux  fur  mon  retour. 
Je  reviendrai  jouir  de  ce  fentiment  tendre  , 

Que  de  vos  coeurs  j'ai  le  droit  de  prétendre. . . . 

Oui,  mes  amis,  je  reviendrai 

Mais  non  ,  embrafl'ez-moi. . .  .  jamais  je  n'éteindrai 

Ce  feu ,  dont  l'ardeur  me  dévore  ; 
Je  l'aimerai  toujours  autani;  que  je  l'adore  ; 
Et  jamais,  je  le  fens ,  je  ne  vous  raverrai. 

{Il  fort). 
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SCENE     I  X  &  dernière. 

LA    COMTESSE  ,   MONTALAIS  , 

LA  MARQUISE, M.  DEPIENNE. 

MONTALAIS. 

V>  OuRONs  chez  lui.  Je  garde  un  rayon  d'efpérance  , 
Il  ne  partira  pas.  Des  peines  de  l'on  cœur  , 
Par  les  plus  tendres  foins  calmons  la  violence. 

Tâchons  de  le  fixer  en  France  : 

Nous  lui  devons  notre  bonheu-  ; 
Méritons  le  bienfait  par  la  reconnoifTance. 

Fin  du  troifiéme  &  demie  r  Acie, 


J'AI  lii  par  orJre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police  ^Charles 
de  Marinier^  Comédie  en  trois  Acl:cs&  envers,  &.ien*y  aï  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  cnipc.hcr  la  rcpréfenration  8i 
l'imprcflîon.  A  Paris  ,  ce  r  S  Avril  1777.SUARD. 

l^û l'Approbation,  permis  de  reprèfenier  Sf  d'imprimer.  A  Paris , 
ce  s  Juillei  l-jT].  LE  NOIR. 
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De  ritnprlmerie  d'ANDRF  -Charles  CAILLE  AU  , 
rue  Saint  -  Severin. 


LA   VEUVE 
DU  MALABAR, 

TRAGÉD  lE. 


LA  VEUVE 

DU  MALABAR, 

0  u 
L'EMPIRE  DES  COUTUMES; 

TRAGÉDIE. 

Par   xM.   le    M  1ER  RE. 

JRcprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Come'd'uns 
François^  le  jo  Juillet  l'j'jo  »  &  remife  au  Théâtre 
le  zg  Avril  ij8o, 

Quje  fera  gens  hominum  ,  quseve  hune  tam  barbara  morem 

Permittit  Patria  ? 

V  I  R  G.  uEneidos  Lit.  I. 

,  Prix  jo  fols. 


A     PARIS, 

Chez  la  Veuve  Duchesne,  Libraire ,  rue  Saînt- 
Jacques  ,  au  Temple  du  Goût. 


M.   DCC.  LXXX. 
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AUX    MÂNES 

DE    DORAT, 

MORT 

Le  jour  de  la  première  Repréfirttation 

DE  LA  VEUVE  DU  MALABAR. 


MON  ami ,  tu  meurs  !  atteinte  preffentie  î 

Mais  dans  quel  jour  je  la  reçoi  î 

Epoque  vraiment  inouïe  ! 
Dure  fatalité  qui  dut  marquer  ma  vie  , 

Et  qui  force  à  parler  de  foi 

Quand  la  douleur  veut  qu'on  s'oublie  ! 
Ta  dernière  penfée  a  donc  été  pour  moi , 

Et  ton  dernier  vœu  pour  ma  gloire  !  (*) 
Ce  trait  peut-il  jamais  fortir  de  ma  mémoire 

Et  de  ce  cœur  qui  fiit  à  toi  ? 
La  peine  &  le  plaifir,  telle  eft  la  loi  commune, 
S'étoient  toujours  fuivis  ,  précédés  tour-a-tour  ; 

(*)  Qu'on  m'apprenne  le  plutôt  qu'il  fe  pourra  le  fuccès  de  la 
Veuve  du  Malabar ,  cela  me  fera  paffer  un  bonne  nuit.  Voilà  les 
dernières  paroles  de  M.  D  O  RAT* 


vj  Aux    MANES   DE  DORAT. 

Le  bonheur  pour  moi  Teul  eft  dans  le  même  jour 

Etouffe  fous  mon  infortune  ; 
Quelle  joie  en  mon  ame  eût  pu  trouver  accès. 
Mon  Laurier  !  Qu'ai-je  dit  ?  La  tige  en  eft  flétrie , 

J'en  ai  vu  fortir  ton  Cyprès  ; 

J'ai  bu  la  célefte  ambroilie 

Dans  le  vafcamer  des  regrets. 
Ahfcm ,  je  te  cherchois  d'un  œil  involontaire , 

A  ce  Speélacle  où  tu  cueillis 

La  Palme  du  Célibataire , 

En  dépit  de  tes  ennemis  ;' 

A  ce  Théâtre  où  le  fuffrage 
De  ton  efprir  exempt  des  mouvemens  jaloux  , 

Eut  au  deftin  de  mon  ouvrage 

Ajouté  des  charmes  fi  doux. 

Mais  tu  n'es  plus  ,  &  de  tén-èbres 
J'ai  vu  couvrir  la  fcène  en  ces  cruels  momens  ; 

Au  lieu  des  applaudiffemens , 
Je  n'ai  plus  entendu  que  des  hymnes  funèbres  ; 

Au  lieu  de  jouir  ,  j'ai  frémi  ; 

La  douleur  remplifibit  mon  ame  ; 
Et  des  pleurs  que  peut-être  a  fait  verfer  mon  Drame , 
J'ai  détourné  le  cours  vers  l'urne  d'un  ami. 

Hé  !  quel  mortel ,  ô  gloire  !  épris  de  ton  phofphore , 
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Par  la  publique  voix  aux  Cieux  fut-il  porté. 

Dans  les  pertes  du  cœur  peut  refpirer  encore 
Les  parfams  de  la  vanité? 

Malheur  irréparable  !  ami  doux  &  facile  , 

Nouveau  Quincilius  à  jamais  regretté  , 

Tu  manqueras  fans  ceffe  à  mon  cœur  attrifté; 

Par  rna  douleur  au  moins  j'imiterai  Virgile. 
Lorfque  privé  de  Coiardeau  , 
Tu  jettois  des  fleurs  fur  fa  cendre  , 
Ah!  comme  lui  dans  le  tombeau. 
Tu  devois  donc  /i-tot  defcendre  ; 

Comme  lui,  jeune  encor,  dans  ta  courfe  arrêté , 
Objet  d'intérêt  &  d'allarmes. 

Tu  devois  pour  les  Arts  ,  pour  la  Société  « 
Rouvrir  une  fource  de  larmes  î 

Aulïï  fécond  qu'Ovide  &  fouvent  fon  rival  , 
En  grâces  où  trouver  ton  maître. 
En  honnêteté  ton  égal  ? 

Déjà  ton  nom  célèbre  Ôc  fi  digne  de  l'être , 
Ornolt  mes  Vers.  Ah  !  dans  ce  jour  de  deuil 
Devoit-il  donc  y  reparaître  , 
Pour  t'y  montrer  dans  le  cercueil  ? 

FIN. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

L  A  N  A  S  S  A ,  veuve  du  Malabar.  M"'.  SalntvaL 

F  A  T I M  E  ,  Confidente  de  la 

Veuve.  Mad*,  Suin. 

LE  GRAND  BRAMINE.  M.  Fanhove. 

LE  JEUNE  BRAMINE.  M.  MonveL 

UN  BRAMINE.  M,  Marfi, 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS.  M.  de  la  Rive. 

UN  OFFICIER  FRANÇOIS.  M.  Dorival, 

UN  OFFICIER  INDIEN.  M.Florence. 

BRAMINES. 

PEUPLE   INDIEN. 

OFFICIERS  FRANÇOIS. 

SOLDATS. 


La  Scène  eji  dans  une  Ville  Maritime,  fur  la  ctitt 
de  Malakar» 


LA    VEUVE 
U    M  A  L  A  E  A  R5 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE   PREMIÈRE, 

LE  GRAND   BRAMINE,    UN   JEUNE 
BRAMINE,  UN  BRAMINE. 

Le  GRAND  Bramine. 
\J  N  illuftre  Indien  a  terminé  fa  vie. 
Sachez  donc  fi  fa  Veuve  ,  â  Tufage  affervie  , 
Conformant  fa  conduite  aux  mœurs  de  nos  climats  , 
Dès  ce  jour  met  fa  gloire  à  le  fuivre  au  trépas. 

A 
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Oeft  un  ufage  falnt,  inviolable,  antique. 

Et  la  Religion  jointe  à  la  Politique  , 

Le  maintient  jufqu'ici  dans  ces  Etats  divers, 

Que  tràverfe  le  Gange  6c  qùVntourent  les  Mers. 

Allez.  Je  vous  attends. 


SCENE    IL 

LE  GRAND  ET  LE    JEUNE  BRAMINES, 

Le  grand  Bramine. 


Oui, 


c*efl  vous ,  dont  le  zèle 
Conduira  de  (a  mort  la  pompe  folemnelle. 

Le  jeune  Bramine. 

Quoi  î  les  Européens  accourus  vers  nos  ports , 
De  leurs  VaiflTeaux  nombreux  invefliiTent  ces  bords  , 
Tant  de  foudres  lancés  fur  les  murs  de  la  Ville, 
De  leurs  coups  redoublés ,  ébranlent  notre  afyle  ; 
Et  c'eft  peu  qu'aujourd'hui  Ik  guerre  &  fes  fureurs 
Faffent  de  ce  rivage  un  théâtre  d'horreurs  1 
Au  milieu  des  dangers ,  au  milieu  des  alarmes  , 
Que  répand  dans  nos  murs  le  tumulte  d^i  armes  > 
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Nous  préparons  encore  un  fpe6^acle  cruel , 

Qui  me  plonge  d'avance  en  un  trouble  mortel  ; 

Nous  dreflbns  ces  bûchers ,  confacre's  par  l'ufage , 

Qui  font  du  Malabar  fiimer  au  loin  la  plage  ! 

Non  ,  je  dois  l'avouer,  je  ne  pourrai  jamais 

Accoutumer  mes  yeux  à  de  pareils  objets. 

Hé  !  ne  peut-on  fauver  la  vifllrhe  nouvelle  ? 

Son  Epoux ,  dans  ces  lieux ,  n'eft  point  mort  auprès  d'elle 5 

Elle  ne  Ta  point  vu  dans  ces  derniers  momens  , 

Si  puiflans  fur  notre  ame  &  fur  nos  fentimens  , 

Où  d'une  Epoufe  en  pleurs ,  l'Epoux  qui  fe  fëpare  ,, 

Exige  de  fa  foi  cette  preuve  barbare  ; 

Où  dans  rilluficn  d'un  douloureux  ennui  » 

Elle  voit  comme  un  bien  de  mourir  avec  lui* 

Le  grand   Bramine. 
Qu'importe  qu'en  mourant  il  n'ait  point  reçu  d'elle 
Le  ferment  de  le  fuivre  en  la  nuit  éternelle  ? 
Penfez-vous  que  du  fang  dont  on  fçait  qu'elle  fort , 
Elle  puifie  à  fon  gré  difpofer  de  fon  fort  ? 
Au  nom  de  fon  Epoux  ,  fa  famille  inquiette , 
L'environne  déjà  pour  exiger  fa  dette  ; 
L'affront  dont  en  vivant  elle  fè  couvriroit , 
Sur  fes  triftes  parens  à  jamais  s'ëtèndroît , 

kl 
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Et  de  fa  propre  gloire  une  fois  dépouillée  , 
Que  faire  de  la  vie  après  l'avoir  fouillée  ? 
Où  feroit  fon  efpoir  ?  fans  honneur  &  fans  biens  , 
Devenue  &  l'Efclave  ,   &  le  rebut  des  fiens. 
Vile  à  fes  propres  yeux  dans  cet  état  fervile , 
Ou  plutôt  dans  l'horreur  de  cette  mort  civile  , 
Elle  ne  traineroit  que  des  jours  languiffans , 
S'abreuveroit  de  pleurs  &  mourroit  plus  longtemps. 

Le  jeune  Bramine. 
Il  eft  vrai  ;  cependant  pour  peu  qu'on  foit  fenlible , 
AvOuez  avec  moi  qu'il  doit  paroître  horrible 
Qu'on  réferve  à  la  femme  un  fi  funelîe  fort , 
Et  qu'elle  n'ait  de  choix  que  l'opprobre  ou  la  mort  ; 
Les  Loix  même  contre  elle  ont  pu  fournir  ces  armes! 
La  femme  en  ces  climats  n'a  pour  dot  que  fes  charmes , 
Et  l'époux  s'en  arroge  un  empire  odieux 
Qu'il  laifle  à  fes  enfans  lorfqu'il  ferme  les  yeux! 
Il  faut  qu'elle  périfTe  ,  ou  bien  leur  barbarie 
Ofe  lui  reprocher  d'avoir  aime'  la  vie  , 
L'en  punir ,  la  priver  avec  indignité 
Des  droits  toujours  facrés  de  la  maternité. 
Hé  quoi  !  pour  honorer  la  cendre  de  leur  père  » 
Ont-ils  donc  oublié  que  fa  veuve  eft  leur  mère. 
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Le    GRAND  BRA  MINE. 
Et  VOUS ,  ignorez-vous  fous  quel  fceptre  d'airain 
L'ufage  impérieux  courbe  le  genre-humain. 
Obfervez  le  tabteau  des  mœurs  univerfelles  ; 
Vous  verrez  le  pouvoir  des  Coutumes  cruelles. 
L'Empereur  Japonnois  defcendant  chez  les  morts. 
Trouve  encore  des  Flatteurs  pour  mourir  fur  fon  corps. 
Les  enfants  pour  périr  ou  vivre  au  choix  du  père. 
Ailleurs  font  défignés  dans  le  fein  de  leur  mère. 
Le  Maflagete  immole  ,  &  c'eft  par  piété  , 
Son  père  qui  languit  fous  la  caducité. 
Le  Sauvage  vieilli ,  dans  fa  douleur  ftupide. 
De  fon  fils  qu'il  implore  ,  obtient  un  parricide. 
Sur  les  bords  du  Niger,  l'homme  eH  mis  à  l'encan î 
En  montant  fur  le  Trône ,  on  a  vu  le  Sultan 
Au  lacet  meurtrier  abandonner  fes  frères  , 
Et  dans  l'Europe  même,  au  centre  des  lumières. 
Au  refte  'de  la  terre  ,  un  honneur  étranger , 
De  fâng-froid  ,  pour  un  mot  ,  force  à  s'entr'égorger. 

Le  jeune  Bramine. 
Alnfi ,  l'exemple  affreux  des  Coutumes  barbares, 
Autorife  &  maintient  des  excès  ii  bizarres. 
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Ainfi  ,  quand  des  Autels  la  femme  ofe  approcher , 
Les  flambeaux  de  Thymen  font  ceux  de  fon  bùchor. 
Du  deftin  qui  l'attend  Thorreur  anticipée  , 
Se  préfente  fans  ceiTe  à  fon  a  me  firappée  : 
Efclave  de  TEpoux ,  même  lorfqu'il  n'e/1  plus , 
Liée  encor  des  nœuds  que  la  mort  a  rompus  ; 
Eatendez-la  crier  d'une  voix  lamentable , 
Cruels,  qu'avez-vous  fait  par  un  arrêt  coupable? 
Hélas  !  déjà  le  Ciel  nous  impofe  en  naifTant 
Un  tribut  de  douleurs,  dont  l'homme  fut  exempt; 
Et  votre  aveugle  loi ,  votre  ame  injufte  &  dure* 
Ajoute  encor  pour  nous  au  joug  de  la  Nature  , 
Et  bien  loin  d'adoucir ,  de  plaindre  notre  fort ,  " 
C'eii  vous  qui  nous  donnez  Tefclavage  &  la  mort. 

Le  grand  Bramine. 
Quel  langage  inouï  !  quelle  erreur  te  domine  ! 
N'es-tu  donc  dans  le  cœur  Indien  ,  ni  Bramine? 
La  femme  naît  pour  nous  ,  &  par  un  fol  égard. 
Tu  veux  que  dans  l'hymen  elle  ait  fes  droits  à  part! 
Prens-tu  les  préjugés  des  Nations  profanes  ? 
On  doit  tout  à  l'époux  ,  on  doit  tout  à  fes  mânes. 
Elle-même  a  fenti  dans  fes  attachemens 
Le  prix  qu'elle  doit  mettre  à  ces  grands  dévouemens: 
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J/appareil  des  bûchers  &  leur  magnificence , 
Ne  peut  appartenir  qu'à  la  fière  opulence  ; 
Mais  la  Veuve  du  pauvre  accompagne  le  mort, 
Se  couvre  de  fa  terre  &  près  de  lui  s'endort. 
Même  dans  ces  cantons  ,  où  la  loi  moins  févèrc" 
Se  relâche  en  faveur  de  l'Epoufe  vulgaire  , 
Celle  qui  croit  fortir  d'un  aflez  noble  fang , 
Reclame  les  bûchers  comme  un  droit  de  fon  rang. 
Recule  dans  les  tems ,  5c  vois  dans  l'Inde  antique  » 
Combien  l'on  a  brigue  ce  trépas  héroïque. 
Songe  au  fils  de  Porus;  remets-toi  fous  les  yeux 
Des  Veuves  de  Cétëus  le  combat  glorieux  : 
L'une,  à  qui  de  l'hymen  aucun  gage  ne  refte. 
Tire  fon  droit  de  mort  d'un  ëtat  fi  funefte  ; 
L'autre,  du  gage  même  enfermé  dans  fon  fein; 
Ez  celle  que  la  Loi  force  à  céder  enfin  » 
Qui  fe  voit  enlever  le  trépas  qu'elle  envie  » 
N'entend  qu'avec  horreur  fa  fentence  de  vie. 
Tu  les  plains  de  mourir,  toi  qui  connois  nos  Loix, 
Ces  viftoires  fur  nous ,  ces  maux  de  notre  choix  ; 
Ici  tout  efl  extrême  :  Hél  vois  nos  Sohtaires, 
Des  Fakirs  ,  des  Joghis  Içs  tourments  volontaires. 
Vois  chacun  d'eux  dans  l'Inde  à  fouffrir  affidu , 
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L'an  ,  le  corps  renverfë,  dans  les  airs  fufpendu. 
Sur  les  feux  d'un  brafier  pour  épurer  fon  ame , 
L'attifer  de  fes  bras  balances  dans  la  flamme; 
Les  autres  fe  fervant  eux-mêmes  de  bourreaux , 
Se  plaire  à  déchirer  tout  leur  corps  par  lambeaux  ; 
L'autre  habiter  un  antre  ou  des  déferts  ftëriles  , 
Sous  un  Soleil  brûlant  plufîeurs  vivre  immobiles  ; 
Celui-ci  fur  fa  tête  entretenir  les  feux 
Qui  calcinent  fon  front  en  Thonneur  de  nos  Dieux. 
Vois  fur  le  haut  des  monts  le  Bramine  en  prières. 
Pour  vaincre  le  fommeil  s'arracher  les  paupières  ; 
Quelques-uns  fe  jetter  au  paffage  des  chars  , 
Ecrafés  fous  la  roue  ,  &  fur  la  terre  epars  : 
Tous  abréger  la  vie  &  foufFrir  fans  murmure  ; 
Tous  braver  la  douleur  &  dompter  la  Nature. 

Le  jeune  Bramine. 
Ah!  du  moins  à  foufFrir  aucun  d'eux  n'eft  contraint. 
Ne  gémit  de  fes  maux ,  &  ne  veut  être  plaint  ; 
Mais  ici  par  l'honneur  la  femme  efî  pourfuivie  , 
Il  la  force ,  en  Tyran  ,  d'abandonner  la  vie. 
Pardonnez  ,  j'avois  cru  qu'expofés  aux  malheurs  , 
Sans  appeller  à  nous  la  mort ,  ni  les  douleurs. 
Ce  devoit  être  affez  pour  la  confiance  humaine. 
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De  fupporter  les  maux  que  la  Nature  amène  : 

D'inexplicables  Loix  ,  par  de  fecrets  liens  , 

Sur  la  terre  ont  uni  les  maux  avec  les  biens  ; 

Mais  de  l'infecfle  à  l'homme  ^  on  peut  afîez  connoître , 

Que  le  foin  de  foi-même  eft  l'inflinft  de  chaque  Etre. 

Les  Dieux  comme  immortels ,  Se  fur- tout  comme  heureux , 

A  tout  Être  fenfible  ont  infpirë  ces  vœux: 

L'hojnme ,  l'homme  lui  feul ,  dans  la  Nature  entière , 

A  porté  fur  lui-même  une  main  meurtrière  ; 

Comme  s'il  êtoit  né  fous  des  Dieux  malfaifans , 

Dont  il  dut  à  jamais  repoufier  les  préfens. 

Ah!  la  fecrette  voix  de  ces  Etres  auguftes. 

Crie  au  fond  de  nos  cœurs ,  foyez  bons  ,  foyez  jufi:es; 

Mais  nous  demandent-ils  ces  cruels  abandons  , 

Ce  mépris  de  nos  jours,  cet  oubli  de  leurs  dons? 

Cette  haine  de  foi  n'eft-elle  point  coupable? 

Qui  fe  hait  trop  lui-même  aime  peu  fon  femblable  : 

Et  le  Ciel  pourroit-il  nous  avoit  fait  la  loi 

D'aimer  tous  les  humains,  pour  ne  haïr  que  foi? 
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III     I  IM Bill  IW _  » 

SCENE    m 

UN  BRAMINE,    LE  GRAND   ET    LE 
JEUNE   BRAMINES. 

Le  grand  Bramine. 

Jrl  É  bien  !  qu'avez- vous  fu  ?  Cette  Veuve  fidelle 
Aux  mânes  d'un  époux  fe  facrifiera-t-elle  ? 
A-t-elle  enfin  promis? 

Le  Bramine. 

Même  dès  aujourd'hui 
Elle  va  s'immoler  &  fe  rejoindre  à  lui. 
Ses  parens  l'entouroient  &.  ne  l'ont  point  quittée  ; 
Mais  leur  voix  ne  l'a  pas  long-tems  foUicitëe  : 
De  l'hymen  qui  l'engage  elle  fent  le  pouvoir; 
En  apprenant  fa  perte  ,  elle  a  vu  fon  devoir. 
La  femme  à  nos  bûchers  ,  fière,  ou  puiillanime  , 
Ou  s'avance  en  triomphe ,  ou  le  traîne  en  viftime; 
Celle-ci ,  fans  mêler  par  un  bizarre  accord 
Leiî  marques  de  la  joie  aux  apprêts  de  fa  mort , 
Mais  auOi  fans  gémir  &  fans  être  abattue, 
Paroît  à  fon  trépas  feulement  réfolue  : 
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Quoique  fi  jeune  encor ,  d'un  cœur  ferme ,  dit-on , 
Elle  fait  de  fa  vie  un  fublime  abandon. 
Le  grand  Bramine. 

Je  n'efpérois  pas  moins  ;  &  je  vois  fans  furprife  , 
Sur-tout ,  dans  ces  momens  ,  fa  conduite  foumife. 
Le  Siège  avance ,  amis  ;  l'Européen  jaloux. 
Au  métier  des  combats  plus  exercé  que  nous. 
Plus  habile  en  effet ,  ou  plus  heureux  peut-être. 
Dans  nos  remparts  forcés  eu.  prêt  d'entrer  en  maître  : 
De  la  loi  de.5  bûchers  maintenons  la  rigueur , 
Et  qu'après  la  conquête  elle  refle  en  vigueur. 
Cette  Veuve  bien-tôt  fe  rendra-t-elle  au  Temple  ? 

LeBramine. 
Oui ,  vous  allez  la  voir  donner  un  grand  exemple. 
Tout  le  peuple  s'empreffe  autour  de  ces  lieux  faints. 
Le  jeune  Bramine. 

Elle  va  donc  mourir  !  hélas  !  que  je  la  plains  ! 

Brillante  encor  d'attraits ,  &  dans  la  fleur  de  l'âge  , 

Ah  !  qu'il  eft  douloureux  d'exercer  ce  courage  , 

Et  d'éteindre  au  tombeau  des  jours  remplis  d'appas , 

Que  la  Nature  encor  ne  redemandoir  pas  ! 

Des  ufages  ainfi  l'innocence  efl:  vi^lime  ; 

Ce  n'ell  point  feulement  par  la  haine  &  le  crime. 
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Que  la  cruauté  règne ,  6c  pîofcrit  le  bonheur  ; 

C'eft  fous  les  noms  facrés  de  juftice ,  d'honneur , 

De  piété'»  de  loîx;  la  coutume  bizarre 

A  fçu  légitimer  Fexcès  le  plus  barbare  ; 

Et  par  un  pafte  affreux,  le  préjugé  hautain 

A  loumis  l'être  foible  au  mortel  inhumain. 

Pourlebonheurcommun,ilsn'ontpointfçus'entendre; 

An  lieu  de  s'entr'aider  par  l'accord  le  plus  tendre  , 

Aux  peines  de  la  vie  ils  n'ont  fait  qu'ajouter: 

Ils  ont  mis  leur  étude  à  fe  perfécuter. 

Non ,  les  divers  fléaux  ,  tant  de  maux  nécefTaires  , 

Dont  le  Ciel ,  en  naiffant ,  nous  rendit  tributaires  , 

Dont  l'homme  ne  peut  fuir  ni  détourner  les  traits  , 

Ne  font  rien  près  des  maux  que  lui-même  il  s'eft  faits. 

Le  GRAND  Bramine. 

Entens  une  antre  voix  qui  te  parle  &  te  crie: 
Qu'attens-tu  de  ce  monde  ?  Elî-ce  la  ta  patrie  ? 
Nous  naifïbns  pour  les  maux  ,  n'en  fois  point  abattu  : 
Apprens  que  fans  fouffrance  il  n'ell  point  de  vertu. 
De  Brama ,  dans  ce  Temple  ,  entens  la  voix  terrible  ; 
Tu  deviens  facriîége  ,  Se  tu  te  crois  feniible. 

Le  jeune  Bramine. 

Ah  î  fi  dans  d'autres  mains  ici  vous  remettiez.. , 
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Le  grand  Bramine. 

Vous  êtes  le  dernier  de  nos  initiés  ; 

C'eft  à  vous  au  bûcher  de  guider  la  viftime , 

Et  d'affermir  encor  le  zèle  qui  l'anime. 

Cet  honneur  vous  regarde  ;  allez  donc  aux  lieux  faints 

L'attendre ,  &  fuivre  en  tout  mes  ordres  fouverains- 

La  Loi  veut ,  il  fuffit  ;  courbez- vous  devant  elle  ; 

Soyez  humble  du  moins  ,  ii  vous  n'êtes  fidèle. 

(  Le  jeune  Bramine  fort.  ) 

SCENE     I K 

UN  BRAMINE,  LE  GRAND  BRAMÎNE, 
UN  OFFICIER  DU  GOUVERNEUR. 

Le  grand  Bramine. 

V^U  E  L  fujet  fi  prefTant  vous  amène  vers  nous? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

L'ordre  du  Gouverneur. 

Le  grand  Bramine. 

Eh  bien  !  qu'annoncez-vous  ? 
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L'Officié  R. 

Il  penfe ,  8c  vous  prévient  qu'il  faut  que  Ton  diffère 
L'appareil  du  bûcher  ,  pour  ne  pas  fe  diflraire 
Du  foin  plus  important  de  défendre  nos  murs; 
Il  croit  que  ces  momens  font  déjà  trop  peu  fûrs. 
D'ailleurs,  vous  le  voyez  ,  ce  Temple  ,  votre  afile. 
S'élève  entre  le  Camp  &  les  murs  de  la  Ville  ; 
Du  bûcher  allumé  les  feux  étincelans, 
Brilleroient  de  trop  près  aux  yeux  des  aflîégeans. 
Le  Gouverneur  craindroit  une  cérémonie , 
Qui  de  l'Européen  révolte  le  génie. 

Le  grand  Bramine. 
Allez  ,  dans  un  moment  je  vais  l'entretenir. 


TRAGÉDIE.  1$ 


SCENE     V. 
LE  GRAND  BRAMINE  ET  LES  BRAMINES. 

Le  grand  BrAMINE,  aux  Bramines, 

/l.  T  T  E  N  D  R  E  !  clifFerer  ce  qu'il  faut  maintenir  ! 

Quel  eft  donc  Ton  deffein  ?  quand  on  craint  la  conquête, 

A  conferver  nos  mœurs  eft-ce  ainli  qu'on  s'apprête  ? 

De  fa  fauffe  prudence  il  faut  nous  défier , 

Lui-même  à  mon  deflem  je  le  vais  employer. 

Oui ,  quoique  dans  ce  jour  le  Gouverneur  propofe  9 

De  Brama  fur  ces  bords  foutenons  mieux  la  caufe , 

Loin  que  le  Sacrifice  en  ces  lieux  attendu  , 

Pour  le  Siège  un  moment  doive  être  fufpendu. 

Ah  !  n'eft-ce  pas  plutôt  par  de  tels  facrifices  , 

Qu'il  faut  à  nos  Guerriers  rendre  les  Dieux  propices  ? 

Cet  ufage  établi  par  la  hëcefltté  , 

Par  la  Religion  fut  encore  adopté. 

Et  la  Loi  des  Bûchers  une  fois  rejettée , 

Où  s'arrêteroit-on  ?  Une  Coutume  ôtée  , 

L'autre  tombe;  nos  droits  les  plus  faints,les  plus  chers. 

Nos  honneurs  font  détruits ,  nos  temples  font  déferts  ; 
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Plus  la  Coutume  efl  dure  &  pJus  elle  eft  puiflante  , 
Toujours  devant  ces  Loix  de  mort  &  d'épouvante  » 
Les  Peuples  étonnés  fe  font  courbés  plus  bas  : 
Si  ces  étranges  mœurs  n'étoient  dans  nos  climats, 
Quel  refpeéi  auroit-on  pour  le  Bramine  aullère? 
Des  maux  qu'il  s'impofa  la  rigueur  volontaire 
Seroit  traitée  alors  de  démence  &  d'erreur; 
Mais  quand  d'autres  mortels  ,  imitant  fa  rigueur , 
Portent  l'enthoufiafme  à  des  efforts  fuprêmes , 
Kl  favent  comme  nous  fè  renoncer  eux-mêmes  , 
Alors  le  Peuple  admire ,  il  adore  &  frémit; 
L'ordre  naît ,  l'encens  fume  &  l'autel  s'affermit. 

Fin  du  premier  Acîe, 
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SCENE    PREMIÈRE. 
LA  VEUVE,    FATIME. 

F  A  T  I  M  E. 

XVii  AD  A  ME  !  à  quelle  Loi  vous  êtes- vous  foumife? 
Je  frémis  d'y  penfer  ! 

La    Veuve. 

Pveviens  de  ta  furprife. 
Tu  naquis  dans  la  Perfe ,  &  fous  un  ciel  plus  doux  ^ 
Tu  conçois  peu  les  mœurs  que  tu  vois  parmi  nous. 
Mais ,  Fatime  ,  à  fon  fort  LanalTa  dut  s'attendre  ; 
Dans  ces  tombes  de  feu  d'autres  ont  fçu  defcendre; 
Je  n'en  puis  être  exempte ,  &  ces  murs  ,  ces  rochers 
Sont  noircis  dès  longtemps  par  les  feux  des  bûchers. 

Fatime. 
Votre  malheur  m'accable ,  &  vous  femblez  tranquille. 
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L  A    V  s  U  V  E. 
*îon  Epoux  ne  vit  pluo  ;  de  la  terre  il  m'exile, 
F  A  T  I  M  E. 

Les  regrets  qu'il  vous  laifTe  ont-ils  pu  dans  ce  jour ,  - 
Jufques-là  de  la  vie  éteindre  en  vous  l'amour? 
Qu'importe  à  votre  Epoux  ,  à  fon  ombre  infenfible,- 
De  vcs  ans  les  plus  beaux  le  facriiîce  horrible. 
Autant  que  vous  l'aimiez,  s'il  vous  aimoit,  hélas! 
Auroit-il  exigé?... 

La  Veuve. 

Tu  ne  m'entendols  pas  : 
L'honneur  eft  mon  tyran ,  il  aflervit  mon  ame  ; 
Ou  vi^^re  dans  la  honte  ,  ou  mourir  dans  la  flamme  y 
Je  n'ai  point  d'autre  choix  ;  c'efè  la  loi  qu'on  nous  Et- 

F  A  T  1  M  E. 
Elle  e.linjufle,  affreufe. 

L  A  V  E  u  V  E. 

Elle  exiile ,  il  fuffit.  - 
F  A  T  I  M  E. 

Comment  a-t-on  fouffert  cette  loi  meurtrière? 
Quelle  feniine  aïïez  foible  y  céda  Ja  première  3 
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JEt  prit  fur  le  bûcher  de  Ton  barbare  époux  j 
Ce  parti  de  douleur,  embraffë  jufqu'à  vous? 
L'Epoux  traîne  à  la  mort  fon  Epoufe  fidelle  ; 
Mais  lui,  lorfqu'il  furvit,  s'inimole-t-ii  pour  elle? 
Au-delà  du  tombeau  ,  lui  garde-c-il  fa  foi? 
Quel  droit  de  vivre  a-t-il ,  que  d'avoir  fait  la  loi? 
Sans  peine  il  Timpofa  fur  un  (exe  timide  , 
Tandis  qu'il  s'affranchit  de  ce  joug  homicide* 

La  Veuve. 

Je  renonce  à  la  vie  ,  ainfi  le  veut  l'honneun 
Hclas  î  j'ai  renoncé  dès  long-tems  au  bonheur; 
Tu  vois  m,a  deilinée  &  ma  douleur  profonde  : 
Lanaffa  n'a  connu  que  des  mialheurs  au  monde. 
Le  veuvage  &  l'hymen  ,  tout  efr^affreux  pour  moi. 

F  A  T  I  M  E. 
Qu'entens-je?  ma  furprife  égale  mon  effroi. 
Hé  quoi  !  dans  votre  hymen  vous  n'étiez  point  heureufe! 

La  V  £  u  V  E. 
Non ,  tu  ne  connois  pas  mon  infortune  affreufe. 

F  A  T  I  M  E. 
Au  fond  de  votre  cœur,  quel  défefpoir  j'ai  lu  ! 
Vous  me  cachez  vos  pleurs  l 
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La  V  e  u  V  r. 

Le  Ciel  n'a  pas  voulu.., 

F  A  T  I  M  E. 
Parlez  :  quelle  douleur  irop  long-tems  renfermée  ?  . . . 

La  Veuve. 

Fatime  ,  il  eA  trop  vrai ,  j'aimais ,  i'ctois  alme'e. 
Jour  finiftre  ,  où  du  Gange  abandonnant  les  Pons  , 
Nous  partîmes  d'Ougly  pour  habirer  ces  bords. 
Vaifleau  non  moins  funefle  ,  où  le  fort  qui  m'accable  , 
M'ofFrit,  pourmon  malheur,  un  Guerrier  tropaimable. 
Tu  viens  de  m'arracher  le  fecret  de  mes  pleurs , 
Je  t'ai  trop  découvert  l'excès  de  mes  douleurs. 
Malheureufe!  pourquoi  dans  les  mœurs  Malabares, 
Tous  les  Européens  nous  femblent-îls  barbares? 
Fatime ,  ah  !  que  mon  père  avec  un  étranger. 
Sans  violer  nos  loix  ,  n'a-t-il  pu  m'engagerî 
Ou  pourquoi  força-t-il  fa  fille  infortunée 
A  former  les  liens  d'un  cruel  hymence  ? 

Fatime. 

Grands  Dieux!  Et  votre  époux  vous  immole  aujourd'hui  î 
Quoi!  vous  ne  l'aimiez  point,  6c  vous  mourez  pour  lui  î 
Son  trépas  rompt  le  cours  de  vos  jeunes  années; 
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îràevore  en  un  jour  toutes  vos  deaiinees:- 
Votre  bûcher  drefTé  fous  cet  horrible  Ciel, 
Va  forvir  de  trophée  aux  mânes  d'un  crueî. 
Le  fort  vous  en  duivre  ,  &  fa  faveur  eil  vainQ  î 

L  A  V  E  U  V  z. 
Ta  plainte  l'eil  bien  plus. 

F  A  T  I  M  E, 

Vous  redoublez  ma  peine. 
Mais  où  vît  votre  amant  ? 

La  Veuve. 

J'ignore  Ton  deflin  ; 
Mais  je  fçais  qu'il  m'aima ,  qu'il  defira  m.a  main , 
Qu'il  me  fut  arraché  ,  qu'il  fallut  m.e  contraindre  , 
LtoufFt'r  un  amour  que  je  ne  pus  éteindre. 
Que  ce  fatal  amour ,  vainen^ent  combattu , 
Malgré  moi  fe  réveilla  ,  ce  trouble  ma  vertu. 
Dans  tout  autre  pays,  hélas!  Ci  j'étois  née  , 
Je  cefTois  d'être  efclave,  tk  d'être  infortunée: 
Celui  qui  m'eût  contramt  à  pafTer  dans  fes  bras  , 
M'auroit  laifTée  au  moins  libre  par  fon  trépas  ;. 
J'aurois  eu  quelque  efpolr,  fut-il  imaginaire  ,. 
De  retrouver  un  jour  celui  qui  m'a  feu  plaire  , 

B3 


2  2.     LA  VEUVE  DU  MALABAR, 

Et  cette  illufion,  fouîsgeant  mon  ennui, 
M'eût  encor  tenu  lieu  du  bonheur  d'être  à  lui. 
Aujourd'hui,  tout  m'accable  &  tout  me  déferpèrej 
Mes  vœux,  mes  fouvçnirs  ,  uns  image  trop  chîre. 
L'hymen  qui  m'enchaîna,  le  nœud  qui  m'etoit  dû , 
Et  ce  que  j'ai  foufTert,  &  ce  que  j'ai  perdu  ; 
Pour  celui  que  j'aimois,  lorfque  je  n'ai  pu  vivre, 
C'efl  un  autre  au  tombeau  qu'en  ce  jour  je  vais  fulvre: 
Je  meurs  ,  c'eft  peu  ,  je  meurs  dans  un  affreux  tourrr.t:  rj. 
Pour  rejoindre  l'époux  qui  m'ôta  mon  ornant. 

F  A  T  I  M  E. 
Ah  î  que  m'apprenez-vous? 

La  Veuve, 

J'en  ai  trop  dit,  Fatime» 
Excufe  ,  e'poux  cruel ,  excufè  ta  vijfliime. 
Ce  cœur  toujours  fournis  ,  quoiqre  tyrannife  , 
Suit  l'étrange  devoir  par  ta  mort  impofé  ; 
Je  ne  balance  point  à  mourir  fur  ta  cendre  , 
N'exige  point  de  moi  d^  fentiment  plus  tendre» 
Si  tu  fis  mes  malheurs  ,  qu'il  te  fuinfe ,  hélas! 
Que  je  te  fois  êdelle  au-delà  du  trépas  : 
Je  t'ai  fait  de  ma  vie  un  premier  facrifice» 
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Qui  de  ma  mort  peut-être  égale  le  fupplice: 
J\ii  peiJanc  mon  hymen  dévoré  meà  ennuis, 
En  la  plainte  eli  permife  à  l'état  où  je  fuis. 

F  A  T  I  M  E. 
Après  un  tel  hymen,  quel  étrange  partage? 

La  Veuve. 
Si  tu  m'aimes  encor  ,  laifTe-moi  mon  courage. 
J'en  ai  befoln  ,  Fatime  ,  ce  n'ai  plus  d'autre  bien. 
Mais  ne  révèle  point  ce  funefte  entretien: 
Ah  !  i'attefte  le  Ciel ,  que  j'aurois  avec  joie 
Subi  pour  mon  amant  la  mort  où  l'on  m'envoya  , 
Et  qu'on  m'eut  vue  alors  ,  perdant  tout  fans  retour., 
Sans  confulter  l'honneur ,  m'immoler  à  l'amour. 
Du  moins  celui ,  Fatime ,  à  qui  je  fus  ravie , 
N'eft  pas  témoin  des  maux  qui  terminent  ma  vie  ; 
Il  ne  fçaura  jamais,  je  meurs  dans  cet  efpoir. 
Ce  que  m'aura  coûté  mon  funefce  devoir. 

F  A  T  î  M  E, 

Ciel  !  je  vois  de  ce  Temple  avancer  un  Minière  ; 
Je  lis  la  cruauté  dans  fon  regard  finiiire, 
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SCENE    IL 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LA  VEUVE  ,  FATLME. 
F  A  T  I  M  E,  aiijeuns  Bramîne. 


E  bien  !  qu'annoncez-vous  ?  Sans  cloute  le  trépan  9 
Le  deuil  &  la  terreur  accompagnent  vos  pas  : 
Venez-vous  reclamer  une  affreufe  promefie? 
Venez-vous  de  mes  bras  arracher  ma  maitrefTe  ? 

La  V  $:  u  V  e» 
LaifTe-nous. 


SCENE    II L 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LA  VEUVE. 

Le  jeune  Bramîne: 

J  E  recois  ainfi  des  deux  côtés 
Des  reproches  cruels  &  fi  peu  mérités. 
Vous  me  croyez  ,  Madame  ,  inhumain  ,  inflexible  ^ 
Tandis  qu'à  notre  Chef  je  parois  trop  fenfiblç. 
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Ses  regards  attachés  au  fejour  éternel , 

Semblent  ne  plus  rien  voir  dins  îc  fejour  mortel; 

Et  devant  les  objets  que  les  Cieux  lui  retracent. 

Les  peines  de  ce  monde  &  la  pitié  s'effacent  :' 

Je  ne  m'en  défends  point,  je  fuis  trop  loin  de  lui,; 

Je  fens  que  je  fuis  né  pour  fouffrlr  dans  autrui. 

J'obéis  à  mon  cœur ,  h.  quand  je  le  confulte , 

Je  ne  crois  point  trahir  mon  pays,  ni  mon  culte  ; 

Mais  fur  mes  fentimsns  quel  douloureux  effort  ! 

C'eff  moi  q'^i  dois  ,  grands  Dieux  !  vous  conduire  à  \z\  m.ort^ 

Moi  qui  rempli  d'horreur  pour  ce  baibare  onlce  , 

Renverferois  plutôt  l'Aurel  du  facrifice. 

Cet  odieux  bûclier,  le  premier  qu'en  ces  lieux 

Une  aveugle  Coutume  aura  mis  fous  mes  yeux. 

Hélas!  plus  je  vous  vois,  plus  mon  ame  attendrie 

Répugne  à  cet  arrct  qui  vous  ûte  la  vie, 

La  Veuve. 
Quel  efl  cet  intérêt  qui  vous  parle  pour  m.oi  ? 
Eft-ceà  vous  dans  ce  Temple  à  montrer  tant  d*effi-eiT 
Comment  à  ces  Autels  celui  qui  fe  defline  , 
Prend-t-il  l'engagement  fans  l'efprit  du  BramuQC? 
Ou  comment  né  fenfibie ,  eit-on  affocié 
j^  de^  cœurs  qui  font  vœu  d'étoviffer  la  pitiç  ? 
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Le  jeune  B  r  a  m  1 1^  e. 
Hélas  !  de  fes  devins  quel  mortel  eil  le  maître! 
Je  fus  infortuné  du  jour  qui  me  vit  naître. 
Faut-il  que  le  mortel  qui  prévint  mon  trépas. 
M'ait  ici  du  Bengale  apporté  dans  fes  bras  : 
Faut-il  avoir  fi- tôt ,  pour  voir  votre  mifère  , 
Perdu  l'infortuné  qui  m'a  fervi  de  père. 
Orphelin  par  fa  mort,  ?:  moi-même  livré, 
Dans  ces  murs ,  dans  ce  Temple  à  peine  fuis-je  entré , 
Je  trouve  donc  par-tout  un  uf^ge  finiftre , 
J'échappe  à  l'un,  de  l'autre  on  me  fait  le  MiniUre. 
La  Veuve. 

Hé!  qui  vous  pourfuivoit  ? 

Le  jeune  BrwiMî  ne. 

L'ufige  meurtrier,    . 
Qui  trois  jours  fait  fafpendre  aux  branches  d'un  palmier  » 
Tout  enfant  nouveau-né  dont  la  lèvre  indocile 
Fuit  le  premier  foutien  de  fon  être  frr<giîe  ; 
Qu'il  refufe  le  fein  par  trois  fois  préfenté , 
Dans  les  ondes  du  Gange  il  eft  précipité. 
J'allois  périr  !  Où  vont  mes  plaintes  importunes; 
Je  ne  dois  m'attendrir  que  fur  vos  infortunes, 
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Et  c'eiî  de  mes  malheurs  que  je  vous  entretiens. 

La  Veuve. 

Le  récit  de  vos  maux  vient  d'ajouter  aux  miens. 

De  ma  famille,  ô  Ciel  !  quelle  eit  la  deilinée! 

Loin  de  ces  trifles  bords,  aux  lieux  où  je  fuis  née. 

Au  tems  dont  vous  parlez,  un  des  miens  moins  heureux  « 

fut  profcrit  fans  pitié  par  cet  ufage  affreux. 

Je  vais  être  à  mon  tour  d'un  autre  ufage  étrange, 

Vi6lime  au  Malabar,  comme  lui  fur  le  Gange, 

Et  nous  aurons  péri  dans  des  lieux  différens, 

l^OTi  frère  à  fon  aurore  &  moi  dans  mon  printem^s^ 

Le  jeune  Bramine. 

Votre  frère  ,  Madame ,  il  périt  au  Bengale, 
Telle  étoit  dans  Ougly  mxn  étoile  fatale^ 

L  A    V  E  U  V  E. 

pans  Ougly!  quel  rapport! 

Le    JEUNE    Br  AMI  NE. 

.  C'eil-là  que  je  fuis  né, 

La   Veuve. 
Ç'eil-là  que  pour  fouffrîr  le  jour  me  fut  dcnné. 
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Le    jeune   Br  AMINE. 
He  î  qui  donc  ttes.vous? 

La  V  e  u  V  E. 

LanaiTa  fut  mon  pèrei 

Le   jeune   Br  AMINE. 
Ah  l  ma  fœur  ! 

La  Veuve. 

Dieux  ! 

Le  JEUNE  Bramine. 

EmbrafTe  &  reconnois  ton  frèr«. 

La  Veuve. 

Toi ,  mon  frire  î  ô  furcroît  de  rigueur  dans  mon  fort  î 
Je  tû  donc  reconnu  quand  je  vais  à  la  mort. 
Ou  iommes-nous?  ah!  Dieux  I 

Le  jeune  Bramine. 

Le  Ciel  fe  manlfefîe. 
La  Veuve. 

En  quel  jour  nous  rejoint  la  colère  ceîefie  î 
Ah!  cruel!  dont  le  fort  vient  de  m'être  ëcîairci. 
Rends-moi  cet  inconnu  qui  me  plaignoit  ici. 
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Le    j  e  u  n  e  B  r  a  m  I  n  e. 

Que  me  di^-tu  ? 

La  Veuve. 

Vois  donc  ,  vois  quelle  eu.  ma  m.ifere  î 
Tu  dois  vouloir  ma  mort  fi  tu  naquis  mon  frère. 

Le   jeune   Br  AMINE. 

Moi  !  vouloir  ton  trépas  ?  quel  délire  !  ah  î  mafœurî 

La  Veuve. 

Si  je  le  fuis ,  comm.ence  à  me  ferrrer  ton  cœur. 

Le  frère  exhorte  ici  la  fceu*r,au  facrifice  ; 

Mon  hofîneur  &  le  tien  veulent  qu'il  s'accomplifTe. 

Ma  famiiîle  t'attend  autour  de  mon  bûcher; 

Il  ne  t'eft  plus  permis  de  te  laifTer  toucher. 

Le  droit  du  far.g  n'cfl  rien ,  tu  dois  être  barbare , 

Ce  qui  rapproche  ailleurs  ,  eft  ce  qui  nous  fepare  , 

L'ordre  de  la  Nature  efl:  renverfë  pour  nous: 

île  de  frère  &  de  fœur  les  noms  toujours  fi  doux  , 

Perdent  entre  nous  deux  leur  charxme,  leur  empire  , 

Se  tournent  contre  nous  &  veulent  que  j'expire. 

Le  jeune  Bramine. 

Mes  yeux  font  deffille's ,  je  te  dois  mon  fecoursy 
Je  ne  connois  plus  lien  que  le  foin  de  tes  jours. 
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Que  m'importent  vos  Loix?  Que  me  fait  votre  ufage? 
De  tout  braver'potir  toi  je  me  fens  le  courage  ; 
Tu  m^oppofes  en  vain  l'exemple  des  cruels  , 
Qui ,  pour  hâter  ta  mort ,  t*a{Iîegent  aux  Autels  ; 
Tu  Tas  vu,  de  ta  fin  la  douloureufe  attente  , 
Quoique  étranger  pour  toi ,  me  glaçoit  d'épouvante  j 
Et  cette  humanité  dont  fecoutois  la  voix  , 
Mêlée  au  cri  du  fang  auroit  perdu  fes  droits! 
Si  l'homme  a  fur  ces  bords  renverfé  la  Nature  , 
Rétablifîbns  pour  nous  la  Loi  qu'il  défigure  : 
Non  ,  ce  n'eft  pas  à  moi ,  fans  doute ,  après  mon  fort  ^ 
A  devoir  refpe<5îer  des  Coutumes  de  mort. 
Si  j*ai  penfé  jadis  périr  loin  de  ces  plages  , 
Vîjflime  comme  toi  des  barbares  ufages. 
De  malheurs  entre  nous  cette  conformité^ 
Va  ,  ne  me  permet  point  l'infenfibilité. 
Je  ne  fuis  point  ce  frère  inflexible  &  barbare  , 
Qu'endurcifTent  nos  mœurs ,  que  la  démence  égare  | 
Je  fuis  par  la  Nature  un  cœur  (impie  entraîné , 
Je  fuis  le  frère  enfin  que  le  Ciel  t'a  donné. 

La   Veuve. 

Ta  fenfible  amitié  me  rend  ,  ô  mon  cher  frère  ! 
Le  jour  plus  défirable  ôc  ma  fin  plus  amère  » 
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Croîs  qu'il  m'en  coûte  aflez  dans  mes  vives  douleurs  » 

Pour  combattre  le  fang  ,  ma  tendrefle  &c  tes  pleurs: 

Mali  que  fert  en  ce  jour  qu'une  fœur  te  rsvoyel 

J'appartiens  à  la  mort  qui  reclame  fa  proye  ; 

De  ton  cœur  attendri  vois  mieux  Fillufion  , 

Changeras- tu  Tufage  ou  bien  l'opinion? 

Si  j'évite  la  mort ,  la  honte  eil  mon  partage , 

Et  de  ma  lâcheté  ton  opprobre  eft  l'ouvrr.ge  ; 

Plus  je  te  fuis  &  moins  tu  te  dois  attendrir  , 

Moins  tu  dois  balancer  à  me  îaifTer  m.ourir: 

Les  miens  vont  te  forcer  à  te  mettre  à  leur  tête^ 

Le  jeune  Bramine, 
Qu'ofes-tu  m'annoncer  ? 

La  Veuve. 

Viens,  fuis  mes  pas. 
Le  jeune  Bramine. 

Arrête. 
La  Veuve. 

De  ta  douleur  fans  fruit  veux-tu  donc  m'accabler? 

Le   jeune   Bramine. 
Quoi  î  tan:  de  fanatlfms  a-t-il  pu  t'aveugîer  ? 
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L  A    V  E  U  V  E. 

La  honte  que  je  crains  peut-elle  être  bravée? 

Le  Jeune  B  r  a  m  i  n  e. 

Dois- je  me  plaindre  au  Ciel  de  t'avoir  retrouvée? 

La  Veuve. 

Sois  aujourd'hui  mon  frère  en  me  laiiTant  mon  fort. 

Le   jeune  B r  a :.i  I  2C  e. 

CefTe  d'être  ma  fœur  li  ce  nom  veut  ta  mort. 
Attends  du  moins ,  attends  d'un  efprit  plus  tranquille. 
Que  la  guerre  ait  fixe  le  fort  de  notre  Ville, 
Et  que  ce  droit  qu*ici  tu  crois  avoir  perdu  , 
Ce  droit  de  vivre  ,  enfin  ,  te  puifTe  être  rendu. 

L  A    Ve  U  VE. 

Et  Cl  l'Européen  fuccombe  fous  nos  armes , 

J'aurai  donc  laifTé  voir  moi  foibleiTe  &  mes  larmes  ? 

Et  pour  en  avoir  cru  ta  douleur  au  hafard  , 

Je  n'en  mourroispas  moins  &  je  mourrois  trop  tard! 

Si  je  tarde  d'un  jour  je  perds  mon  fscrifice , 

Au  lieu  d'un  dévouemencçicna  mort  n'eil:  qu'un  fupplice. 

J'ai  promis  ,  en  un  mot  :  je  ne  puis  déformais. 

Sans  me  déshonorer  ,  recouii;:  aux  délais. 

Et 
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E-  d'  ne  rriTt  ena.i  q'ie  la  g-oire  eut  fulvie. 
Je  paroùrois  inJigne  ajtan:  qje  de  la  vie. 

Le   jeune   B  r  a  m  I  n  e. 

H j  b'sn  î  ma  fueur ,  hJ  bien  !  terminons  ce  débat j 

Change  de  deftinJe  en  cîiangeànt  de  climat; 

Cjs  effroyables  mœurs  parmi  nous  ccnfacrées. 

Ce  devoir  que  tu  fuis  ne  tient  qu'à  nos  Gontre'es; 

Fuyons  rinde ,  Se  li  loin  que  de  fJroces  Loix 

Ne  puifTént  jufqu'à  nous  faire  enrendre  leur  voix  : 

N  jUs  n'a  von:; ,  de  tes  jours  pour  ne  rendre  aucun  compta  ^ 

Qu'à  mettre  TOcéan  entre  nous  &  la  honte. 

Contre  i'cpinion  dans  des  clnnats  plus  doux, 

Il  eil ,  (i  tu  le  veux  ,  des  aziles  pour  nous  : 

Là  nous  fuivronà  ces  mœurs  à  jamais  conferve'es^ 

Qiie  chez  tous  les  humains  la  Nature  a  gravées  > 

Ces  vrais  devoirs  fentis  &  non  prts  convenus  , 

Immuables  par-tout,  &  par-tout  reconnus, 

Loix  que  le  Ciel ,  non  l'hom  ne  ,  à  la  terre  a  prefcrites  » 

Et  qui  n'ont  ni  les  tems ,  ni  lei  mers  pour  limites. 

La  Veuve. 
De  quel  frivole  efpoir  ton  cœur  efl  animé! 
Comment  qu'trer  ces  bords  ?  TUnivers  m'efl  ferme'? 
Si  tu  veux  m'arraclier  à  ce  climat  funeile  f 
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Empêche  donc  qu'auffi  ma  mémoire  n'y  refte  , 
Qu'elle  n'y  re/le  infâme  ;  empêche  fur  ce  bord 
Que  ma  famille  entière ,  à  qui  je  dois  ma  mort , 
N'ofant  lever  les  yeux ,  Se  jamais  coafolée , 
Dans  fon  propre  pays  ne  fe  trouve  exilée; 
Que  vengeant  mon  Epoux  ,  un  peuple  furieux 
Ne  me  laiffe  en  partant  fes  clameurs  pour  adieux  5 
Et  qu'une  telle  image  attachée  à  ma  fiiite. 
Ne  me  fuive  par-tout  où  tu  m'aurois  conduite. 

Le  jeune  Bramine. 
Pourfuis  ,  refpe<fte  encore  une  homucide  Loi , 
Crains  l'époux  comme  un  Dieu  prêt  à  tonner  fur  toL 
Hélas  !  moi  feul  des  tiens  je  t'aime  &.  je  te  reiîe  $ 
Je  ne  te  fuis  connu  que  de  ce  jour  funefte; 
De  l'horreur  de  ton  fort  ton  frère  a  beau  foufFrlr  ^ 
Non  ,  cruelle  !  il  n'a  pas  le  droit  de  t'attendrir; 
Mais  j'ai  celui  du  moins,  dans  ce  péril  extrême  y 
D'ofer  te  fecourir  contre  ton  aveu  même. 
Tu  me  parles  d'honneur  !  le  mien  efl:  de  quitter 
Ces  profanes  Autels  que  je  dois  détefter; 
J'y  vais  refter  encor  pour  te  fauver  la  vie  ; 
Mais  une  fois  ici  mon  attente  remplie  , 
Il  n'eft  mer,  ni  défert ,  ni  climat  ï\  lointain  , 
Qui  me  fépare  affez  de  ce  Temple  inhumain* 


TRAGÉDIE.  ^ 


mi'aji  i>jiiMWiwiiiiM>j'jmj«*j»iitfj,iw.u.«MiiJw;.tLli;i|„j^iji,jji«itMI/ 


SCENE     I  K 
LA    VEUVE,  feule. 

V^UEL  èfl  donc  fon  projet  ?  que  va-t-il  entreprendre  1 
Des  foins  de  fa  tendrefîe  aurois-je  à  me  défendre  ? 
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SCENE    V. 
LA   VEUVE,  FATIME, 

F  A  T  I  M  E. 


A 


H  !  Madame  !  une  trêve  avec  ces  Etrangers 
Arrête  le  carnage  Se  fufpend  les  dangers  ; 
Il  eft  vrai  qu'on  la  borne  au  cours  d'une  journe'e  ; 
Mais  j'en  ai  plus  d'efpoir  ,  plus  la  trêve  eÙ.  bornée  » 
Dans  nos  murs  la  terreur  &  le  trouble  efî:  par-tout. 
Et  fans  doute  à  céder  l'Indien  fe  rëfout. 
Le  Général  François  ,  fans  dépouiller  l'audace , 
Avec  le  Gouverneur  traite  devant  la  Place, 
Et  le  ton  dont  il  parle  annonce  qu'au  plutôt 
La  Ville  doit  fe  rendre  ou  s'attendre  à  l'afTaut» 

C2 
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Et:  prête  à  voir  changer  la  Loi  qui  vous  accable. 
Vous  précipiteriez  votre  fin  déplorable  ! 
"Vous  n'en  pouvez  clouter.  Madame,  vous  vivrez 
Du  moment  qu'aux  François  ces  murs  feront  livre's. 
Mais  quel  trouble  nouveau  vous  preffe  &  vous  domine  ? 
Sans  doute  l'entretien  de  ce  jeune  Bramine, 
Qui  dans  la  fleur  des  ans  porte  un  cœur  fi  cruel. 
Jette  dans  votre  efprit  ce  dëfefpoir  mortel. 

La   Veuve. 

Ali  !  tu  ne  connois  pas. .  . .  cache  bien  ce  myfière  ; 
Fatime,  qui  l'eût  crû  !  ce  Bramine  eft  mon  frère. 
Oui ,  je  l'ai  retrouvé  dans  ce  Temple  de  mort  ; 
Il  vit  pour  s'oppofer  aux  rigueurs  de  mon  fort. 
Fatime. 

Et  vous  voulez  mourir  dans  d'horribles  fouffrances  j 
De  vos  autres  parens  les  barbares  inftances , 
L'emportent  dans  ce  cœur  trifiement  affermi , 
Un  frère  en  vain  vous  aime  ! 

La  Veuve. 

Hélas  !  j'aurois  gémi 
De  marcher  au  bûcher  conduite  par  un  frère  , 
Et  je  gémis  de  voir  qu'il  cherche  à  m'y  fouftraire  : 
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DeAaturé  ,  Fatime  ,  il  m'eût  percé  le  cœur; 
Senfible ,  il  me  déchire  ,  il  veut  mon  déshonneur  ; 
Telle  efi:  ici  ma  gloire  &  cruelle  &  bifarre  , 
Qa'il  en  efl  Tennemi  pour  n'être  point  barbare. 
N'étoit-ce  point  affez  qu'il  me  fallût  bannir 
De  mon  ame  attendrie  un  trop  cher  fouvenir  , 
Sans  avoir  à  combattre  encor  dans  ma  mifère, 
La  voix  de  la  Nature  &  les  fecours  d'un  frère? 

Fatime. 

Hér  pourquoi  vous  tracer  fous  de  noires  couleurs 
Ce  qui  peut  au  contraire  abréger  vos  malheurs? 
Pourquoi  défefpérer?  tout  vous  prefTe  de  vivre, 
La  trêve  qu'en  ces  lieux  la  conquête  peut  fuivre. 
Un  frère  retrouvé  ;  le  dirai-je  î  un  efpoir 
Pîus  cher  à  votre  cœur  &  qu'il  peut  concevoir.. 
Hé  !  qui  fçait,  dans  le  Camp  s'ils  n'ont  pas  connoiiïance 
De  cet  Européen  dont  vous  pleurez  rabfence  ? 

La  Veuve, 

Jefçauroisfondeftin!. ..  Dieux!  quelefpoir  m'aîui  î 
Heureufe  Lanaffa!  tu  pourrois  aujourd'hui  ! . . . 
Mon  ame  en  ces  moments  ouverte  à  l'efpérance  ». 
Chancelle  en  fon  deffein  &  perd  de  fa  confiance,. 

C  %.. 
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Moi ,  je  m'immolerois  ,  quand  pouvant  être  à  mo^ 
Il  me  conferveroit  fon  amour  &  fa  foi? 
Moi ,  libre  déformais  d'un  funefte  hymenée , 
MaitrefTe  de  ma  vie  &  de  ma  deftinée?  . . . 
Faume  ,  où  m'égarë-je  ?  Ai-je  donc  oublié  ?  . .  ^ 
Quel  fonge  vient  m'offrir  ton  aveugle  amitié  ! 
A  quel  efpoir  trompeur  ton  zèle  me  rappelle  ! 
Tu  veux  me  confoler  ?  tu  m'accables ,  cruelle  ! 
L'inexorable  honneur  tient  mon  coçur  engagé  ; 
Pour  être  fufpendu  ,  mon  fort  n'eft  point  changé, 
Refpefte  en  ces  moments  ma  confiance  ,  ma  gloire  s 
Ma  réfolution ,  enfin  ,  laifTe-moi  croire  , 
Affure-moi  plutôt  que  ce  jeune  François, 
Amon  amour  ,  à  moi ,  fût  ravi  pour  jamais  f 
Epargne-moi  le  trouble  où  fon  feul  nom  me  jette  ^ 
Qu'il  ignore  mon  fort ,  &  je  meurs  fatisfaite. 


JF/n  4^.  fçcond  Acîso 


ACTE    1 1  T. 


SCENE    PREMIÈRE, 


LE   GÉNÉRAL   FRANÇOIS,  UN 
OFFICIER  FRANÇOIS. 

LeGénéral. 

^  A  Trêve  que  je  viens  d'accorder  à  la  Ville, 
A  nos  Guerriers  ici  laifle  un  accès  facile; 
Hors  des  murs  ce  parvis  &  ce  Temple  bâris 
Sont  un  Heu  de  franchlfe  ouvert  aux  deux  Partis, 
La  foi  de  l'Indien  ne  peut  m'être  fufpefte , 
Et  la  guerre  a  des  loix  que  par-tout  on  refpecfle. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Je  fçais  que  de  ce  Temple  à  Brama  confacrc , 
L'honneur  a  fait  pour  nous  un  afyle  afTurë  ; 
Mais  par  le  Gouverneur  la  trêve  demandée  , 
Seulement  pour  un  jour ,  lui  vient  d'être  accordée, 

C  4. 
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Un  jour  fufnra-t  li  pour  enlever  les  corps 
Des  Gaerrierc  malheureux  qu'ont  vu  ptrir  ces  bords  j, 
Indiens  ou  François  ,  vic^times  du  carnage. 
Sans  fépuhure  encor  fur  ce  triite  rivage  ? 

Le   Général. 

En  mettant  à  la  trêve  un  terme  auOi  prochain , 

En  menaçant  ces  murs  de  raflaut  pour  demain  g 

Je  fers  les  Aiïiégés ,  &  pour  eux  je  profite 

Des  extrémités  même  où  leur  Ville  efl  réduite., 

Dé;a  de  trop  de  fang  ce  rivage  ell  baigné , 

Sauvons  celui  du  moins  qui  peut  être  épargné. 

Quelqu'avantage ,  ami ,  qu'on  cherche  dans  la  guerre» 

Compenfe-t-il  les  maux  qu'tlle  apporte  à  la  terre  ? 

A  regret  cependant,  je  vois  ce  Peuple  entier. 

En  Efclave  afiervi  par  le  Bramine  altier  ; 

Son  art  efl  d'échauffer  les  efprits  en  tumulte  ,^ 

El  de  les  allarmer  fur  les  mœurs ,  fur  le  culte  ; 

Je  les  ai  rafTurés  :  il-  ont  fç'i  que  mon  Roi , 

En  m'envoyant  vers  eux  ,  n'exige  que  leur  foi , 

Qu'il  n'eftrien  dansleurs  Loix  qu'il  veuille  qu'on  renyerfs 

Qu'il  ne -veut  feulement, pour  les  foins  du  Commerce, 

Qu'un  Port ,  où  fes  Vaiffeaux  partis  pour  l'Indofl^uij 

ï'uiffent  fe  repofer  fur  le  vaPie  Océano 
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Mais  apprends  fur  ces  bords  quel  autie  foin  m'amèr.e» 
Que  j'aime  ,  que  j'adore  une    eune  Indienne  ; 
Que  trois  ans  font  pafics  ,  depuis  qu't-n  ces  climats, 
Un  Voyage  entrepris  me  fit  voir  tant  d'appas  ; 
Que  dans  ces  mêm.es  murs  ,  maigre  Tuf  ge  auflère. 
Je  la  vis  quelquefois  de  l'aveu  de  Ion  père  ; 
Que  je  lui  plus  ,  qu'épris  du  plus  ardent  amour. 
Je  conçus  le  pro  et  de  l'ëpoufer  un  jour  ; 
Que  je  vis  vers  moi  feul  fa  jeune  ame  entraînée  » 
Du  moins  a^ec  tout  autre  éluder  Thymenee  ; 
Qu'en  France  raprelle  par  les  lettres  des  miens, 
^  Je  partis  éperdu  ,  j'emportai  mes  liens  , 
Et  que  fi  j'ai  brigué  l'bcnneur  de  Tentrcprlfe, 
Par-  qui  cette  Cité  nous  doit  être  foumife  : 
Ce  fut  encore,  ami ,  pour  revon^  un  fcjour. 
Où  j'étois  en  fecret  rappelle  par  l'amour. 
Mais  c'eft  trop  t'anêter,  cours  ,  informe-toi  d'elle  5 
Son  nom  eft  LanafTa  ;  j'attends  tout  de  ton  zèle. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Maïs  au  fein  de  ces  murs  il  faudrolt  pénétrer  , 
Par  les  loix  de  la  guerre  on  n'y  fauroit  enti'er  S: 
Comment  puis-je  favoir?.... 
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Le  Général. 

Même  hors  de  la  Ville 
Tu  peux  t'en  informer ,  &  c'eft  un  foin  facile  ; 
Va ,  ne  perds  point  de  tems  pour  en  être  éclairci , 
Il  fufEra  pour  toi  de  la  nommer  ici, 
La  cafle  dont  elle  ed ,  dans  l'Inde  efl:  la  première  , 
Et  met  avec  fon  nom  fes  deftins  en  lumière. 

(  U Officier fort.'^ 

SCENE    11 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS  , /«a/. 

J.  O  I  que  le  Ciel  dérobe  encore  à  mes  regards» 
Ma  chère  LanafTa  î  vls-iu  dans  ces  remparts? 
As-tu  pu  refter  libre?  Un  cruel  hymenëe  , 
Sous  fon  joug  ,  malgré  toi ,  t'auroit-il  enchaîne'e? 
l'a  donne  ,  ô  mon  Pays  ,  fi  je  donne  en  ce  jour 
Parmi  Ici  foins  guerriers  ,un  moment  à  Tamour, 
Pardcnne,  Lanafla  ,  fi  troublant  ton  aziie  , 
Je  viens  porter  la  flamme  &  le  fer  dans  ta  Ville; 
Plains-moi  fai  s  me  haïr;  les  ordres  de  mon  Roi , 
L'honneur  même  aujourd'hui  me  fait  voler  vers  toL 
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SCENE    IIL 

LE  GÉNÉRAL   FRANÇOIS,  UN 
OFFICIER    FRANÇOIS. 

Le  Général. 

È  bien  !  quel  efl  fon  fort  &  que  viens-tu  me  dire  ? 
Sçais-tu  fi  LanafTa?  . . . 

L' Officier. 

Je  n'ai  pu  m'en  inflruire. 

Le  Général. 
Qui  peut  donc  t'arrêter  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Un  fpeftacle  d'horreur  , 
Que  du  cruel  Bramine  apprête  la  fureur; 
Le  Peuple  dont  la  foule  inonde  ce  rivage , 
De  tout  autre  chemin  m'a  fermé  le  paflage. 

Le  Général. 
Comment  !  explique  toi ,  parle  ? 
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L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

En  ces  mêmes  lieux  ^ 
Seigneur,  le  croirez  vous?  dansune  heure,  à  nos  yeujCa 
Cîel  !  une  Veuve  au  gré  de  leur  féroce  attente  , 
Dans  des  feux  dévorants  va  fe  plonger  vivante. 
La  Co'itume  l'ordonne  &  foutient  fa  vertu  ; 
Elle  fuit  fon  époux. ... 

Le  Général. 

Ah  !  Dieu  !  que  me  dis- ta? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Dans  le  Temple  déjà  la  victime  eft  entrée  ; 
Cette  Cérémonie  effroyable  &  facrée 
Eft  une  Fête  aux  yeux  de  ce  Peuple  infenfé^ 
Qui  croit  voir  un  Autel  dans  le  bûcher  drefle. 
Les  riches  ornements  dont  la  Veuve  fe  pare 
Avant  que  de  marcher  à  cette  mort  barbare  , 
L'or  &  les  diamants,  les  perles  ,  les  rubis  , 
Dont  le  pompeux  éclat  relève  fes  habits  , 
Offrande  à  ces  Autels  ,  &  butin  du  Bramine, 
N'entretiennent  que  trop  la  foif  qui  le  domine  ; 
C'efl  le  triomphe  ici  de  la  cupidité  , 
Celui  du  fanatifme  &  de  la  cruauté. 
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Le   Général. 

Et  la  Religion  confacre  leur  furie! 

Nous  pourrions ,  nous ,  François ,  fouffrir  leur  barbarie? 

Elle  iroit  à  la  mon:  &  j'en  ferois  témoin? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Pardonnez  ,  fi  par  vous  chargé  d'un  autre  foin, , . , 
LeGénéral. 

Oublions  mon  amour,  l'humanité  m'appelle  , 

Ces  moments  font  trop  chers ,  font  trop  facrés  pour  elle  , 

De  ma  défenfe,  ami ,  l'infortune  a  befoin  , 

Voler  à  fon  fecours ,  voilà  mon  premier  foin. 

Et  j'attefte  le  Ciel  &  ce  cœur  qui  m'anime  , 

Que  je  vais  tout  tenter  pour  fauver  la  victime. 

Viens ,  courons ,  fuis  mes  pas. 

L'  O  F  F  1  C  I  E  R. 

Hé  !  que  prétendez-vous? 
Que  pouvons-nous  pour  elle  ?  &  quels  droits  avons-nous  ? 
Comment  du  fanatifme  écarter  les  injures? 
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SCENE     IV. 

LE  GRAND  ^"^kUmi^,  faivi  de  fis  Bramînes  ^ 
LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LES  DEUX 
OFFICIERS  FRANÇOIS. 

Le  Grand  Bramine. 

Superbe  Européen ,  quels  font  donc  ces  murmures  X 
De  l'Epoux  qui  n'eft  plus  cet  hommage  attendu  , 
Ce  digne  Sacrifice  eft  prefque  fufpendu! 
Au  mépris  de  la  trêve  on  répand  les  aliarmes  , 
Les  tiens  même  ont  parlé  de  courir  à  leurs  armes  î 
Sans  refpeél  pour  le  Temple  j  en  ce  parvis  facré  , 
En  tumulte  par  eux  je  viens  d'être  entouré. 

Le  Général. 
Ahî  je  les  reconnois  au  vœu  qui  les  enflamme! 

Le  Grand  Bramine. 
Tu  leur  donnois  cet  ordre  ! 

Le   Général. 

Il  étoit  dans  leur  ame. 
Cours, fufpendsen  mon  nom  les  tranfports  desFrançois, 
Qu'ils  n'entreprennent  rien ,  ils  feront  fatisfaits. 
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SCENE     V. 

LE   GÉNÉRAL   FRANÇOIS,   LE 
GRAND    BRAMINE. 

Le  Général. 

Barbare  ,  il  eft  donc  vrai ,  ces  mœurs  abominables 
Que  les  Européens  traitent  encor  de  Fables , 
Tant  ils  ont  peine  à  croire  à  leur  férocité  , 
C'eft  toi  qui  les  maintiens  par  ton  autorité! 
Des  Temples  protefteurs  les  enceintes  tranquilles. 
Aux  malheureux  Mortels  doivent  fervir  d'aziles; 
Les  Minières  des  Ciëux -font  des  Anges  de  paix  , 
Il  ne  doit  de  leurs  mains  fortir  que  des  bienfaits  : 
C'efl:  par  l'heureux  emploi  de  confoler  la  terre , 
Qu'ils  honorent  le  Temple  &  leur  faint  Miniiîère, 
Et  que  le  Sacerdoce  augufle  &  refpec'^Lé , 
Sans  crime  avec  le  trône  entre  en  rivalité. 
Er  toi  honte  des  Dieux  qu'ici  tu  repréfentes  , 
Ne  levant  vers  le  Ciel  que  des  mains  malfaifantesî 
Tu  fais  des  cruautés  une  Loi  de  i'Ëtat , 
Et  l'appanag^  affreux  -de  ton  -Pentificat  ! 
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C'eil  au  pied  des  Autels  que  bs  bûchers  s'allument^ 
Qu'on  livre  la  victime  aux  feux  quilaconfumenf, 
Des  Prêtres  ont  ouvert  ces  horribles  tombeaux! 
L'encenfoir  eflici  dans  la  main  des  Bourreaux! 
Ainf^donc  ,  d'un  œil  lec  tu  verras  une  femme 
S'élancer  à  ta  voix  dans  des  gouffres  de  flamme  ! 
Ton  oreille  entendra  les  cris  de  ù  douleur  ! 
Je  ne  la  connois  point,  je  connois  Ton  malheur,- 
Je  connois  la  pitié;  mon  cœur  efl:  né  fenfible 
Autant  qu'on  voit  le  tien  fe  montrer  in/lexible; 
Dans  l'excès  des  tourments  elle  e^  prête  à  périr  ^ 
Contre  vos  mœurs  &  toi  je  viens  la  lecourir , 
Déchirer  le  bandeau  de  cette  e;reur  ftupide  ^ 
Qui  force  en  ces  climats  la  Femme  au  fuïcide  , 
Et  faire  dire  un  jour  à  la  pcflérité, 
Montalban,  fur  ces  bords ,  fonda  l'humanitë. 

Le  Grand  Bramine* 
Quelle  efl  donc  ton  audace  ? 

Le  Général. 

Apprends  à  nous  connoître. 

Le  grand  Braminf. 

Es-tu  vainqueur  ici  pour  nous  parler  en  maître  ? 

Le 
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Le   Général. 
Je  parle  en  homme. 

Le  grand  Beamine. 

Et  moi  comme  organe  des  Cieux  ; 
Comme  un  Prêtre ,  un  Mortel  infpirë  par  Cqs  Dieux, 

Le   Général. 
Tes  Dieux  t'exciteroient  à  tant  de  barbarie  ! 

Le   grand  Bramine. 
Quel  es-tu  pour  juger  des  mœurs  de  ma  patrie  » 
Pour  vouloir  renverfer  Se  plonger  dans  l'oubli 
Sur  des  fiècles  fans  nombre  un  ufage  établi? 
Crois-tu  déraciner  de  ta  main  foible  &  fière 
Cet  antique  Cyprès  qui  couvre  l'Inde  entière? 

Le   Général. 
J'y  porterai  la  hache. 

Le  grand  Bramine. 

Et  l'effort  fera  vain  ; 
Le  tems  autour  de  l'arbre  a  mis  un  triple  airain. 

Le  Général. 
Dis  autour  de  ton  cœur  :  plus  l'ufage  eu.  antique , 
Plus  il  efl:  tems  qu'il  ceffe ,  &  plus  ,  cœur  fanatique  , 
Tu  devrois  commencer  à  fentir  les  remords 
Qu'avant  toi  tes  pareils  n'ont  point  eus  fur  ces  bords» 

D 
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Barbare  !  de  quel  nom  laut-ii  que  je  te  nomme  ? 

Toi  Prêtre  !  toi  Brami.ne  !  &  tu  n'es  pas  même  homme  î 

La  douce  humanité ,  plus  inftinél;  que  vertu , 

Ce  premier  fentiment  qui  ne  s'efl  jainais  tu. 

Né  dans  nous ,  avec  nous ,  &  Tame  de  notre  être  , 

Ce  qui  fait  l'homme  enfin,  tu  peux  le  méconnoître  î 

De  quel  fouffle ,  en  nailTant ,  fus-tu  donc  animé? 

Quel  monftre ,  ou  quel  rocher  dans  fes  flancs  t'a  formé  ? 

Tu  n'as  donc  ,  malheureux ,  jamais  verfé  de  larmes! 

De  l'attendrifTement  jamais  fenti  les  charmes  î 

Il  m'a  fallu  venir  fur  ces  bords  révoltans , 

Pour  t'apprendre  qu'il  efl:  des  cœurs  compatiflants. 

Je  te  rends  grâce  ,  ô  Ciel  !  dont  la  voix  tutelaire 

M'appelloit  dans  ce  Temple ,  ou  plutôt  ce  repaire  ; 

Tigres ,  j'arrêterai  vos  excès  inhumains  , 

Vos  infâmes  bûchers  par  moi  feront  éteints. 

Le   grand   B  r  a  m  I  n  e. 

Eteindras-tu  l'amour?  éteindras-tu  le  zèle. 

Le  courage  fondé  fur  la  bs:-     immortelle 

De  la  Religion  qui  confond  dans  ces  lieux 

Le  refpeft  de  l'Epoux  &  le  refpes^  des  Dieux  ? 

Un  généreux  amour  confervé  dans  les  âmes , 

De  la  mort  parmi  nous  fait  triompher  les  Femmes  ; 
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Si  de  ce  dévouement  leur  grand  cœur  ell  jaloux  , 
Crois-tu  que  nous  foyons  plus  indulgens  pour  nous? 
Sçais-tu  pourquoi  je  fuis  le  premier  des  Eramines?  . 
Je  parvins  à  ce  rang  par  des  chemins  d'épines  ; 
J'ai  déchiré  ce  lein  de  blefiures  couvert, 
Sans  courir  à  la  mort ,  j'ai  fait  plus ,  j'ai  fouffert. 
Qaant  à  la  Loi  cruelle  où  la  Veuve  eiî  foumife , 
Autant  que  la  raifon  ,  l'équité  Tautorife. 
Les  Femmes  autrefois,  ne  l'as-tu  point  appris? 
Hâtoient  par  le  poifon  la  mort  de  leurs  maris. 

Le   Général. 

Non  ,  je  ne  te  crois  pas  ;  ces  Epoufes  fatales  , 
L'enfer  ne  les  vomit  qu'à  de  longs  intervalles. 
Le  crime  fur  la  terre  eu.  toujours  étranger  , 
Comme  tous  les  fléaux  il  n'efl  que  paflager; 
C'eft  le  premier  bourreau  des  cœurs  dont  il  s'empare, 
La  Femme  eft  moins  cruelle,  &  toi  feul  es  barbare. 
Ecoute;  vos  bûchers,  vos  fpeéîacles  d'horreur. 
N'ont  que  trop  jugement  excité  ma  fureur. 
Je  marche  dans  ces  lieux  fur  des  monceaux  de  cendre  ^ 
De  l'indignation  je  n'ai  pu  me  défendre  : 
Mais  fonge  que  demain  ces  remparts  fous  nos  coups. 
Peut-être  vont  tomber,  &.  la  Ville  être  à  nous. 
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Prends  un  peu  de  nos  mœurs  j  iî  tu  n'es  pas  fenfible. 
Ne  fois  pas  inhumain  ,  l'efForc  n'eft  pas  pénible  ; 
Trop  fur  que  tu  dois  l'être  en  ces  funeftes  lieux , 
Qu'on  n'y  foufFrira  plus  un  ufage  odieux  : 
De  celles  qu'opprimoit  votre  Loi  meurtrière  , 
Souffre  au  moins  qu'aujourd'hui  je  f<;uve  la  dernière; 
Que  dis-je  ?  applaudis-toi ,  quand  je  lui  tends  la  main  , 
Laiffe-là  ta  Coutume  ,  il  s'agit  d'être  humam. 
Le  grand   Bramine. 

Tu  te  flattes  en  vain  que  ton  bras  la  délivre, 
Qu'affez  lâche  aujourd'hui  pour  confentir  à  vivre  , 
Elle  aille  fous  fes  pieds  difperfer  fans  remords 
La  cendre  de  l'époux  qui  l'attend  chez  les  morts. 
A-t-elle  un  père  ,  un  frère?  hé  bien  !  de  la  Nature 
Leur  jufte  fermeté  fait  taire  le  murmure  ; 
A  leur  exemple  ici  fois  donc  moms  effrayé , 
Ils  domptent  la  Nature  ,  étouffe  la  pitié. 

Le   Général. 

Oui ,  tyran  !  je  vois  trop  que  ton  ame  inflexible  , 
A  toute  émotion  veut  être  inaccelîible  ; 
Je  vois  trop  dans  ce  Temple  ouvert  au  préjugé , 
Ton  endurciffement  en  fyiiême  érigé  ; 
Puifque  rien  ne  fléchit  ton  cruel  cara<^ère , 


TRAGÉDIE.  53 

Ce  que  ma  voix  n'a  pu ,  nos  armes  le  vont  faire , 

Et  rinde  ,  malgré  toi,  verra  marquer  mes  pas. 

Par  cette  humanité  que  tu  ne  connois  pas. 

Je  jure  fur  ce  fer ,  ce  fer  que  mon  courage 

Ne  fçauroit  employer  pour  un  plus  digne  ufage , 

Je  jure  dans  ce  Temple  où  tu  répands  l'effroi , 

De  fauver  la  viftime  &  d'abolir  ta  Loi. 


SCENE    VL 

UN  BRAMINE,  LE   GÉNÉRAL  FRANÇOIS, 
LE  GRAND   BRAMINE. 

Un   Bramine. 

JLj  a  Veuve  a  dépouillé  dans  l'enceinte  facrée 
Les  pompeux  ornemens  dont  elle  étoit  parée  , 
On  vous  attend  ,  on  veut  remettre  entre  vos  mains 
Les  Offrandes. 

Le  grand  Bramine, 
Sortons. 
Le  Général. 

Arrêtez ,  inhumains  î 
Il  n'ell  point  de  moyens  qu'en  ces  lieux  je  n'employé  ; 
Oui ,  dès  ce  moment  même ,  il  faut  que  je  la  voye. 
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Le  grand  B  r  a  m  I  n  e. 
Modère  ce  tranfport  &  quitte  cet  efpoir  ; 
Se  fouilralre  aux  regards^  eft  pour  elle  un  devoir; 
Jamais  un  Etranger  ne  peut  approcher  d'elle  ; 
Et  dans  la  folitude  où  ce  moment  l'appelle , 
Des  expiations  ,  des  foins  religieux 
Dérobent  même  encor  fa  préfence  à  nos  yeux. 

Le    Général. 
Elle  ne  mourra  point  :  maigre  ton  artifice  , 
Je  fçaurai  la  fouftraire  aux  horreurs  du  fupplice. 
Tyran  d'un  fexe  foible  !  ah!  tu  ne  fçais  donc  pas- 
Combien  il  nous  efl  cher  &  dans  tous  les  climats  î 
Nos  Chevaliers  François  remplis  du  même  zèle  , 
Mille  fois  en  champ  clos  vengèrent  fa  querelle  ; 
Même  fans  le  lien  des  amoureux  penchans, 
Nous  fauvâmes  fa  vie  ou  fi  gloire  en  tout  tems. 

Le  grand  B  r  a  m I  n  e. 
Et  c'efl  où  je  t'arrête;  oui ,  c'efl:  fa  gloire  même. 
Qui  de  mourir  ici  lui  fait  la  Loi  fuprême. 
Penfes-tu  qu'oubliant  tout  ce  qu'elle  fe  doit , 
Pour  l'intérêt  de  vivre,  elle  en  perde  le  droit? 
Elle  a  promis  fa  mort ,  la  pitié  qui  te  prefl'e 
Ne  peut  rien  fur  fon  ame  &  rien  fur  fa  promefTe. 


TRAGÉDIE.  «5^ 

Loin  de  plaindre  Con  fort,  admire  Con  grand  cœur  ; 
Ne  le  foupçonne  point  de  foiblefie  ou  d'erreur; 
L'honneur  engage  enfin  cette  Epoufe  fidelle  : 
Quand  je  te  cëderois  ,  tu  n'obtiendrois  rien  d'elle. 


S  C  E  N  E     VII. 

LE    GÉNÉRAL    FRANÇOIS,    UN 
OFFICIER   FRANÇOIS. 

L' Officier. 

T, 

J  'accours  vers  vous  Seigneur;  ah!  fçavez-voui! les  vœux  ,, 

Les  foins  du  Gouverneur  &  des  complots  afFreux? 

Le  Général. 
Pre'cipiteroît-3n  cet  appareil  tragique? 

L'O  F  F  I  C  I  E  R. 
O  fuperflition  !  l'Indien  fanatique 
Ne  demandoit  la  trêve  en  ces  funefles  lieux  , 
Que  pour  favorifer  un  fpeftacle  odieux. 
Pour  laiffer  au  Bramine  impunément  barbare,. 
Le  loifir  d'artifer  le  bûcher  qu'il  prépare. 

Le     GÉNÉRAL. 
J'apprêtois  ce  triomphe  au  Bramine  endurci! 
Pour  la  faire  périr  on  me  jouoit  ainfi  ! 
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Ah  !  d'indignation  tout  mon  cœur  fe  foulève. 
Retournons  vers  mon  Camp,  &  que  la  guerre  achève 
De  purger  ces  climats  d'un  Peuple  aulli  pervers  , 
Allons  :  les  perdre  ,  amis ,  c'eft  fervir  l'Univers. . . . 
Mais  la  trêve  fublifte ,  St  ma  foi  n'eft  point  vaine  , 
L'honneur  me  tient  aufli  dans  fa  funefte  chaîne  , 
Et  fa  Loi  tyrannique  accable  en  même-tems 
L'innocence  qui  fouffre ,  &  moi  qui  la  dëfens. 
Que  je  tienne  à  l'honneur,  l'humanité  murmure; 
Que  je  veuille  être  humain  ,  il  faut  être  parjure; 
Que  dis-je?  exterminer  cette  tri/le  Cite, 
Tout  un  Peuple,  eft-ce  là  fervir  l'humanité  ! 
Non  ;  du  lâche  Bramine  &  de  fon  artifice  , 
J'ai  peine  à  croire  encor  le  Gouverneur  complice  , 
De  tant  de  perfidie  il  n'a  pu  fe  noircir  ; 
Près  de  lui ^  fans  tarder,  courons  nous  éclaircir; 
'J'attends  un  autre  foin  de  l'honneur  qui  l'anime: 
Le  nôtre  eft  de  défendre  un  fexe  qu'on  opprime. 
Viens  donc ,  &  prévenant  de  féroces  excès , 
Servons  les  malheureux  &  montrons-nous  François, 

Fin  du  Troijième  Aclc, 
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SCENE    PREMIERE. 


LA     VEUVE,  feule  ,  vêtue  de  Un, 

\  O  I L  A  donc  mon  deftin  !  voilà  donc  mon  partage! 
J'achèverai  de  vivre  à  la  fleur  de  mon  âge. 
Le  Ciel  me  rend  un  frère ,  &  c'eR  dans  ces  momens 
Qu'il  faut  que  je  m'arrache  à  fes  embraffemens; 
Et  je  n'en  puis  goûter  l'émotion  fi  douce  : 
La  Narure  m'attire  &  l'honneur  me  repoufie. 
Une  autre  voix  me  charme  &  m'accable  à  fon  tour; 
Viéliime  de  l'hymen,  viftime  de  l'amour. 
Il  me  faut  renfermer  cette  fecrette  flâme  , 
Ce  profond  fentiment  qui  maitrife  mon  ame  ; 
Et  la  mort  dans  le  cœur  ,  marcher  le  front  ferein 
Au  bûcher  où  m'entraîne  un  Epoux  inhumain. 
Il  femble  à  mes  douleurs ,  que  fa  rigueur  extrême» 
Une  féconde  fois  m'arrache  à  ce  que  j'aime. 
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D  a  fait  tous  mes  maux  ,  &  je  dois  aujourd'hui 
Paroître  heureufe  encor  de  m'immoler  pour  lui:. 
Ma  deftinëe  entière  eft-elle  allez  cruelle  ! 
O  toi  que  j'adorai ,  toi  qu'envain  je  rappelle  , 
Toi  dont  le  fouvenir  fi  cher  à  mon  amour  , 
M'aida  dans  mes  ennuis  à  fupporter  le  jour. 
De  tout  ce  que  j'aimois  fans  retour  fëparée, 
Far  ta  fatale  abfence  au  dëf:fpoir  livrée  , 
Aiide-moi  m.aintenanr  à  quitter  fans  effroi 
Ce  jour  que  Lanafia  n'eût  aimé  que  pour  toi. 
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SCENE     IL 
LE  GRAND   BRAMÏNE,  LA   VEUVE, 

L  E    G  R  A  N  D    B  R  A  M  I  X  E. 

-•L'A  parole,  Madame  ,  à  vo?  parens  donne'e  , 
Ne  laiffe  aucun  retour  à  votre  âme  enchaînée. 
Au  fang  dont  vous  fortez  votre  vertu  répond  ; 
Et  fi  j'en  crois  la  paix  qu'on  voit  fur  votre  front , 
Vous  chérifiez  fans  doute  une  promefle  aufière  , 
Qui  ne  vous  permet  plus  un  regard  vers  la  terre. 
Votre  ame  a  déjà  pris  ,  dans  fes  devoirs  preffans  , 
Un  courage  au-deffus  des  révoltes  des  fens  ; 
Elle  s'élance  aux  Cieux  ,  où  pure  6c  fans  mélange , 
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Sa  fource  fût  cachée  avec  celle  du  G.inge. 
Si  vous  quittez  la  vie  &  fes  vaines  douceurs. 
Vous  honorez  nos  Loix  ,  vous  confacrez  nos  mœurs; 
Vous  en  raffermiflez  les  profondes  racines  ', 
Vous  tranfmettez  l'exemple  à  d'autres  héroïnes; 
Vous  confervez  Thonneur  de  ceux  qui  vous  font  chers  ; 
Du  bûcher  vous  régnez  jufques  fur  les  Enfers  , 
Et  fi  pour  expier  jufqu'aux  moindres  fouill-ures , 
Votre  époux  efi:  tombé  dans  ces  lieux  de  tortures  , 
Votre  mort  le  rachète  ,  êc  votre  dévouement , 
En  un  bonheur  fans  fin  va  changer  fon  tourment. 
C'ell  peu  de  joindre  ici  votre  image  aux  Statues 
De  celles  que  l'efFroi  ni  la  mort  n'ont  vaincues  ; 
Tandis  que  votre  nom  fur  la  terre  vivra , 
Du  Pays  Malabare  aux  fommets  d'Efv/ara, 
Dans  des  Aftres  fereins  vous  rejoindrez  ces  Veuves, 
Qui  de  la  foi  promife  ont  fçu  donner  ces  preuves  , 
Et  qui  pour  leurs  Epoux  n'ont  pas  cru  dans  le  Ciel 
Trop  payer  de  leur  mort  un  repos  éternel. 

La  Veuve. 
Sans  fçavoir  par  quels  biens  un  Dieu  jufte  répare 
Les  horreurs  de  la  mort  que  la  Loi  m.e  prépare  , 
Et  fans  vouloir  chercher,  par  un  foia  fuperflu  , 
Quel  fera  mon  deftin  dans  un  monde  inconnu  , 
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Je  îne  facrifierai,  puifqu'enîîn  tout  l'exige, 

La  Loi,  rhonneur  des  miens, mon  propre  honneur;  que  dis' 

Le  dégoût  de  la  vie  eft  au  fond  de  mon  cœur  ; 

Je  ne  reproche  aux  Dieux  que  l^ur  trop  de  rigueur; 

Hélas!  en  prononçant  ma  fentence  mortelle, 

lîs  pouvoient  m'accorder  une  fin  moins  cruelle  y 

Et  s'ils  vouloient  ma  mort  à  l'âge  où  je  me  voi, 

En  charger  la  Nature  &  non  pas  votre  Loi. 

J'aurois  pu  différer  d'un  an  mon  Sacrifice  ; 

Mais  )'al  craint  des  foupçons  l'ordinaire  in]uftice , 

J'ai  craint  que  l'on  n'ôfât,  fur  ce  retardement , 

Du  refus  de  mourir  m'accufer  un  moment. 

Et  puifque  dans  mon  cœur  j'étols  déterminée 

A  fubir  cette  mort  où  je  fuis  condamnée  , 
J'ai  mieux  aime  courir  au-devant  du  trépas  , 

Que  de  le  voir  vers  moi  s'avancer  pas  à  pas. 

Je  ne  fais  qu'un  feul  vœu  du  fond  de  cet  abîme, 

C'ell  d'être  de  l'honneur  la  dernière  vldime. 

Et  aue  l'humanité  dont  il  bleffe  les  loix , 

Reprenne  en  ces  climats  fon  empire  6c  fes  droits. 
Le    GRAND    B  RAM  INE. 

Qu'ofez-vous  fouhalter  ?  qu'avez-vous  dit ,  Madame  ? 

Etouffez  un  tel  vœu  dans  le  fond  de  votre  âme. 

L'humanité!  foibleffe!  itnpuiffance  du  bien. 
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Des  Mortels  corrompus  chimérique  lien! 

Ce  vœu  trop  indircret  dont  votre  ame  eil  fëduite. 

De  votre  facriiîce  affolblit  le  mérite; 

Mais  je  vous  connols  mieux  ,  de  vous-même  jamais 

Vous  n'auriez  pu  former  ces  aveugles  fouhaits. 
Ces  fiers  Européens  ,  jufqu'en  nos  Efprits  même 
Ont  foufflé  le  poifon  de  leur  lâche  fyilême  ; 
Mais  plus  ces  Etrangers  nous  infe<fl:ant  d'erreurs  , 
Veulent  nous  mfpirer  leur  doélrine  h.  leurs  mœurs. 
Plus  il  faut  par  l'éclat  des  exemples  fublimes. 
Combattre  &  repouffer  de  funeftes  maximes: 
D'une  ame  haute  8c  ferme  au-defifus  de  fon  fort , 
Telle  enfin  que  la  vôtre  ,  on  attend  cet  effort. 
Songez-en  ces  momens  que  l'Inde  vous  contemple. 
Et  de  votre  courage  exige  un  grand  exemple. 

SCENE     111, 

LA     VEUVE,   feule, 

v_y  U  fuir?  où  me  fauver  d'un  horrible  trépas  ? 
La  flàme  me  pourfuit ,  je  la  vois  fous  mes  pas  , 

Je  la  fens Que  de  maux  avant  de  ceifer  d'être , 

Dans  quels  affreux  climats  j'eus  le  malheur  de  naîrre? 
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SCENE     IV. 
LA  VEUVE,  LE  JEUNE  BRAMINE. 

Le  jeune  Bramine. 

J  'accours  vers  toi ,  ma  fœur ,  tu  vas  changer  de  fort  ; 
Connois  mon  efpërance  &  renonce  à  la  mort. 
Du  Chef  des  affiégeans  la  généreufe  envie. 
Auprès  du  Gouverneur  hautement  t'a  fervie. 
Tu  vivras ,  il  l'exige  ;  un  Dieu  confolateur , 
De  ce  vaillant  Guerrier  fait  ton  libérateur, 

La  Veuve. 

Il  ne  s'informoit  point  quelle  étoit  la  vi<5lirae  ? 

Le  jeune  Bramine. 

Non  ;  riiumanitë  feule  &.  l'infpire  &  l'anime. 
Avec  quelle  chaleur  fa  pitié,  fon  courroux  , 
Son  indignation  éclatoit  devant  nous  ! 
Il  n'auroit  point  montré  d'ardeur  plus  véhémente 
Pour  défendre  une  Sœur  ou  fauver  une  Amante. 
A  de  fi  beaux  tranfports  je  brûlois  d'applaudir  ; 
Mais  aux  yeux  du  Bramine  à  ce  point  m'enhardir , 
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C'étoit  faire  à  des  cœurs  dont  le  mien  fe  dëfie , 

Soupçonner  Tintérêt  que  je  prends  à  ta  vie. 

Qu'il  eft  dur  de  cacher  la  pitié  dans  fon  fein , 

Et  de  diffimuler  pour  paroître  inhumain  ! 

Hélas!  l'Européen  ne  pouvant  me  connoître. 

Me  voyoit  du  même  oeil  qu'il  voyoit  le  Grand-Prêtre. 

Ah!  combien  j'en  foufFrois!  Il  court  au  Gouverneur; 

A  te  fauver  la  vie  ,  il  a  mis  fon  honneur. 

Et  fans  tes  furveillans,  dans  fa  fureur  extrême, 

il  viendroit  en  ce  lieu  t'en  arracher  lui-même. 

La   Veuve. 
Ah!  détourne  fes  pas;  tu  connois  trop  la  Loi, 
11  ne  peut  en  ces  lieux  paroître  devant  moi  ; 
Les  yeux  d'un  Etranger  fouilleroient  la  viftime , 
De  fa  feule  préfence  on  me  feroit  un  crime; 
Mais  peut-être  en  ce  jour,  quoiqu'il foit  mon  foutien , 
Ton  intérêt  pour  moi  t'exagère  le  fien. 
Il  a  pris  ma  défenfe  ,  il  fuivoit  dans  ibn  zèle 
Un  premier  mouvement  de  pitié  naturelle  ; 
Mais  cet  Européen  envoyé  par  fon  Roi, 
N'a-t-il  pas  d'autres  foins  que  de  penfer  à  moi? 
Peut-il  prendre  ma  caufe  &c  ne  pas  me  connoître? 

(  â  part.  ) 
D'ailleurs  puis-je  accepter?  Un  feul  mortel  peut-être. 
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Le  jeune  Bramine. 

J'ai  vu  rindant,  te  dis-je,  où  pour  rhumanité. 
Des  Loix  de  l'honneur  même  il  fe  fut  écarté. 
Oui  ,  prêt  à  tout  ôfer,  prêt  à  rompre  la  trêve. 
Plutôt  que  de  foufFrir  que  ton  bûcher  s'élève. 
Aux  tranfports  vertueux  de  fa  noble  fureur. 
Je  prenois  l'Inde  entière  &.  nos  Loix  en  horreur. 


SCENE     V. 
FATLME,  LA  VEUVE ,  LE  JEUNE  BRAMINE, 

F  A  T  I  M  E. 

V  OUS  n'avez  point ,  Madame ,  à  craindre  la  preTence 

Du  Chef  des  affiégeans  qui  prend  votre  défenfe , 

Et  n'ayant  pu  vous  voir ,  ni  même  l'efpérer , 

Il  ne  vous  cherchera  que  pour  vous  déhvrer  ; 

Mais  contre  la  rigueur  d'un  ufage  barbare  , 

Trop  hautement ,  pour  vous,  ce  Guerrier  fe  déclare. 

Ce  Héros  dans  ces  lieux  n'eft  point  en  fureté  : 

J'ai  vu  le  fanatifme  &  ce  Peuple  irrité  ; 

Le  Bramine  jaloux  de  garder  fa  viélime. 

Contre  cet  Etranger  lui-même  les  anime  ; 

li 
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îl  le  peint  dans  nos  murs  comme  un  monftre  odieux , 
L'ennemi  de  nos  Loix  ,  Tennemi  de  nos  Dieux  ; 
Je  crams  de  ces  clameurs  quelque  fuite  fanglante* 

(  Au  jeune  Bramine.  ) 
F.ngagez-le  à  cacher  l'appui  qu'il  vous  préfentei 
Ou  les  foins  du  Guerrier  qui  vous  fert  aujourd'hui. 
Peut-être  vains  pour  vous  ,  vont  tourner  contre  lui* 

L  A    V  E  U  V  E. 
Hé  qu  à!  malgré  la  trêve,  ilpëriroit,  Fatime! 
J'ai  trop  tardé,  fans  doute  ,  à  livrer  la  viftime* 
Je  cours  de  mon  bûcher  ordonner  les  apprêts* 

Fatime. 
O  Ciel  !  qu*ailez-vous  faire  ? 

Le  jeune  Bramine. 

Et  je  le  fouffriroisî 

La  Veuve. 

Voyez  à  quels  périls  mon  intérêt  l'expofe. 
Il  peut  perdre  la  vie  ,  &  j'en  ferois  la  caufe. 
Je  crains  pour  moi  l'appui  qu'il  daigne  me  prêter  ; 
Quelque  foit  fon  fecours  ,  je  n'en  puis  profiter; 
Mais  fi  je  me  dérobe  aux  foins  de  fon  courage. 
Je  dois  le  garantir  d'un  Peuple  qui  l'outrage  ; 

E 
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De  tous  ces  furieux  détourner  le  poignard. 

Et  mettre  entr'eux  &  lui  mon  bûcher  pour  rempart. 

Le  jeune  Bramine» 
Ton  danger  fait  le  fien  :  ma  fœur ,  confens  à  vivre  » 
Et  ce  Peuple  aujourd'hui  cefle  de  le  pourfuivre. 

L  A  V  E  u  V  E. 
Mon  trépas  le  fert  mieux  6c  je  cours  à  la  mort, 
Autant  pour  le  fauver ,  que  pour  remplir  mon  fort. 
On  ne  me  verra  point  en  prolongeant  ma  vie , 
Favorifer  moi-même  une  aveugle  furie  ; 
Oui ,  mon  cœur  va  répondre  à  la  grandeur  du  fien  : 
Je  vole  à  fon  fecours  comme  il  voloit  au  mien. 


S  C  E  N  E    ri. 

LE   JEUNE   BRAMINE',  FATIME. 

Le  jeune  Bramine. 

1^  El'abandonnez  pas  :  pour  chercher  le  Grand-Prêtre, 
Le  Général  François  ici  va  reparoître  ; 
J'attendrai  ce  Guerrier,  j'obtiendrai  qu'aujourd'hui 
Il  dillimule  encor  pour  ma  fœur  &  pour  lui. 
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SCENE     VIL 
LE  JEUNE  BRAMINE,/e«/. 

î  N  s  I  le  fanatifine  aveugle  fes  viftiraes. 
Héroïque  Mortel ,  plein  de  tranfports  fublimes  j 
Faut-il  donc  pour  toi-même  avoir  à  redouter 
Le  généreux  appui  que  tu  veux  nous  prêter  î 


SCENE     VII L 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LE   GÉNÉRAL 
FRANÇOIS. 

Le  jeune  Bramine. 
i^EiGNEUR  j^où  courez  vous  ?  je  mérite  peut-être..^ 

Le  Général. 
Que  me  veux-tu  ? 

Le  JEUNE   Bramine. 
Qu'au  moins  vous  daigniez  me  connoître. 

Le  Général. 
J'ai  vu  le  Chef  des  tiens ,  c'eil  te  connoitre  afiez. 

E  2 
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Le   jeune  Bramine. 

Ah  !  je  difFère  d'eux  plus  que  vous  ne  penfez. 

Le  Général. 
Que  m'importe? 

Le  jeune  Bramine. 

Je  plains  le  de/lin  déplorable 
De  celle  qu'en  ces  lieux  notre  Coutume  accable. 

LeGénéral. 
Au-devant  de  mes  pas  t'auroit-on  envoyé  ? 
De  toi  tout  m'efl  fufpe^è  &  jufqu'à  la  pitië  ; 
Laifîe-moi. 

Le   jeune  Bramine. 

Non ,  Seigneur ,  que  mon  cœur  vous  re'vèlç 
Quel  puiflant  intérêt  m'eft  infpiré  par  elle  : 
A  la  mort  qui  l'attend  vous  voulez  la  ravir  , 
Je  le  veux  plus  que  vous  &  puis  vous  y  fervir. 
Connoiflez  en  un  mot  toute  ma  deftinée  : 
J'ai  retrouvé  ma  fœur  dans  cette  infortunée. 

Le  Général. 
Ta  fœur!  elle! 

Le  jeune   Bramine. 
Elle-même. 
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Le  Général. 

Ah  !  Dieu  !  s*il  eit  ainfi  , 
Barbare,  fes  dangers  en  font  plus  grands  ici. 

Le  jeune  Bu  a  mine. 
Ils  le  font  moins ,  Seigneur. 

Le    g é n é k  a  l; 

Je  fais  trop  votre. rag&* 
A  quelle  cruauté  le  nom  de  frère  engage. 

Le   jeune  Bramine. 
Ne  me  confondez  point ,  par  grâce ,  avec  les  miens. 
Non  ,  je  fçais  mieux  du  fang  refpe(3:er  les  liens  : 
Ma  fœur  prête  à  périr  par  des  Loix  inhumaines  , 
Sur  un  bûcher  !  ah  Dieux  !  fon  fang  crie  en  mes  veines^ 
Pour  un  objet  lî  cher  je  pourrai  tout  braver , 
Je  fuis  Europe'en  dès  qu'il  faut  la  fauver  ; 
Attendez  tout  de  moi ,  Seigneur. 

Le  Général. 

Vous  Tavez  vue 
Eft-il  vrai  qu'à  la  mort  elle  foit  rëfolue  ? 

Le  jeune  Br  a  m  I  n  e. 
Vous  en  feriez  furpris  ,  vous  en  feriez  touché. 
A  fon  cruel  devoir  fon  cœur  eft  attaché  ; 
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Devoir  d'autant  plus  dur  à  fon  ame  affervie  , 
Qu'on  croit  que  cet  hymen  qui  lui  coûte  la  vie  , 
N'ëtoit  point  le  lien  que  fon  cœur  eût  choifi« 

Le  Général, 

Et  celui  qu'elle  aimoit  d'un  lâche  effroi  faifi , 
Souffrira  fous  fes  yeux  cet  horrible  fpe61:acle  ! 
A  la  mort  d'une  Ânnçinte  il  n'ôfe  mettre  obftacleî 
Son  fort  me  tQuche,  moi  qui  lui  fui'--  étranger, 
Ccmme  homme  feulement  je  viens  la  protéger.. 
Le  lâche  î  que  fait-il?  qu'eft-c«  qu'il  appréhende  ? 
Comment  peut-il  fouffrir  qu'un  autre  la  défende? 

L  E    J  E  U  N  E    B  R  A  M  I  N  E.^ 

Sans  doute  en  d'autres  lieux  le  Ciel  l'a  retenu  ; 
Maîs  qu'avec  mes  dcfnns  m.on  cœur  vous  foit  connu; 
Autant  que  je  le  puis  je  répare  l'injure 
Qu'en  ce  climat  barbare  on  fait  à  la  Nature  ; 
Loin  d'exhorter  ma  fœur  à  fubir  le  trépas; 
C'efl:  m.oi  qui  vous  cherchois  ,  c'eil  moi  qui  fur  vos  pa% 
Venois  me  joinare  à  vous  pour  lui  fauver  la  vie  ; 
J'ai  tout  tenté  près  d'elle  ,  &  ne  l'ai  point  fléchie-; 
Mais  je  fuis  trop  heureux  dans  ces  momens  d'effroi» 
Puifqu'elle  trouve  en  vous  même  intérêt  qu'en  moi. 
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Vous  êtes  né  fenfible,  &  le  Ciel  nous  ordonne 

De  fauver ,  s'il  fe  peut,  des  jours  qu'elle  abandonne  , 

Arrachons  LanafTa. . . . 

Le  Général. 

La  foudre  m'a  frappé  ! 
Quel  nom  ! 

Le  jeune  Bramine. 

Quel  cri ,  Seigneur ,  vous  eft  donc  échappe' ? 

Le  Général. 
Lanafla  la  vitflime  ! 

Le  jeune  Bramine. 

Elle  vous  eil  connue  ? 
Le  Général. 

Lanafla  pour  mourir  dans  ces  lieux  retenue! 
Et  j'ignorois  mes  maux ,  &  je  venois  fi  loin 
Pour  être  de  fa  mort  l'infortuné  témoin  l 
Je  veux  la  voir. 

Le  jeune  Bramine, 
Seigneur, ... 
Le  Général. 

J'y  vole  à  Tinilant  même* 
Veux-tu  donc  que  je  laiffe  immoler  ce  que  j'aime  2 

E4 
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Le  jeune  B r  a  m  I  n e. 
Vous  l'aimeriez  ?  qui!  vous? 

Le  Général. 

N'arrête  point  mes  pas» 

Le    jeune    Br  AMINE. 
D'impéne'trables  murs  ne  vous  permettront  pas. . . . 
Et  la  tiève  interdit,  Seigneur  ,  la  force  ouverte; 
Oui ,  ce  feroit  courir  vous-même  à  votre  perte. 
N'allons  point  rendre  vains  par  d'aveugles  tranfportSg 
Les  prodiges  qu'un  Dieu  fait  pour  nous  fur  ces  bords. 

Le   Général. 
Héî  que  peux- tu  pour  elle  en  ce  péril  extrême? 

Le  jeune  Bramine. 
Il  efl  un  foûterrain  caché  dans  ces  murs  même, 
Et  par  où  l'on  m'a  dit  qu'une  femme  autrefois 
Fût  fouftiaite  à  prix  d'or  à  la  rigueur  des  Loix  ; 
Il  répond  dans  ces  lieux  à  cette  foffe  ardente , 
Où  doit  s'enfevelir  la  viélime  innocente; 
Et  par  d'autres  détours  à  la  mer  il  conduit» 
Bientôt  la  trêve  expire  &  le  meurtre  la  fuit; 
Si  le  Bramine  altier  preffe  le  facrifice , 
4.U  défaut  de  la  force ,  employons  l'aryfjcev 
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Moi  du  fein  de  ce  Temple  avec  vous  au-dehors. 
Le  Ciel ,  c'efl  mon  efpoir,  va  fervir  nos  efforts. 

Le    GÉNÉRAL, 
Si  près  &  fi  loin  d'elle  !  ah  !  chaque  infîant  me  tue  * 
Je  friffonne  d'horreur;  mon  oreille  éperdue  , 
Dans  des  faux  dévorans  croit  entendre  fcs  crisï 

Le   jeune   Bramine. 
Ah  !  Seigneur!  commandez  encore  à  vos  efprits. 
Redoutez  aujourd'hui  ce  zèle  fanatique, 
D'où  fortiroit  bien  toi  la  révolte  publique  , 
Avec  nous ,  dans  ce  Temple  ,  on  fçait  votre  entretien  ; 
Les  efprits  foulevés  n'écouteroient  plus  rien. 
Pour  fauver  LanafTa  ,  quelque  foin  que  je  prifie  , 
Vous-même  vous  feriez  preffer  le  facnfice. 
Regagnez  votre  Camp ,  pour  Lanaffa  ,  pour  vous  ; 
Dérobez-vous  fur-tout  à  de  perfides  coups. 

Le   Général, 
Hi  bien  !  je  veux  t'en  croire  &  fuis  fans  défiance  : 
Mais  de  ton  zèle  ici  pour  première  affurance  , 
Viens  donc  chez  le  Grand-Prêtre  abjurer  devant  moi 
Le  Miniflère  affreux  qu'il  n'a  commis  qu'à  toi. 

Le  jeune   Bramine. 
Que  dites-vous  ?  non  ,  non  ;  il  me  faut ,  au  contr.iire. 
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Feindre  encor  de  garder  ce  fatal  Miniflère  : 
Il  feroit  auffi-tôt  remis  en  d'autres  mains  ; 
Le  délai  nous  fert  mieux  contre  des  inhumains. 

Le  Général. 
Je  cède  à  tes  raifons  ;  ton  zèle  me  laiTure. 
Je  fervirai  l'amour;  cours  fervir  la  Nature. 
Le  jeune  Bramine. 
Ma  fœur  me  réfiiloit;  mais  je  vais  l'informer 
Quel  bras  en  fa  faveur  aujourd'hui  va  s'armer. 
Le  Grand-Prêtre  s'avance  ;  adieu  ,  Seigneur  ;  je  tremble 
Que  le  barbare  ici  ne  nous  fui  prenne  enfemble  ; 
Adieu ,  comptez  fur  moi. 


SCENE     IX, 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS  ,  LE  GRAND 
BRAMINE. 

Le  Général. 

V  A  s- TU  donc  la  chercher? 
Vas-tu  dans  ta  fureur  la  traîner  au  bûcher  ? 

Le  grand  Bramine. 
Profane ,  crois-tu  donc  que  fa  vertu  confiante  ? . . . 
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Le  Général. 

Je  n'aurai  point  en  vain  rj tardé  ton  attente. 

Le  grand  Bramine. 
Quand  tu  vois  que  fon  fort  8c  même  fes  fouhaits. . . . 

LeGénéral. 
Son  fort  d'elle  &.  de  toi  dépend  moins  que  jamais. 
Le  deffein  que  j'ai  pris  n'eft  que  trop  légitime  ; 
Tu  ne  connoiflbis  pas  le  prix  de  la  victime , 
Cruel  !  tu  l'apprendras;  engagé  par  ma  foi , 
De  la  trêve  en  ces  lieux  je  refpefte  la  loi. 
Mais  fi  dans  ma  fureur  je  cherche  à  me  contraindre. 
Epargne  la  viélime  ,  ou  je  vais  tout  enfreindre. 
Aux  tranfports  violents  où  tu  me  vois  livré. 
Crois  que  tout  eft  pofTible  Se  que  rien  n'eft  facré. 
J'aurai  les  yeux  par-tout  ;  avant  que  tu  l'immoles  , 
Toi ,  cruel  !  tous  les  tiens ,  tes  Autels  ,  tes  idoles , 
Je  n'épargnerai  rien;  mon  bras  pour  elle  arm.é  , 
Sauvera  tout  fon  fexe  avec  elle  opprimé. 
Parmi  les  flots  de  fang  qu'on  m'aura  fait  répandre  , 
Je  l'enlève  au  travers  de  cette  Ville  en  cendre , 
Et  vengeant  les  malheurs  que  ta  rage  enfanta. 
On  cherchera  la  place  où  ton  Temple  exilla^ 
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SCENE    X, 

LE  GRAND  BRAMÎNE ,  LES  BRAMINES. 

Le  grand-Bramine. 

V^  U  E  L  eft  donc  cet  excès  de  démence  ôc  de  rage  ? 
Jufqu'au  pied  des  Autels  l'infolent  nous  outrage. 
De  la  Religion  il  attaque  les  droits  ; 
Pour  fauver  la  viftime  il  veut  changer  nos  Loix  ! 
Ne  perdons  point  de  tems  ,  écartons  la  tempête; 
Que  dis-je  ,  l'écarter  ?  tournons-la  fur  fa  tête  , 
Et  par  fa  perte ,  amis ,  vengeons  avec  éclat 
Nos  ufages ,  nos  Loix ,  &  ce  Temple  &  l'Etat. 

Fin  du  quatrième  Aclc, 
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A  C  T  E     V. 

X  Théâtre  repréfcntc  le  Parvis  de  la  Pagode  des 
Bramincs ,  entouré  de  rochers  ;  un  bûcher  eji 
dreffé  au  milieu  de  la  place  y  on  voit  au  loin 
la  mer. 


SCENE    PREMIÈRE. 
LE  JEUNE  BRAMINE,  FATIME. 

F  A  T  I  M  E. 

\J\J  portez  vous  vos  pas,  &  quel  foin  vous  anime? 

Le  jeune  Bramine. 

Ma  fœur  n'a  plus  d'appui  ,  tout  eu  perdu  ,  Fatime! 
Vous  avez  cette  nuit  entendu  vers  le  Fort 
Quels  éclats  ont  foudain  retenti  fur  le  Port  ; 
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Des  Traîtres  corrompus  par  les  dons  du  Bramine , 
Sur  la  Flotte  ont  porté  la  flamme  8c  la  ruine , 
Et  du  Camp  aux  Valfleaux  ,  volani»  à  leur  fecours 
Leur  Chef  dans  ce  défallre  a  terminé  fes  jours  ; 
L'Efcadre  Européenne  à  demi-confumée , 
De  fes  trilles  débris  laiffe  la  mer  femée  , 
Et  fur  quelques  VaifTeaux  tout  le  Can3p  remonté  5 
D'une  fuite  rapide  au  loin  s'eft  écarté. 

F  A  T  I  M  E. 

Ainfî  toute  espérance  eft  pour  jamais  détruite* 

Le  jeune  Bramine. 

De  cet  événement  voyez  déjà  la  fuite  ; 
Le  bûcher  eft  dreffé. 

F  AT  I  ME. 

Quel  fpe(5lacle  d*horreur  l 
Le  jeune  Bramine. 

On  va  me  commander  d'y  conduire  ma  fœur; 

Mais  avant  d'obéir ,  de  me  féparer  d'elle , 

Dut  fondre  fur  ma  tète  une  foule  cruelle  ^ 

Loin  d'être  de  fa  mort  le  Minière  odieux , 

Il  faudra  que  moi-même  on  m'immole  en  ces  lieux. 
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F  A  T  I  M  E. 

Et  loin  d'elle  au  moment. . . . 

Le   jeune   Br  AMINE, 

Sa  prudence  inquiète 
M'Interdit  avec  foin  l'accès  de  fa  retraite  , 
Tant  elle  a  craint  mon  zèle  ,  &  fur-tout  les  fecour» 
De  cet  Européen  qui  protégeoit  fes  jours. 
Courez  vers  elle  encor ,  portez-lui  la  prière, 
La  rëfolution  ,  le  défefpoir  d'un  frère. 
Fatime  ,  affurez-la  que  de  tout  mon  effort. 
Aux  yeux  du  Peuple  entier  j'empêcherai  fa  mort. 

SCENE    IL 

LE   JEUNE   BRAMiNE,/^://. 

X-/ANS  un  fi  beau  d"effein  cet  Etranger  fuccombe  î 
Ma  déplorable  foéùr  dans  l'abîme  retombe. 
J'efpérois  que  fon  cœur  qui  me  brave  aujourd'hui, 
Balanceroit  au  moins  entre  la  mort  &  lui. 
Cruelle!  avec  tranfport  je  cburois  pour  t'apprendre 
Que  le  bras  d'un  amant  s'armoit  pour  te  défendre  l 
Heureufe  maintenant  d'ignorer  quelle  main 
Te  prêtoit  un  fecours  que  le  Ciel  rend  fi  vain  ! 
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SCENE    111. 

LE  GRAND  ET  LE  JEUNE  BRAMINES, 
PEUPLE    INDIEN. 

Le  grand  Bramine. 

-1    E  U  P  L  E  s ,  foyez  en  paix  ;  c'efî:  moi  qui  vous  délivre 

De  ces  Européens  ardens  à  vous  pourfuivre  ; 

Une  fols  dans  la  Ville  entrés  victorieux , 

Ilsy  cliangeoientno:mœLir3,ils  en  chaflbient  nos  Dieux» 

Pour  mieux  exécuter  le  deflein  que  j'achève  , 

J'ai  devancé  l'inftant  qui  terminoit  la  trêve; 

Mais  fi  j'étois  réduit  à  cette  extrémité, 

J'accordois  la  juftice  &.  la  néce/îité. 

Voyez  nos  Citoyens  immolés  fur  ces  rives  ; 

C'eft  du  pied  de  ces  murs  que  tant  d'Ombres  plaintives  , 

Semblent  en  fe  levant  m'avouer  de  concert 

Du  coup  inattendu  qui  le,î  venge  &  vous  fert. 

J'ai  vu  de  vos  efprits  la  révolte  foudaine , 

Au  premier  bruit  femé,  que  d'une  main  hautaine 

Le  Chef  des  allégeants  prétendoit  arracher 

Une  fidelle  Veuve  aux  honneurs  du  bûcher  ; 

Brama 
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Brama  qui  la  protège  6c  dont  l'Inde  eft  che'nCj 

Raffermit  la  Coutume  en  fauvant  la  patrie  , 

Il  repouffe  par  moi  d'audacieux  Mortels, 

Il  conferve  vos  murs ,  6c  venge  vos  Autels. 

(  Au  jeune  Bjamine.  ) 

C'eft  vous  que  j'ai  chargé  d'amener  la  vi6iime  ; 

Allez  ,  ne  tardez  pas. 

LejeuneBramine. 

Qui  !  moi  !  qu'après  ton  crime, 
Soumis  à  tes  fureurs  ,  je  coure  la  chercher  ? 
Que  je  traîne  une  femme  à  ce  fatal  bûcher? 
Tu  violes  la  trêve  6c  ces  Loix  mutuelles. 
Ce  droit  des  Nations  au  fort  de  leurs  querelles: 
Et  lâche  incendiaire ,  odieux  deffru^ieur , 
Tu  voudrois  me  paroître  un  Dieu  hbérateurî 
Ah  !  lorfque  ta  fureur  6c  ta  haine  couverte  , 
Du  Chef  de  ces  François  précipite  la  perte, 
Connois-moi  tout  entier,  6c  fçache  qu'aujourd'hui. 
Pour  fauver  Lanaffa  ,  je  me  joignois  à  lui. 

Le  grand  Bramine. 

Qu'entens-je  !  tu  formols  une  trame  £\  noire  , 
Et  m'ofes  infulter?  toi,  traître? 
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Le  jeune  Bjiamine. 

Et  j'en  fais  gloire. 
Je  rëtois  envers  toi ,  non  comme  toi ,  cruel , 
Pour  commettre  le  crime  à  l'ombre  de  l'Autel , 
Je  rëtois  pour  fauver  d'une  mort  effroyable  , 
Un  fexe  infortuné  que  ta  Coutume  accable. 

Le  grand  Bramine. 
Vols  donc  où  t'a  conduit  une  fclle  pitié , 
Tu  livrois  ton  Pays  ! 

Le  jeune  Bramine. 

J'en  fauvois  la  moitié , 
La  moitié  la  plus  foible ,  &  la  plus  malheureufe  ; 
Celle  que  pourfuivolt  une  loi  monftrueufe  ; 
Celle  qu'en  tous  les  tems ,  d'un  Ci  cruel  accord , 
Notre  fexe  opprima  par  le  droit  du  plus  fort  ; 
Celle  pourtant  qu'on  voit  à  nos  deftins  unie  , 
Nous  aider  à  porter  les  peines  de  la  vie  , 
Et  dont  le  charme  mné ,  toujours  victorieux  , 
Partout  adoucit  l'homme  ,  excepté  dans  ces  lieux. 

Legrand   Bramine. 

Effroyable  blafphême ,  outrage  inconcevable! 
Brama  ne  tonne  point  fur  ta  tête  coupable  ! 
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Le  jeun  h   Bramine. 

Tu  ne  fçais  pas  encor  ce  que  j'ofois  ici , 
De  quel  crime  à  tes  yeux  je  fuis  encor  noirci  ; 
En  fauvant  Lanafla  ,  je  fervois  la  Nature  , 
La  viî^^ime  eft  ma  fœur. 

Le  grand   Bramine. 

O  comble  de  l'injure  ! 

Le  jeune  Bramine. 

Sur  la  férocité  d'un  ufage  odieux  , 

Sur  d'affreux  préjugés  que  n'ai-je  ouvert  fes  yeux  l 

Le   grand  Bramine. 

De  nos  loix ,  de  nos  mœurs  ,  tu  te  faifois  le  juge  , 
Tu  veux  fa  honte  !  un  frère  î 

Le  jeune  Bramine. 

Un  vertueux  transfuge  » 
Qui  brûle  de  fortir  &  pour  jamais  d'un  lieu  , 
Où  d'une  loi  de  fang  il  fait  le  défaveu. 
Oui ,  Barbare ,  à  la  rnort  j'ai  voulu  la  fouftraire  : 
Pour  la  facrifier  je  ne  fuis  point  fon  frère , 
Je  le  fuis  pour  l'aimer ,  pour  être  fon  foutien  ; 
Le  Ciel  me  fit  un  cœur  bien  différent  du  tien. 

F  2- 
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Përifle  fur  ces  bords  ta  coutume  cruelle , 

/e  connois  la  Nature  &  je  ne  connois  qu'elle. 

Le    grand    Bk  AMINV.  ,âun  Bramine. 

Amenez  la  viftime  ,  un  autre  plus  fournis 
Va  remplir  cet  emploi  que  je  t'avols  commis. 

Le  jeune  Bramine. 

Va ,  fi  j'ai  dans  ce  jour  un  reproche  à  me  faire , 

C'eft  d'avoir  accepté  ce  fatal  miniftère , 

De  t'avoir  obéi  ,  de  t'avoir  écouté  , 

Je  rougis  du  refpe^t  que  je  t'avois  porté  , 

De  mon  humble  réferve ,  Se  des  doutes  timides 

Dont  j'avois  combattu  tes  leçons  homicides. 

Peuples ,  c'eft  devant  vous  que  j'abjure  à  jamais 

Vos  coutumes ,  vos  loix  ,  vos  folemnels  forfaits  j 

Ma  raifon  par  vos  mœurs  ne  peut  être  obfcurcie  , 

Ni  mon  inftinéî  changé ,  ni  mon  ame  endurcie  ; 

Malgré  l'opinion  ,  malgré  fa  cruauté , 

Le  fentiment  l'emporte  &  mon  cœur  m'eft  reflé. 

LegrandBramine. 

Impie  !  ah  !  Lanafla  condamnant  ton  audace  , 
A  la  mort  d'elle-même  avance  dans  la  place. 
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Le  jeune  Bramini. 

Oui ,  par  les  droits  du  Tang,  méconnus  fur  ce  bord, 
J'empêcherai  ma  fœur  de  courir  à  la  mort. 
Arrêtez  inhumains  ,  qui  formez  fon  cortège  ,  * 

Et  par  ma  foible  voix  quand  le  Ciel  la  protège , 
Aux  horreurs  de  fon  fort  ne  l'abandonnez  pas , 
Devez-vous  plus  qu'un  frère  exiger  fon  trépas  ? 


SCENE    IV. 

LA  y  EVVE,  fuivie  de  fes  Parens,    ET    LES 
ACTEURS    PRÉCÉDENS. 

La  Veuve,  e'gar/e, 

V/Ufuis-je!  où  vais-je!  Dieux!  autourde moi  toutchangeî 
Qui  m'a  pu  tranfporter  fur  les  rives  du  Gange? 
Quel  fantôme  voilé.  Ciel!  je  vois  s'approcher  !. .  * 
Fuyons  ;  il  me  faifit ,  il  m'entraîne  au  bûcher  ; 
Il  fe  découvre ,  arrête  ,  époux  impitoyable. 

Le  jeune  Bramine. 

Ne  meurs  plus  pour  fauver  un  Guerrier  fecourable. 
Ton  appui ,  ce  héros. . , 
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Le  grand  Bramxne. 

Eft  tombé  fous  mes  coups. 

Le  jeune  Bramine. 
H  venolt  t'arracher. . . . 

L  A    V  E  U  V  E. 

De  qui  me  parlez-vous? 

Le  grand  Bramine. 
D'un  Chef  d'audacieux  ,  aujourd'hui  ma  vi<îlime. 

Le  jeune  Bramine. 
De  toafîer  dëfenfeur,  d'un  Guerrier  magnanime. 

L  A    V  E  u  V  E. 
D'un  Guerrier  !  hé ,  pourquoi  m'ofFroit-il  fon  fecours  ? 
Pour  qui  s'empreiToit-il  de  conferver  mes  jours  ? 
Quel  eft-il  ce  Héros  fi  généreux ,  fi  tendre , 
Qui  ne  me  connoit  pas  &  qui  m'ôfe  défendre? 
Que  mes  malheurs  ici  touchent  fi  puifTamment  ? 
Les  François  ont-ils  tous  le  cœur  de  mon  amant  î 

Le  grand  Bramine. 
Quel  mot  prononcez- vous  ?  qu'avez-vous  ôfé  dire  ?* 
Ne'fortirez-vous  point  de  ce  honteux  délire? 
D'un  indigne  fecours  j'ai  fçu  vous  délivrer  , 
Oubliez  un  profane. 
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Le  jeune  Bramine. 

Ah  !  tu  dois  le  pleurer  ! 
La  Veuve. 
Le  pleurer  !  hé ,  qui  donc?  ô  douleur  qui  me  tue! 

Le  jeune  Bramine. 
Il  efl  mort  pour  toi  feule  &  prefque  fous  ta  vue. 

La    Veuve,  allant  vers  le  bûcher. 
Qu'on  allume  les  feux  ,  je  ne  fens  plus  d'effroi  ; 
Le  trépas  maintenant  efî:  un  bonheur  pour  moi. 
A  Tafpei^l  du  bûcher  dont  je  ferai  la  proie , 
Le  déféfpoiï  me  donne  une  forte  de  joie. 
Mourons. 

Le  jeune  Bramiîîe. 

Peux- tu  ,  cruelle  !  ah!  quel  horrible  infiant  • 
Ton  frère  efl  à  tes  pieds. 

Le  grand  Braminh. 

Votre  époux  vous  attend. 

Le  jeune  Bramine. 
Ma  fœur  î 

La  Veuve. 

LailTe-moi,  dis-je. 
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Le  GRyAND  Bramine. 

Arrêtez  cet  impie. 

Lh   jeune  Bramink. 

Qui  de  vous  deux ,  cruels ,  a  plus  de  barbarie  ! 

( Les  Br aminés  la  fép aient  defon  fiers  » 
&  elle  monte  fiir  le  bûcher.  ) 

Le  grand  Bramine. 

Quel  bruit  fe  fait  entendre? 

Le  jeune  Bramine. 

On  pénètre  en  ces  lieux. 

Le  grand  Bramine. 

Ai-je  perdu  mes  foins  ? 

Le  jeune  Bramine, 

M'exaucez-vous ,  grands  Dieux  î 

Le  grand  Bramine. 

O  revers  î 

Le  jeune  Bramine. 

O bonheur! 
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SCENE    F. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS ,  à  la  tête  defes  Troupes, 
ET  LES  ACTEURS  PRÈCÉDENS. 

Le    Général,  montant  fur  le  bûcher, 

A-J  A  NAS  s  A  dans  la  flamme! 
Le  grand  Bramine. 
Notre  ennemi  vivant  ! 

Le  Général. 

Courons  î  vivez  ,  Madame  , 

La    Veuve. 
Qui  m'arrache  à  la  mort? 

Le  Général. 

Idole  de  mon  cœur  ! 
Lanafla  î 

La  Veuve,  jettant  un  ai  de  furprîfe  &  de  joie 
dans  les  bras  du  Général  François 
avant  de  le  nommer. 

Montalban  !  toi  mon  libérateur  ? 

Le   Général. 

Oui ,  c'eil  moi  qui  t'arrache  à  cette  mort  funefte. 
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Le  jeune  Bramine. 

C'efl  vous ,  Seigneur ,  c'eft  vous ,  double  faveur  cëlefle  î 
Vous  vivez ,  je  vous  vois ,  grands  Dieux  !  qui  l'auroit  cru  ! 

Le  Général. 

L^  bruit  de  mon  rrëpas  ,  par  mon  ordre  a  couru. 
Un  Golphe  abandonné  nous  a  fervi  d'azile  ; 
Et  par  le  foùcerrain  nous  entrons  dans  la  Ville  , 
Tandis  qu'une  autre  Troupe  eft  maitrefle  du  Fort. 
Ciel  î  un  moment  plus  tard ,  quel  eût  été  mon  fort  ! 
Ainfi  ,  Tobfcur  fentier  qu'on  dit  que  l'avarice 
Ouvrit  pour  dérober  une  femme  au  fupplice  » 
En  un  même  deflein  ,  ici  plus  noblement , 
Sert  mon  Roi ,  les  François ,  ton  frère  &  ton  amant. 
Trop  heureux  fur  ces  bords  d'employer  la  furprife 
Pour  épargner  le  fang  dans  la  Place  foumife  î 

(^  Au  grand  Bramine,  ) 
Toi,  dont  le  Ciel  confond  les  complots  &  les  vœux  , 
J'ai  fçu  de  ta  fureur  l'emportement  honteux  ; 
Ton  crime  étoit  d'un  lâche  &.  n'a  rien  qui  m'étonne  ; 
Mais  François  je  l'oublie  ,  &  vainqueur  je  pardonne. 
Je  re  laifTe  le  jour ,  même  après  tes  forfaits. 
Soldats,  que  de  ces  lieux  on  l'éloigné  à  jamais. 
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SCENE     VI    ET    DERNIERE, 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LA  VEUVE, 
FATiME,  LE  JEUNE  BRAMINE, 
LE  PEUPLE  INDIEN,  OFFICIERS 
FRANÇOIS, SOLDATS,  PARENS  DE 
LA   VEUVE. 

La  Veuve. 

V-^'ÉTOIT  vous  ,  Montalban ,  qui  preniez  ma  defenfe! 

C'étoit  vous  dont  j'ai  craint ,  dont  j*ai  fui  la  préfence  ! 

Pour  fauver  LanaflTa,  quel  Dieu  vous  a  fauve  ? 

Ah  !  le  jour  m'efl:  plus  cher  par  vos  mains  confervë  ! 

De  quel  prix  me  doit  être  &  ma  vie  &  la  vôtre  î 

Je  vivrois  moins  heureufe  à  vivre  par  un  autre. 

Le    jeune    Br  AMINE. 
Digne  prix  de  vos  foins  ,  vous  ne  croyiez  d'abord  , 
Ravir  qu'une  inconnue  aux  horreurs  de  fa  more , 

Et  le  Ciel  vous  devoit  la  faveur  e'clatante  , 
De  retrouver  en  elle  &  fauver  une  amante. 

La   Veu  V  e^ 
Cher  Montalban  ! 
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Le  Général. 

Partage  ,  après  tout  notre  effroi , 
Tant  de  reconnoiflance  entre  ton  frère  &  moi. 
Vous  »  Peuples  ,  refpirez  fous  de  meilleurs  aufpices: 
Des  faveurs  de  mon  Roi ,  recevez  pour  prémices 
L'entière  extinftlon  d'un  ufage  inhumain. 
Louis  pour  l'abolir  s'eft  fervi  de  ma  main  : 
En  fe  montrant  feniible  autant  qu'il  eft  né  jufte , 
La  fplendeur  de  fon  règne  en  devient  plus  augufte. 
D'autres  chez  les  vaincus  portent  la  cruauté  , 
L'orgueil ,  la  violence,  &  lui  l'humanité. 

Fin  du  cinquième.  6*  dernier  Aafe, 
APPROBATION, 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfienr  le  Lieutenant-Général  de  Police  , 
La.  Veuve  du  Malabar^  Tragédie ,  &  ]e  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait 
paru  devoir  en  empêcher  l'impreffion.  A  Paris  le  i"^.  Juin  1780. 

SUARD. 

Vil  l'Approbation  ;  permis  d'imprimer.  A  Paris  ^cei  Juin  ij8o, 

LE   NOIR. 


De  l'Imprimerie  de  CAILLE, AU,  rue  St.-Severin  , 
1780. 
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ACTEURS. 
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'  ASSAN"A  ,  f-^eu'/e  du  grand 

Colas,  Bedeau  de  Cancale  ,  M'"^  Julien. 

S\]7j0^,  Chambrière  de  la  Veuve ^  M''^  Carline. 

LE    BAILLI  de  Cancale  y  M.  Roziere. 

LE  GREFFIER  de  Cancale  ,  M.  RemOn. 

'B'^ISEFEK,  Sergent  de  Milice,  M.  Ménler. 

FENDANT,  ^o/Jûr^eMiZ/Vc,  M.  d'OrgevUIe. 

UN  VALET-DE-CHAMBRE 

du  Seigneur  de  Cancale  ,  M.  Favart. 

UN  PROCUREUR,       •  M.  Coraly. 

UN  RECORS,  M.  Dufrénoy. 
SOLDATS  DE  MILICE. 
TROUPES  DE  PAYSANS, 


La  Scène  fe  pajjfe  fur  la  Place  publique  de  Cancale, 
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ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Halle  ,  un  Puits  au  milieu 
de  la  Place.  .  u  lever  de  la  toile  le  Bailli  ejl 
entouré  de  Payjans  qui  pleurent. 


SCENE     PREMIERE. 


L: 


LE   BAILLÏ  ,  feul,    > 


E  Eedeau  ,  grand  Colas  ,  a  terminé  fa  vie  j 
Qu'on  fâche  fi  fa  veuve ,  à  i'ufage  ailervie  , 
Conformant  fa  conduite  aux  mœurs  de  nos  climats 
Se  prépare  ce  foir  à  paiTer  dans  mes  bras  ; 
C'eft  une  loi  puiffante,  antique  &  générale 
Dans  tous  les  alentours  du  reffort  de  Cancale, 

A 
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^CE   N  E     IL 

LE   BAILLI,   LE    GREFFIER. 
LE    Bailli. 


V. 


ous  êtes  mon  élevé  ,  &  j'en  fuis  très-content , 
C'eft  moi  qui  vous  appris  à  plumer  un  client  , 
Vous  ferez  le  premier  des  garçons  de  la  noce, 

LE    Greffier. 
Quoi  !  vous  profiteriez  d'une  coutume  atroce  ? 
Et  quand?  lorfqu'en  ces  lieux  chacun  tremble  pour  foî, 
La  milice  ,  à  Cancale  ,  a  répandu  l'eftroi  ; 
Chacun  d'un  billet  noir  craint  la  funefte  chance  , 
L'amante  d'un  amant  va  déplorer  rabfence  , 
La  mère  voit  Ton  fils  ,  d'un  regard  affligé , 
S'éloigner  d'un  moufquet  péniblement  chargé. 
Et  vous,  d'un  trifte  hymen  ferrant  le  nœud  critique^ 
Vous  voudriez  danfer  dans  la  douleur  publique. 

L  E     B  A  L  L  r. 

Qu'importe  f  Laflana  doit  cédera  fon  fort. 
Tenfe^-vous  que  dufang  dont  on  fait  quelle  fort« 

LE    Greffier. 
Faut-il  fiffler  ainfi ,  pour  nous  parler  en  maître. 

le    Bailli. 
Elle  m'époufera ,  j'en  fuis  certain. 

LE    Greffier. 

Peut-être. 


PARODIE.  -j 

LE    Bailli. 
Je  dois  en  Magiftrat  faire  parler  la  loi , 
Sur-tout  quand  je  fuis  fur  qu'elle  parle  pour  moi. 
Veuf,  je  puis  fuccéder  au  mari  qui  trépalTe  ; 
Si  la  Veuve  y  répugne  ,  elle  en  foufFre  ,  elle  palTe 
Des  jours  tiffus  d'ennuis,  on  craint  de  l'approcher 
Aucun  du  bout  du  doigt  n'oferoit  la  toucher , 
Par  ma  main  elle  échappe  à  ce  mépris  injafte  : 
Greffier  ,  j'en  fais  ma  femme  ,&  cet  hymen  augufte 
Satisfait  à  la  fois  Ton  orgueil  &  fon  cœur. 

LE    Greffier. 
Votre  ufage  elT:  barbare  ,  &  j'en  hais  la  rigueur  : 
Époufer  une  femme  au  fortir  d'efclavage  , 
C'efl:  lui  rafler  tout  net  les  profits  du  veuvage  ; 
On  ne  prend  un  mari  que  pour  le  perdre  un  jour  j, 
La  Veuve  de  l'hymen  appartient  à  l'Amour. 

LE    Bailli, 
Quand  vous  voudrez  parler ,  commencez  par  vous 

taire  , 
Ou  du  moins  attendez  qu'an  Bailli  vous  éclaire  ; 
Vous  ne  favez  donc  pas  fous  quel  fceptre  d'airain 
L'ufage  impérieux  courbe  le  genre  humain. 
L'Orient  a  des  mœurs  qu'ailleurs  on  juge  infâmes. 
Le  grand  Turc  n'a  qu'un  cœur  ,  le  grand  Turc  a  cent 

femmes  ; 
Un  férail  rigoureux  renferme  leurs  appas  , 
Gardés  par  des  Meilleurs,  qui  pourtant  n'en  font  pas  j 
Et  jamais  ces  beautés  ,  quoique  leur  cœur  foupire^ 
Ne  mettent  fur  fon  front  les  armes  de  l'Empire  ; 

Aâ 


;$     LA  VEUVE   DE    CANCALE, 

C'efl  le  nombre  d'amans  qui  diilingue  au  Japon  ; 
En  courtifant  fa  femme  on  honore  un  Lapon  ; 
Mlfeen  communauté,  la  femTie  au  bord  du  Gange 
Circule  ainfî  que  l'or,  &  fe  troque  &  s'échange  ; 
Et  fans  aller  plus  loin  ,  apprenez  qu'à  Paris 
Les  amans  font  reçus  fans  fâcher  les  maris. 


SCÈNE     I  î  I. 

LE   BAILLI, LE   GREFFIER, UN 
PROCUREUR. 

LE   Bailli. 

i  ROCUREUR  étonnant ,  car  vous  êtes  honnête , 
Qu'allez- vous  m'annoncer  ? 

LE  Procureur. 

Seigneur ,  la  Veuve  eft  prête  ; 
Et  vous  l'épouferez  fi-tôt  qu'il  vous  plaira. 

LE    Bailli. 
Elle  en  parle  à  fon  aife  ;  allons  ,  conduifez-Ia 
Chez  le  Notaire  ;  &  vous,  fuppôt  de  la  chicane  , 
Du  Coutumier  Breton  ,  infatigable  organe  , 
Maintenez  cette  loi  qui  réferve  au  Bailli 

LE     G  R  E  FF  I  E  R. 

N'y  comptezpas,Seigneur,quand  j'ai  ditoui,c'e{louii 
Je  détefte  une  loi  que  la  raifon  abhorre; 
Vous  époufer ,  Bailli,  c  eft  être  veuve  encore , 
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C'eft  l'être  avec  des  fers  ;  je  ne  fouffrirai  pas 
De  vous  voir  par  l'hymen  annuller  tant  d'appas. 
Un  contrat  doit-il  être  un  ade  involontaire  ? 
C'eft  pour  tefter,  Bailli ,  qu'il  vous  faut  un  Notaire» 

LE    Bailli. 

J'écoute,  &  c'eft  beaucoup  ,  ne  me  répliquez  plus. 
Exécutez  ,  Greffier  ,  mes  ordres  abfolus  , 
La  loi  veut ,  il  fuffit  ;  courbez-vous  devant  elle. 
Soyez  humble  ,  du  moins  ,  fi  vous  n'êtes  fidèle. 


SCENE     IV. 

LEBAILLI  ,  UN    VALET-DE- CHAMBRE, 
LE  Bailli. 

i^UEL  fujet  fi  prefiant  vous  amené  vers  nous  ? 

LE  Valet. 
L'ordre  de  Monfeigneur. 

LE   Bailli. 

Eh  bien  !  qu'annoncez-vous  l 

LE  Valet. 
Il  penfe..., 

le    Bailli. 

Il  a  cela  de  plus  que  beaucoup  d'autres; 
LE   Valet. 
Pour  Tes  intérêts  donc ,  ainfi  que  pour  les  vôtres. 
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Il  croit  qu'il  conviendroit  de  différer  ces  nœuds  ; 
La  milice  ,  en  effet ,  eft  contraire  à  vos  feux  ; 
Brifefer  efl:  en  route  ,  on  craint  que  Ces  recrues 
De  liéros  tout  frais  faits',  peuplant  au  loin  les  rues, 
Ne  gênent  un  hymen  dont  on  murmure  un  peu, 

LE    Ba  i  l  l  r. 
J'obéis  à  regret ,  qu'on  le  lui  dife.  Adieu. 


SCENE     V. 

LE     B  A  IL  L  I  ,  feuL 

.TTENDBE  &  différer  !  quel  obftacle  l'arrête? 
Seroit-il  par  hafard  friand  de  ma  conquête  ? 
Monfeigneur  voudroit-il  dans  {^^s  defirs  génans  j 
Père  de  Tes  valTaux  ,  l'être  de  leurs  enfans  ? 
Me  ravit-il  le  droit  de  préteadre  à  la  Veuve  ? 
A  quoi  me  réduiroit  une  pareille  épreuve  , 
Je  ne  ferois  Bailli  que  pour  faire  du  bien  : 
L'ennuyeufe  befogne,  autant  vaut  n'être  rien, 
a  Cette  loi  bienfaifante  une  fois  rejettée  , 
3>  Que  nous  refteroit-ii?  Une  coutume  ôtée  , 
T>  L'autre  tombe  y  nos  droits  les  plus  faints ,  les  plus 

chers  9 
»Nos  honneurs  font  détruits,nos  tribunaux  déferts». 
Sortons  ,  j'entends  !a Veuve,  elle  fe  défefpere. 
Sa  douleur  m'attendrit  5  ^  j'-ai  peur  de  m'y  faire. 


PARODIE. 


SCENE     VI. 

LASSANA,SUZON. 

S  U  Z  O  N. 

,ADAME,eft»il  bien  vrai  que  vous  avez  promis? 

L  ASS  A  N  A. 

L'ufage  le  demande  ,  &  mon  cœur  s'eft  foumis. 
Suzon  ,  ma  chère  enfant ,  tu  naquis  en  Champagne  , 
Tu  ne  fais  pas  les  loix  de  la  Bafle  Bretagne  ; 
Que  veux-tu  ,  le  guignon  pourfuit  mes  triRes  jours. 
L'opiniâtre  guignon  les  poufuivra  toujours, 

Suzon. 
Un  hibou  vieux  &  laid  ;  vous,  jeune  encor,  &  belle. 
Quel  dommage  ! 

L  A  s  s  A  N  A. 

Il  eft  vrai ,  la  coutume  eH:  cruelle  , 
Car  enfin ,  quel  profit  peut  me  faire  un  vieillard 
Afinatique  ,  goutteux  ,  caterreux ,  béquillard  , 
Qui  m'offre  des  baifers  au  moins  fexagénaires , 
Et  qui  les  compte  encor  ; 

Suzon. 

Et  qui  n'en  compte  guères* 

La  s  s  AN  A. 

Trop  fortuné  pays ,  où  la  femme  au  bûcher 
Suit  fon  mari  qui  meurt  !  Là  ,  fans  fe  détacher..,. 

A4 
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S  U  Z  O  N. 

Cefl:  tout  comme  à  Paris  ,  le  mari  mort ,  fa  femme 
Brûle  pareillement,  mais  c'ell: d'une  autre  lîammc. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Oh  !  tu  ne  fais  pas  tout ,  mon  mari ,  grand  Colas. 

S  u  z  o  N. 
L'étcît-il  bien? 

L  A  s  s  A  N  A. 

Oui  ,  car  je  ne  l-aimois  pas. 

S  u  z  ON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment,  d'ordinaire  on  s'en  pique. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Ma  fîtuation  eft-elle  affez  tragique  ? 

J'abhorre  mon  époux ,  il  meurt ,  le  ciel  eft  bon  : 

LaloI  m'en  donne  un  autre,  &  me  donne  un  barbon  ^ 

Ce  n'efl:  pas  tout. 

S  u  z  o  N. 

Quoi? 

L»  A  s  s  A  N  A. 

J'aime. 

S  u  z  o  N, 

o  ciel  ! 
Las  SA  N  A. 

Heure  fatale , 
Où  Vanne  ,  en  s'éloîgnant ,  me  laida  voir  Cancale: 
Je  quittai  mon  pays  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi  ; 
Je  ne  fais  pas  comment  j'arrivai ,  mais  pour  moi 
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C'en  étoit  fait.  Alors  on  tiroit  la  milice  , 
J'apperçus  le  Sergent ,  je  lui  rendis  juftice  , 
Son  r.ir  étoit  fi  doux  ,  Ton  regard  ii  flatteur  , 
Qu'on  fût  dit  que  l'Amour  s'étoit  fait  racoleur. 
Mon  père  aimoicàboire,&  tous  les  trois  nousbûmes, 
II  me  vit,  je  lui  p)us  ,  il  me  plut ,  nous  nous  plûmes. 
O  douleur  !  il  fallut  joindre  le  régiment. 
Grand  Colas  m'époufa.  Voilà  tout  le  rom^n. 

S  u  z  o  N. 
Où  vit  votre  amoureux  ? 

La  s  s  AN  A. 

Je  ne  puis  te  le  dire. 

S  u  z  o  N. 

II  vous  écrit ,  du  moins. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Il  ne  fait  pas  écrire, 

S  u  z  o  N. 

Peut-être  favez-yous  comme  il  s'appelle, 

L  A  s  s  A  N  A . 

Non. 
La  pièce  finiroit ,  fi  je  favois  fon  nom. 

S  u  z  o  N. 
Je  vois  de  votre  époux  avancer  un  Miniftre , 
C'efl  un  Greffier  au  moins  à  fon  regard  finiftre. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Le  magot. 
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SCENE     VII. 

LA3SANA,  LE  GREFFIER. 
LE  Greffier. 


53  J  E  reçois  ainfi  des  deux  côtés 
a»  Des  reproc4ies  cruels  &  fi  peu  mérités  : 
Vous  me  croyezfort  dur,  vous  vous  trompez,Madame; 
Tout  Greffier  que  je  fuis,  je  fuis  bon,  j'ai  deTamei 
L'autel  eft  éievé ,  ma  main  vous  y  conduit 
Epoufer  le  fquelette  ,  où  la  loi  vous  réduit; 
Mais  c'eil  pour  le  brifer. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Quel  intérêt  fi  tendre, 
A  mon  fort  malheureux  un  Greffier  peut-il  prendre? 
Vous  aux  pleurs  endurci ,  vous  nourri  da^s  la  loi, 

leGreffier.  • 
Hélds  !  ce  métier-là  n'étoit  pas  fait  pour  moi; 
Mon  cher  père  endetté ,  redoutant  la  juftice  , 
M'abandonna  tout  jeune  aux  foins  de  ma  nourrice 
Sans  ia  payer:  le  fort  ici  m'a  tranfporté, 
Vidime  ,  ainfi  que  vous ,  de  la  néceiïité. 
J'y  fuis  pour  déiefter  le  Greffe  &  la  chicane  , 
Et  le  jour  malheureux  où  je  fortis  de  Vanne, . 

L  A  s  s  A  N  A. 
De  Vanne  ,  attendez  donc ,  je  fuis  de  Vanne  auiïi  i 
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Si  nous  allions  tous  deux  nous  i  econnoître  ici  ; 
Le  moyen  eft  ufé  ;  mais  qu'importe.,.  Ah!  mon  frère, 

LE  Greffier. 
Ah!  ma  four, 

L  A  s  s  A  N  A. 
Quoi  !  c'eft  vous  ? 
LE  Greffier. 

LafTana  ,  Iquoi  !  c'efl  toi  ? 

L  A  s  s  A  N  A. 

C'eft  moîjc'efl  toi,  c'eft  nous,  je  ne  fais  pas  pourquoi; 
N'cpuifons  pas  nos  cris  &  nos  geftes  ,  je  penfe 
Que  nous  aurons  encore  une  reconnoiflance. 

LE  Greffier, 
Ah!  çàj  que  ferons- nous? 

L  A  s  s  A  N  A, 

L'honneur  commande ,  hélas  ! 
J'époufe  le  Bailïi. 

LE  Greffier. 

Cela  ne  fera  pas, 
L  A  s  s  A  N  A. 
Que  me  dis-  tu  ?  vois  donc ,  vois  quelle  eft  ma  mifere  : 
33  Tu  dois  haïr  ta  fceur,  fi  tu  naquis  fon  frère. 

LE  Greffier. 
Ah  !  fuyons  un   pays  où  l'on  a  la  noirceur 
D'abandonner  fa  femme  &  de  haïr  fa  fœur; 
56  Nous  n'avons  de  tes  jours  ^  pour  ne  rendre  aucun 

33  coinpte , 
9  Qu'à  mettre  l'Océan  entrç  nous  &  1^  honte, 
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L  A  s  s  A  N  A. 

Ah  !  que  c*eft  bien  parler. 

LE  Greffier. 

Nous  irons  à  Paris  ; 
Ceft-là  que  de  tout  temps  le  mérite  eût  fon  prix  : 
Toi ,  tu  t'occuperas  des  pompons  de  la  mode: 
Moi ,  ma  fœur  ,  de  Cujas  ,  du  Digefte  &  du  Code  ; 
Je  fuis  fur  d^s  proHts  de  là  cupidité  , 
Tu  l'es  des  revenus  de  la  frivolité  : 
Suis-moi  donc  à  Paris ,  viens ,  ou  plutôt ,  ma  chère. 
Je  vais  t'y  devancer. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Je  m'y  perdrois .  mon  frère  : 
Comment  t'y  retrouver  ? 

leGreffier. 

JN'en  prends  point  de  fouci; 
Quand  on  peut ,  de  fi  loin ,  fe  rétrouver  ici. 
Il  fdudroit  une  étoile  à  tous  deux  bien  fatale 
Pour  n'en  pas  faire  autant  dans  une  Capitale. 
Adieu  ;  ne  change  point  de  réfolution  : 
C'eft  un  peu  ton  défaut ,  &  j'en  fuis  caution. 
Jufqu'au  revoir. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Il  parle  aufli-bien  qu'il  raifonne. 
Et  parleroit  bien  mieux ,  s'il  n  imitoit  perfonne. 


f 
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SCÈNE     VIII. 

LASSANA,    SUZON. 

S  U  Z  O  N. 

Xi 'Hymen  efl  fufpendujquel  heureux  contretemps! 
.WMPMMMHMt-p^a^Ius  $  Madame ,  &  fî  le  temps. . . . 

La  ss  A  N  A, 

L'euffes-tu  cru,  Suzon  ;  ce  Greffier  efl:  mon  frère  ; 
Ma  mère  fut  la  fienne  ,  &  peut-être  mon  père 
Efl:  le  fîen  ;  il  tempête  ;  il  veut  abfolument 
Que  le  Bailli  reiionce  à  notre  engagement. 
Suzon. 

Tant  mieux ,  tant  mieux ,  Madame;  allez  ^  lailTez-Ie 
faire. 

L  A  s  s  A  N  A, 
L'honneur  me  le  défend  ,  Suzon. 
Suzon. 

Quelle  chimère  ! 
Qu'eft-ce  donc  que  ce  mot  dont  on  fait  tant  de  cas  ? 
L'honneur  confole-t-il  des  plaifirs  qu'on  n'a  pas  ? 

L  A  s  s  A  N  A, 
Il  n^efl:  qu'un  feul  mortel,  oui,  mon  cœur  le  confeflè, 
<^ui  pût  me  décider  à  trahir  ma  promefTe. 
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S  U  Z  O  N. 

Et  cet  honneur  farouche  ? 

Las  s  A  N  A. 

Ah  !  peu  m'importeroit  3 
Mon  cœur  feroit  content ,  &  l'honneur  fe  tairoit. 

S  u  z  o  N. 
Sortons ,  vous  raifonnez  comme  une  Tragédie, 

L  A  s  s  A  N  A. 

La  phis  folle  fouvent  eft  la  plus  appkndie,^ 


Fin  du,  premier  AUe, 


A  C  T 


tuutâjm.'ssxîrmtfirsaoc 


SCENE    PREMIERE, 


BRISEFER  ,  Soldats  tambours.  Il  arrive  au  bruit 
du  tambour ,  fes  Soldats  le  précèdent  ;  ilfe  campe, 
au  milieu ,  comme  le  Kain  dans  Mahomet» 

B  R  I  s  E  F  E  R. 

'UE  Ton  dife  au  Bailli  d'aiïembler  les  milices  ; 
Je  pars ,  accompagné  de  ces  foldats  novices  , 
Raiïlirez  les  pêcheurs  allarmés  fur  ce  port  j 
J'ai  pris  foin  qu'aucun  d'eux  ne  s'exposât  au  fort: 
Je  refpeéle  Cancale  ,  &  j'aime  à  tant  de  titres 
Les  mortels  confacrés  à  leur  pécher  des  huitres. 
Allez. 

(  Les  foldats  Jortent.  Fendant  rejle  ) 

Tu  crois  peut-être  ,  ami  fidèle  &  cher  , 
Qu'ici  le  devoir  feul  a  conduit  Brifefer  ; 
J'aime ,  ou  plutôt  j'adore  une  aimable  Bretonne  ; 
Tu  n'y  comptois  pas  trop ,.  &  mon  amour  t'étonne; 
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Mais  les  plus  grande  héros  étoient  tous  amoureux. 
Careffé  par  l'Amour  ^  je  m'en  battrai  bien  mieux. 
Va  trouver  LafTana  ;  c'efl  ma  beauté ,  c'cll:  elle  ; 
Dis-lui  qu'à  fes  fermens  Brirefer  efi  fidèle  ; 
Fais  qu'elle  me  prépare  un  fccret  entretien  : 
Si  tu  ne  la  vois  pas  ,  tu  ne  lui  diras  rien* 
La  maifon  qu'elle  habite  efl:  je  crois  la  première, 
33  Et  met  avec  fon  nom  fes  deflins  en  lumière. 

.  (  Fendant /on,) 


SCENE     IL 


B  R  I  s  E  F  E  K,fe 


eul 


Jf  E  tremble  ,  Lafiana;  m'as- tu  gardé  ta  foi  ? 
Tu  n'as  que  dix  huit  ans,  &  j'étois  loin  de  toî. 
Ah!  les  abfens  ont  tort,  &  perdent  leur  mérite. 
Celui  qu'on  ne  voit  pas  eft  oublié  bien  vite. 


SCÈNE 
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SCÈNE     III. 

BRISEFER,   FENDANT. 

Brisefer. 


H  bien  ! 

Fendant. 
Je  ne  fais  rien,  je  n'ai  pu  m'avancer  j 
Lespayfans  en  troupe  empêchent  de  pafler^ 
Et  toute  la  bagarre  efl:  pour  un  mariage 
Qui  fait  frémir, 

Brisefer; 

Comment? 

Fendant. 

Oui ,  mon  Sergent  ;  i'ufage 
Donne  au  Bailli  le  droit  d'époufer  à  (on  choix 
La  Veuve  qui  lui  plaît  :  un  très-joli  minois 
Eft  tombé  fous  fa  coupe  ;  il  l'époufe  :  on  en  pleure  ; 
Et  cet  accident- là  va  finir  tout  à  l'heure. 

BriseFer,  furieux. 
Je  l*en  empêcherai,  quoi  qu'il  puifTe  arriver  ; 
Je  ne  la  connois  pas  ,  &  je  vais  la  fàuver  ; 
J'ai  pourtant  bien  promis  d'être  enfin  un  peufage. 
Et  par-tout  oi\  j'irois ,  de  refpecfler  I'ufage  ; 
^'îais  I'ufage  eft  cruel ,  8c  mon  cœur  ne  l'efi:  pas. 
J'apperçois  l'époiifeur,  qui  s'avance  à  grands  pas^ 
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SCENE     IV. 

Les  Acteurs  précédens  ,  LE  BAILLI. 
LE  Bailli. 

OuPEREE  Brlfefer,  eh  mais ,  quel  bruit  vous  faites  ! 
Oubliez- vous  nos  mœurs  &  les  lieux  où  vous  êtes  ? 

Brisefer. 
Ah  !  ah  !  grave  Bailli,  vous  voilà  donc?c'eil:  vous 
Qui  vous  mêlez  auiïi  de  vouloir  être  époux; 
Et  fur  d'être  odieux  avec  un  tel  vifage  , 
Vous  ofez  invoquer  un  tyrannique  ufage  ! 
Il  vous  fîed  bien  d'aimer  !  Le  bel  adorateur  ! 
Un  Bailli  de  Cancale  a-t-il  encore  un  cœur  ? 
Jugez  ;  mais  n'aimez  pas  ;  la  raifon  vous  l'ordonne  : 
Défendez  tout  le  monde  ,  &  n'époufez  perfonne. 
J'apporte  deux  partis  ,  acceptez  l'un  ans  deux  ; 
Je  vous  preiTe  en  ami  d'abandonner  ces  nœuds; 
Si  vous  y  perfiftez  ,  ma  main  vous  en  délivre , 
Et  vous  afTomme  ici  pour  vous  apprendre  à  vivre. 

LE  Bailli. 
Quelle  eft  donc  ton  audace? 

B  R  l  s  E  F  E  Pv. 

Ah  !  tu  me  connoîtras. 
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LE  Bailli. 
Pour  me  parler  ainfi  ,  quel  droit  as-tu  ? 
Brise  fer. 

Mon  bras.j 
leBailli. 
3j  Veux- tu  de'raciner  de  ta  main  infernale 
"  Cet  antique  cyprès  qui  couvre  tout  Cancale  ? 

Brisefer, 

J'y  porterai  le  fer, 

LE   B  A  l  L  L  r. 

Cell:  ce  qu'il  faudra  voir  ; 
Tes  menaces  n'ont  rien  qui  me  puifTe  émouvoir. 

Brisefer. 
Tu  n'as  donc ,  malheureux  ,  jamais  verfé  de  larmes  ? 

LÉ  Bailli. 
J'en  ai  bien  fait  couler ,  chaque  chofe  a  ks,  charmes, 

BRISEFER. 

Tigre,  j'arrêterai  tes  excès  inhumains; 

Tes  feux  de  foixante  ans ,  par  moi  feront  éteints  i 

Ce  que  ma  voix  n'a  pu ,  cent  foufflets  vont  le  faire. 


B  3 


20    L(V  VEUVE  DE  CANCALE, 


S  C  E  N  E     V. 

^      Les  Aâeurs  précédens  jUN   RECORS. 

LE   RlïCOKS* 

I  AiLLi ,  la  Veuve  attend ,  elle  eft  chez  le  Notaire  ; 
Venez  ferrer  enfin  cet  aimable  lien  : 
Venez  prendre  avec  nous. . . . 

Brisefer. 

Oh  !  tu  ne  prendras  rien  ; 
Je  te  fuis  ;  j'abolis  ton  horrible  coutume. 
Les  exploits  du  Bailliage  &  les  vols  de  la  plume. 
Tu  me  verras  bientôt  l'efpadron  à  la  main  : 
Je  fuis  le  défenfeur  du  fexe  féminin. 
Reiïemble-moi ,  renonce  au  droit  que  tu  réclames  ; 
Jamais  un  bon  François  ne  chagrina  les  Dames. 

leBailli. 

Dans  le  fonds  de  ton  coeur,foisFrançois  comme  moi. 
Ne  me  reproche  rien  ;  adieu. 

Brisefer,  furieux. 
Retire- toi. 


m 


PARODIE.  SI 


SCENE     VI. 

BRISEFER,  FENDANT. 

H  !  d'indignation  tout  mon  cœur  fe  fouleve. 
Ami,  fuivons  Tinfame,  &  que  ma  main  l'achevé; 
Défoler  un  Bailli ,  c'eft  venger  l'univers  : 
Mais ,  quelle  eft  la  beauté  que  ce  Bailli  pervers 
A  les  vieilles  ardeurs  deftine  &  facrifie  ? 
Elle  eft  Bafle-Bretonne  ;  elle  eft  jeune  &  jolie...  il 
Ah  !  fi  c'étoit  l'objet  dont  mon  cœur  eft  épris  ; 
Mais  5  nç  devinons  rien  pour  être  mieux  furpris. 

(  Us  fonent*  ) 


SCENE      VII. 

,    L  A  s  s  A  N  A ,  feule. 


L 


lEU  fatal  î  c'eft  ici  qu'inceflamment  je  jure 
De  haïr  le  Bailli  fans  craindre  le  parjure  : 
Voilà  donc  mon  deftin  :  voilà  mon  trifte  fort  ; 
Encore  vivante,  hélas  !  j'époufe  un  vieillard  mort. 
Mais  l'honneur  me  rordonne;&  cet  honneur  farouche,. 
S'il  n'eft  pas  dans  mon  cœur,  eft  fouvent  dans.ma 

bouche. 
O  toi  que  mon  cœur  aime  en  dépit  de  la  loi  ! 
Es-tu  mort,  çiarié  ,  ne  vis-tu  plus  pour  moi  ? 

Bs 
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SCÈNE      V  î  I  I. 

LASSANA,    LEBAILLL 

LE  B  A  I  L  L  r. 

iVJ.ADAME  ,  je  VOUS  cherchs ,  &  le  tout  pour  vous 

dire 
Que  notre  hymen  eft  prêt  :  le  petit  cœur  doit  rire  ; 
M'époufer  efl  un  bien  que  vous  n'attendiez  point , 
Vous  montez  aux  grandeurs  par  le  nœud  qui  nous 

joint. 
Ma  main  répare  ici  les  torts  de  la  nature, 
Et  vous  voilà,  mon  choux, dans  la  Magiftrature. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Oui,  je  m'immolerai ,  c'eft  votre  bon  plaifir; 
La  loi  l'ordonne  ,  hélas  !  bien  plus  que  mon  defîr  ; 
Mais  n'en  doutez  jamais:  Bailli ,  je  vous  détefte; 
Et  s'il  vous  arrivoit  quelqu'accident  funÇx^ie... 

LE  Bailli. 
Je  ne  crains  rien  ,  mon  œil  veillera  tant  fur  vous, 

'  L  A  s  s  A  N  A. 

V^os  pareils  le  font  tous ,  en  dépit  des  verrous, 

LE    B  A  I  L  L  lo 

Mes  pareils  font  des  fots. 
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L  A  SS  A  N  A. 

C'eft  ce  que  j'allois  dîce, 

leBailli. 

Ouais ,  ma  chère  enfant ,  eh  !  qui  donc  vous  infpire 
Ce  mépris  de  nos  loix  ,  cet  oubli  de  nos  mœurs  ? 
Ah  !  j'y  fuis ,  c'eft  le  chef  de  tous  ces  Racoleurs. 
Tu  fécoutes ,  poulette  ;  il  t'en  conte  ,  ah  !  mignonne , 
Ecoutes-moi  plutôt ,  moi  qui  penfe  &  raifonne. 

La  s  s  A  N  A. 

Raifonnez  donc  afîèz  pour  ne  pas  m'cpoufer  ; 
Votre  âge  avec  le  mien  peut-il  fympathifer  ? 
LE  Bailli. 

C'eft  être  bien  ingrat  de  haïr  la  vieillefte  ; 
Car  nous  autres  vieillards,  nous  aimons  la  jeunefTe  : 
Mais  d'ailleurs ,  je  fuis  mûr ,  &  je  ne  fuis  point  vieux. 
A  l'âge  oiÀ  l'on  plaît  moins,  petite,  on  aime  mieux. 
Je  vais  de  ton  bonheur  hâter  l'inftant  propice  ; 
Reine,  encore  une  fois ,  que  l'amour  te  fléchifte  ; 
Ma  main  eft  un  honneur;  &  quand  tu  dois  choifir.., 

L  A  s  s  A  N  A. 

Ah  !  j'aimerois  bien  mieux  que  ce  fût  un  plaifir. 


B  4 
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SCENE      IX. 

LASSANA,  LE    GREFFIER. 

LE  GrEFFIEE. 


N] 


E  crains  plus  ;  du  Bailli  nous  trompons  la  malice. 
Un  guerrier  fubalterne  ,  un  héros  de  milice 
Obtient  de  Monfeigneur,  qui  le  confirme  à  tous. 
Qu'on  te  lailTe  le  droit  de  choifir  un  époux, 

L  A  s  s  A  N  A. 

Il  ne  s'informoit  point  quelle  étoit  la  viclime  î 

LE  Greffier. 

Eh  !  qu'importe,  ma  fœur  ,  le  motif  qui  l'anime? 

Votre  délicatelFe  a  des  retours  plaifans. 

L  A  s  s  A  N  A. 

Retenez-le ,  mon  frère ,  il  en  efl  encor  temps. 

(  à  part  ) 

Brifefer  feul. 

leGkeffïee, 

Ma  fceur ,  vous  avez  un  fot  flyîe. 

Prêt  d'époufey  un  fiècle  eft-on  fi  difficile? 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fuivre  un  f.u  inconnu. 

Que  de  faire  à  Cancale  un  hymen  faugrenu  ? 

Tantôt  l'honneur  vouspnrlç  ^  &  vous  voilà  bégueule; 

Tantôt  l'amour  vous  pique,  &  vous  converfez  feule. 

Aujourd'hui  vous  voulez ,  pour  refufer  demain. 
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A  tout  ceci  ,  ma  rœur^jnettez  donc  une  fin  ; 
Mais  votre  défenfeur  vers  nous  marche  &  s'avance. 

L  A  s  s  A  N  A. 
L'honneur  m'ordonne  encor  d'éviter  (a  préfence. 

LE    Greffier. 
L'honneur  efl  bien  gênant ,  auffi  beaucoup  de  gens 
S'en  pafTent-ils. 


SCÈNE     X. 


LE  GREFFIER,   BRISEFER, 
LE  Greffier. 

\J  Vous  j  le  héros  des  Sergens  ! 
Vous  devez  m'eftimer,je  fuis  Greffier,  &:  tendre. 

B  R  I  s  E  F  E  R. 

Je  fais ,  de  tes  pareils ,  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  ; 

LaiiTes-moi. 

ieGreffier. 

Vous  croyez  qu'apôtre  du  Bailli..,. 

B  R  l  s  E  F  E  R. 

Qu'importe  ?  je  me  moque  &  du  Greffe  &:  de  lui. 

leGrefier, 

Daignez  m'entendre  ,  au  moins;  cette  beauté  docile 
Que  menace  un  hymen  tout  au  moins  inutile  , 
Eîlç  eft  ma  foeur. 
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B  R  I  s  E  F  E  R. 

Comment  ? 

leGleffiee. 

Ma  foi ,  je  n*en  fais  rien, 
Brisefer. 
Greffier ,  tu  te  f^rs-là  d'un  bien  petit  moyen. 

LE  Greffier. 
On  me  l'a  déjà  dit. 

Brisefer. 
Je  confens  à  te  croire. 
Hé  bien  !  tu  fouffriras  qu'une  adion  fi  noire 
S'achève  ,  &  que  ta  fceur,  dont  on  furprend  la  foi. 
Sous  tes  yeux  confternés  ,  obéifTe  à  la  loi. 

LE  Greffier, 
Son  malheur  eft  plus  grand  qu'on  ne  le  penfe  ;  elle 

aime. 
Son  amoureux  abfent  la  livre  ici  lui-même. 

Brisefer. 
Et  le  fat  efl  à  l'ombre ,  il  a  peur  du  Recors. 
Si  j'étois  cet  amant ,  fi  je  l'ctois  ...  ah  !  mort  ! 
Bailli ,  cette  main-là ,  fans  fecours  &  fans  gardes  ^ 
Auroit  colaphifé  ton  vifage  à  nafardes  , 
Ton  fang. . , , 

LE    G  R  E  F  F  l  E  K. 

Calmez  ,  Seigneur,  ce  trop  jufte  courroux. 
Laflana  j  c'eft  ma  fceur  ;  fon  amoureux ,  c'eft  vous. 

Brisefer. 
Qu'entends-jePLafTana!  quel  nom!  tu  Tas  disVeuve? 
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LE    G   R  E  F  F  I  E  P.. 

Tout  en  vous  chérilTant  :  oui.  Seigneur,  &  la  preuve, 
C'eft  qu'elle  adétefté  celui  dont  le  trépas 
L'abandonne  au  Bailli... 

B  R  I  s  E  F  E  R. 

Qui  ne  l'obtiendras  pas. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  cet  inflind  fidèle  , 
Qui ,  dans  mon  cœur  furpris ,  parloit  tout  haut  pour 

elle, 
Périiïe  le  Bailli ,  courons  ,  &  que  ma  main. . . 

LE  Greffier. 
Oh  !  moins  de  pétulance  ,  ou  notre  effort  eH:  vain, 

B  R  I  s  E  F  E  R. 

Que  peux-tu  donc  pour  elle ,  en  ce  péril  extrême  ? 
LE  Greffier. 

Il  eft  un  fouterrain  ,  caché  dans  ces  murs  même. 
Et  par  où  l'on  prétend  qu'une  beauté  jadis 
Fut  fouftraite  à  prix  d'or  à  l'hymen  des  Baillis  ; 

Il  répond  à  ce  puits  où  ce  foir  on  s'afTemble; 

Là  ,  pendant  que  nos  gens  converferont  enfemble... 

B  R  I  s  E  F  E  R. 

Ne  te  trompe^-tu  pas  ,  ami  ?  Ce  trou  cc.ché 
l'epuis  l'événement   devroit  être  bouché. 
Comment,  nouveau  venu, débarquant  même  encore, 
Si.;s-tu  ce  qu'en  effet  tout  le  village  ignore. 
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LE  Greffier. 
Vous  critique?  toujours;  qu'importe  le  comment? 
J'ai  befoin  de  ce  trju  pour  notre  dénouement. 
Marchons  ,  mon  Officier  ,  faifons  ici  des  nôtres. 
Jlt  qu'un  effort  dernier  l'emporte  fur  les  autres. 


Fin  du  fécond  Aâe» 


^S-'- i^a^<- 
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SCENE     PREMIERE. 

LE    GREFFIER,  S  U  Z  O  N. 

S  U  Z  O  N. 

XTLRRÈTEZ  donc,  Monfieur,  vous  courez  comme 
un  bafque. 

LE    Gr  e  F  F  ie  r* 
'Ah  !  ce  maudit  Bailli  nous  a  fait  une  frafque. 

S  u  z  o  N. 

(^uoi  donc  ? 

leGreffier. 

Accompagné  d'un  eflain  de  Recors , 
Il  a  de  Brifefer  rompu  tous  les  efforts  ; 
L'autre  a  ,  comme  il  a  pu  ,  lutté  contre  le  nombre  ; 
Mais  {^z  gens  font  battus  ,  &  lui-même  eft  à  l'ombre. 

Su  z  o  N. 
Adieu  notre  efpérance. 

LE    Greffier. 

OH  !  que  non  ;  le  Bailil 
Va,  de  mon  défefpoir ,  être  ençor  afTailIi; 
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Je  lui  remets  fon  Greffe  ,  6:  je  redeviens  homme* 
Il  n'eft  pas  mon  beau  -  frère;  &  je  veux  qu'on  m'af- 

fomme  , 
Si  LaiTana  Tépoufe  :  allez  lui  déclarer , 
Que  pour  l'en  affranchir  je  vais  tout  préparer, 

S  C  È. N  E     IL 

LE    GREFFIER, /^w/. 

J 'A  D  M  I  R  E  ce  Bailli  :  certain  que  je  l'abhorre 
Pour  me  rendre  inutile ,  il  n'a  rien  fait  encore  : 
C'eft  qu'il  me  connoît  trop ,  à  la  fin  j'en  rougis  -, 
Car  je  parle  toujours ,  ai  jamais  je  n'agis. 


•./ 
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SCENE      III. 

LE    BAILLI,  LE  GREFFIER, 
TOUS  LES  PAYSANS. 

LE  Bailli, 

EUPLE ,  foyez  en  paix ,  c'eft  moi  qui  vous  délivré 
Des  tranfports  effrénés  de  ce  Racoleur  ivre; 
Il  alloit  abolir  (  Citoyens ,  j'en  frémis  ) 
Une  loi  que  l'Amour  dida  pour  les  Baillis, 
Par  qui  la  moindre  Veuve,  en  quittant  fa  chaumière^ 
Peut  s'unir  à  mon  fang ,  &  marcher  la  première» 
Des  Recors  qui  l'ont  pris,  nul  ne  s'eft  ébranlé: 
Pour  la  première  fois ,  nul  d'eux  n'a  reculé  : 
Duement  emprifonné  par  mon  ordre  fuprême. 
Il  m'a  rendu  le  calme  ;  &  h  beauté  que  j'aime 
Va  recevoir  ma  main  libre  de  tout  fon  fouci  ; 
Greffier ,  allez  la  prendre  ,  &  l'amenez  ici. 

LE    Greffier. 
Que  je  Taille  chercher?  vous  me  la  donnez  belles 
N'y  comptez  point  du  tout. 

LE   B  A I L  r  r. 

Eh  quoi  !  petit  rebelle. 
Vous  oferiez  auffi  réfifter  à  la  loi  ? 

LE    Greffier. 
Ces  commilTions-là  font  indignes  de  moi. 
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LE  Bailli. 

Gens  qui  vous  valent  bien  les  feroient  ^  téméraire^ 

LE   Greffier. 
Ils  ne  me  valent  pas,  puifqu'ils  pourroient les  faire. 

LE  Bailli. 
Pour  me  contrarier,  faquin,  quels  font  tes  droits } 
LE    Greffier. 

Je  défends  le  beau  fexe  opprimé  par  vos  loix  ; 

Ces  loix  qu'à  votre  gré  vo'tre  intérêt  ajufte. 

Si  le  fexe  en  eut  fait ,  il  eût  été  plus  jufle. 

Pour  la  femme  ,  en  un  mot,  efl-ce  un  mal  trop  léger 

De  n'en  éprouver  qu'un  fans  en  pouvoir  changer  ? 

Faut-il  donc  s'immoler  au  joug  d'une  habitude? 

Marier  fes  beaux  ans  à  la  décrépitude? 

Unir  le  froid  au  chaud ,  &  l'hiver  au  printemps  ? 

Calculez  ,  vieux  Bailli ,  vous  avez  foixante  ans  ; 

Abandonnez  la  lice  ouverte  à  la  tendiefle  : 

L'Amour,  ainfi  que  Mars,  ne  rit  qu'à  la  jeuneffe* 

LE   Bailli. 

Conviens  que  j'ai  fouffert  aflez  patiemment 

Tes  contradidions  &  ton   entêtement  : 

Je  ne  fais  trop  pourquoi ,  féditieux  élevé  , 

Dans  le  rang  de  Greffier ,  où  ma  bonté  t'éleve..,.  '. 

LE    G  REFFIER, 

Ah!  qu'à  cela  ne  tienne  ;  allez,  n'ayez  pas  peur  , 

Reprenez 
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Reprenez  votre  Greffe,  &  rendez-moî  mon  cœuri 
Je  vais  vous  étonner  par  un  autre  langage  : 
LalTana. . .  • 

LE  Bailli. 
Parle, 

LE    Greffier, 

Eh  bien ,  devinez. 
LE   Bailli. 

Oh  !  je  gage . . ,  o 
Qu'elle  eft  ta  fœur. 

l£Greffier. 
Tout  jufte  ,  il  l'a  dit. 
LE    Bailli. 

Tu  vois  bîeti 
Qu'un  lifeur  de  romans  n'eft  étonné  de  rien. 
Elle  ed  ta  fœur  ,  la  chofe  eft  pourtant  admirable; 
Mais  cela  n'y  fait  rien,  j'époufe  au  préalable; 
Allez  donc  la  chercher,  chef  de  mes  fiers  Records  3 
Allez;  &  que  ce  puits,  témoin  dé  nos  accords,,,. 
Mais  elle-même  ici  vous  épargne  la  peine 
De  la  prévenir. 
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SCÈNE     IV. 

Les  Aâeurs  précédens  ,  LASSANA, 
LE   Bailli. 

V  lEKs ,  viens,  mon  cœur ,  viens,  ma  reine  ï 

Voici  donc  le  moment  qui  doit  me  rendre  heureux, 

L  AS  s  A  N  A. 

Où  fuis-je?  Ciel!  quel  fpedre  eft  offert  à  mes  yeux? 

L'ombre  du  grand  Colas,  le  Bailli,  j'extravague. 

LE  Bailli. 

Que  penfer,  en  effet,  d'un  difcours  aufli  vague  ? 

Elle  eft  folle. 

LE  Greffier. 

Ah  !  ma  fœur ,  tu  pers  un  bel  appuî. 
Ce  héros ,  ce  Sergent. 

La  s  s  A  N  A. 

Ah  !  qu'a-t-on  fait  de  lui  ? 
leGreffier. 
Le  Bailli  l'a  furpris  par  trahifon  notoire , 
Il  maudit  au  cachot  la  robe  &  l'écritoire. 

La  s  s  A  N  A. 
'Ainlî  donc ,  c'en  eft  fait ,  tout  eft  déferpéré; 
Bailli ,  n'approchez  pas  ,  je  vous  étranglerai  ; 
Amis  5  je  perds  la  tête,  &  la  fureur  m'égare, 
Ou  l'hymen  ou  la  mort ,  le  choix  eft  ailé.  . , .  Gare. 
(  Elle  s^ élance  dans  le  puits  ) 
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SCÈNE     V  &  icmiere. 

Les  Aâeurs  précédens,  BKISEFER,  Soldats* 
LE  Bailli. 

«j  'Entends  du  bruit,  on  vient;  ah  !  m'auroit-on  trahi? 

Brisefer. 
LafTana  dans  le  puits  !  Tuivons  -  la ,  fautons-y. 

(  Il  Je  jette  dans  le  puits  ) 

LE  Bailli. 
Au  fecours ,  tirons-les,  j'ai  peur  du  tête-à-tête. 
FermejCOurage,allons  donc,jeles  tiens,qu'on  s'arrête, 
Defcendez,  couple  Amant. 

(  Brifefer&  LaJTana  s''ajjeyent  fur  le  hord 

du  puits  ) 

Brisefer. 

Idole  de  mon  cœur, 

LafTana, 

L  A  s  s  A  N  A, 

Brifeferjtoi  mon  libérateur. 

B  R  I  s  E  F  E  R. 

LafTana,  c'eft  moi-même  ;  oui ,  c'efl  moi  qui  t'adore , 
Qui  t'arrache  au  trépas,  à  Thymen  pire  encore: 
Tes  jours  que  j'ai  fauves  vont  donc  m'appartenir! 
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L  A  s  s  A  N  A,  d'une  voix  éteinte. 
J'ai  donné  ma  parole. , , . 

Brise  F  E  R. 

Et  tu  dois  la  tenir; 
Mais  à  moi. 

LE   Bailli. 

Doucement;  on  fait  qu'elle  ef!:  ma  femme, 
C'eft  moi  qui  la  confifque  ,  &  la  loi  la  réclams. 

Brisefer. 
Ne  poufTez  point  à  bout  mon  amour  irrité  : 
Capitulons,  papa,  je  vousoiîre  un  traité. 
Il  faut  perdre  aujourd'hui  la  Veuve  ou  Iqs  oreilles; 

Les  chofes  en  ce  cas 

LE    E  A  I  L  L  r. 

Sont  loin  d'être  pareilles. 
Époufez-la. 

L  A  s  s  AN  A. 

Je  n'ai  rien  à  te  reproclier. 
Il  eft  beau  de  monter  dan,s  les  feux  d'un  bûcher; 
Mais  celui  qui  cQnient.a  nagefpour  fa  belle, 
Confentiroit  de  même  à  fe  brûler  pour  elle. 
Brisefer. 

Chère  Amante ,  partage  après  tout  notre  effroi , 
Tant  de  reconnoiffance  entre  ton  frère  &  moi  ; 
VoLis,peuple,eîpérez  tout  d'un  changement  propice, 
Défenfeur  de  l'Etat,  fameux  dans  la  milice  , 
J'attaquerai  la  loi  com.me  un  horrible  abus , 
Les  Bdiilis  furannés  ne  fe  marieront  plus  : 

Sevré 
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Sevré  jufqu'auiourd'hui  des  douceurs  du  veuvage  , 

Cancale  fortira  d'un  fi  dur  efclavage , 

•Et  les  maris  mourront  avec  impunité. 

(  au  Bailli  ) 

Pardonnez-  moi ,  Bailli ,  mes  airs  de  dignité, 

LE  Bailli. 
Oui,  tout  eft  pardonné ,  qu'entre  nous  tout  s'efface. 

B  R  1  s  E  F  E  R. 

Melpomeneàfon  tourdoic  m'accorder  ma  grâce; 

En  les  travertifîanc  j'admire  (qs  héros. 

Le  Parodifterit,  mais  jamais  il  n'outrage; 

Nul  ne  fait  mieux  priler  les  ueautés  d'un  ouvrage ^ 

Que  celui  qui  s'occupe  à  chercher  {qs  défauts. 


APPROBATION, 

il  'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Lieutenant 
Général  de  Police ,  La  Veuve  de  Cancale^  Parodie  ; 
&  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en 
empêcher  la  repréfentation  ,  ni  rimpreflion.  AParis, 
le  12  Octobre  1780.  Signé ,  S  u  A  r  T. 

Vu  V Approbation  ,  permis  de  repréfenter  &  int- 
priir^r.   A  Paris,  ce  îz  Juillet  z 7 80. 

Signé,   LE  NOIR. 


m 


m  t>  t  p  E 


CHEZ     ADMETÈ 


TRAGÉDIE». 


APPROBATION. 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  -  Général  de 
Policej  un  manulcrit  qui  a  pour  titre  :  (Edipc  che-:^A dmete^ 
Tragédie:  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  pui'^e  en  enipècher 
rimpreiîion.  A  Paris,  le  5  Décembre  177^^. 

S  U  A  R  D. 


H 


D    I    P    E 


CHEZ     ADMET  E, 

TRAGÉDIE, 

Far  M.,  D  u  c  I  s  ,  Secrétaire  ordinaire  de 
MONSIEUR,  l'un  des  quarante  de 
r Académie  Françoije. 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  par  les  Comé- 
diens François  ordinaires  du  Roij  le  Vendredi  4 
Décembre  1778. 


A     PARIS, 

Chez  P.  Fr.  Gueffier,  Libraire- Imprimeur ,  au  bas 
de  la  rue  de  la  Harpe,  à  la  Liberté. 


-<p« 


M.     Dec.     L  X  X  X. 


■■■i 


A  MONSIEUR, 

FRERE  DU  ROL 


ONSEIGNEUR, 


Encourage  par  vos  bontés  &  par  h  titre 
honorable  qui  m'attache  a  MONSIE  U R, 
j'ofi  lui  préfentcr  un  Ouvrage  qu'il  a  bien  voulu 
entendre  avant  fa  repréfentation,  U habitude 


z;  Ê  P  I  T  R  E. 

de  lire  &  de  juger  les  meilleurs  Ouvrages  des 
u4ncicns  5'  ceux  de  nos  grands  Poé'tcs  moder- 
nes ,  vous  a  fait  faifir  fur  le  champ  Uô  imper- 
ferions  &  les  défauts  de  cette  Tragédie.  j4inf  y 
votre  jugement  m^avoit  annoncé  celui  du  public 
^ui  me  les  a  reprochés  ^  mais  aujjl  les  endroits. 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  toucher  &  de 
vous  plaire,  Font  défendue  avec  fuccès  contre 
les  critiques  les  plus  jufles.  Malgré  toutes  les. 
lumières  d'un  efprit  attentif  &  dun  goût  dé- 
licat qui  connoît  la  févérité  des  règles  Ù  les 
principes  fur  lef quels  elles  s' a  p  payent ,  vous 
avc:^  jugé  combien  F  émotion  ,  ce  premier  hcfoin 
des  âmes  fenfibles ,  pouvoit  racheter  de  défauts 
au  Théâtre.  M  O  N  S  I E  U  B.  a  fur  -  tout 
applaudi  à  la  morale  &  aux  fcntimens  de  cette 
Tragédie.  Un  vieillard  vertueux  au  milieu  de 
tous  les  crimes ,  &  confolé  par  fa  confiance  au 
mVieu  de  tous  les  malheurs ,  vous  a  paru  un 
Tableau  digne  d'être  offert  aux  hjmmes.  Corn.- 
ment  Antigont  nauroit-elle  pas  fait  couler 
vos  larmes  &  celles  d'une  Cour  vertueiife,  ou 
le  Souverain  exerce  le  premier  des  empires , 
celui  de  Vexemple\  ou  d'auguftes  Princcffcsi 


É  P  I  T  R  E.  ig 

€onfacrccs  à  nos  yeux  dans  des  jours  de  deuil 
&  de  regrets  par  le  plus  courageux  dévoue^ 
ment  y  nous  ont  offert  les  modèles  6'  prefque  les 
v't3imes  de  la  piété  filiale  ?  Un  fujetfi  intércf- 
Jant  par  lui  -  même  n^avoit  befoin  que  d^étrc 
préjcnté.  Que  n^ai-je  pu  le  peindre  avec  les 
couleurs  qiîHl  exige  y  ^  fur -tout  en  y  mêlant 
avec  plus  d'art  r  intérêt  de  deux  jeunes  époux  y 
retracer  vivement  dans  leur  tendreffe  cette  pu- 
reté, cette  douceur ,  ce  charme  de  V amour  con* 
jugal,  &  ce  fpeclacle  tranquille  de  dignité  &. 
de  mœurs  que  vous  offre:^  à  la  France* 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpeciy 

MONSEIGNEUR, 
DE    MONSIEUR, 


Le  très  -  humble  Se  très- 
obéillant  ferviceur, 

V  U  C  I  S. 


PERSONNAGES. 

A  D  M  E  T  E ,  Roi  de  ThefiTalie.  M.  Dclarlve: 

A  L  C  E  S  T  E ,  fon  époiife.  Mad.  Fejlrii, 

CE  D 1  P  E  ,  ancietî  Roi  de  Thebes.  M.  Brlfart. 

A  N  T  1  G  O  N  E,  fa  fille.      MiU  Saint- Val,  cadette, 

P  O  L  Y  N  l  C  E ,  fon  fils.  M.  MonveL 

A  R  C  A  S  _,  Confident  d' Admete.  M.  Florence. 

P  H  É  N  1  X  j  Officier  d'Admete.  M.  d'Auberval 

LE  GRAND  -PRÊTRE  du 

Temple  des  Euménides.  M.  Vannovre^ 

UN  PRINCIPAL  HABITANT  )7|f.  Dorlval 
UN  SECOND  HABlTANT^^deîavilledePhere, 
UN  TROISIEME  HABI  TaNTJ 
PRETRES  DE  LA  SUITE  DU  Grand- 

Prestre.  i  perfonnages 

GARDES  D'ADMETE.  t  muets. 

PEUPLE. 

La  Scène  ejl  en  Tkejffalie  j  dans  la  ville  de  Phere.  L*aciiok 

fe  pajje  daus  le  palais  d'Admete  pendant  le  premier  ^ 

le  fécond  ^  &  le  quatrième  Actes  ;  &  pendant  le  trot' 

Jieme  &  le  cinquième  ^  elle  fe  pajfe  devant  &  dans  le 

Temple  des  Euménides^ 


I 

CHEZ     AD  M  ETE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfcnU  le  Palais  d'Admètc. 


^^î^: 


=r» 


SCENE     PREMIERE. 

ADMETE,  POLYNICE. 

A  D  M  E  T   E. 

Jl  OLYKtct ,  eft-ce  vous?  Pourquoi ,  par  quel  myïlèrê^ 
M'apprenant  votre  nom ,  m'engager  à  le  taire  ? 
Quel  étonnant  revers ,  quel  fort  injurieux  3 
Sans  fuite  ôc  fans  éclat,  vous  amené  â  mes  yeux? 


2"         <ED1PE    CHEZ   ABMETE, 

Dans  vos  fombres  regards  la  fureur  éc-incelle. 
Aux  champs  Theflaliens  quel  fujet  vous  appelle  ? 
Expliq^uez- vous,  Seigneur? 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Admctej  qu'il  eft  doux. 
Tranquille  &  fans  remords ,  de  régner  comme  vous  ! 
Vous  n'^avez  point  du  trône  exilé  votre  père. 

A  D  M  E  T  E. 

Seigneur ,  je  vous  entends.  Héîas  !  fur  fa  mifere , 
Quel  cœurj  s'il  eft  humain,  ne  s'artendriroit  pas! 
Que  n'a-r-il  vers  nos  bords  daigné  tourner  fes  pas! 
Hier,  avec  Phénix,  notre  douleur  commune 
Plaignoit  encor  les  maux  de  fa  longue  infortune. 
Plus  il  eft  malheureux,  plus  (Edipe  eft  facré. 

P  O  L  Y  N  1  C  E. 

(  A  part.  ) 
De  quel  trair  déchirant  mon  cœur  eir  pénétré! 

[Haut.) 
Votre  pitié  me  dit  combien  je  fus  barbare. 
Hélas  !  pour  un  vieillard  fî  vertueux,  fî  rare  j 
La  terre  eft  fins  afyle  &  le  ciel  fans  flambeau  ! 
L'Univers  dès  long  temps  n'eft  pour  lui  qu'un  tombeau: 
^1  n'a  pour  tout  fecours,  privé  de  la  couronne. 
Que  Çqs  pleurs,  fes  deftins,  ^  le  bras  d  Antigone. 
Que  ma  fœur  eft  heureufe !  elle  aura  pu,  du-moins, 
Guidfcjç  fes  pas  titmblaas^  lui  piodiguer  fes  foiui.    . 


TRAGÉDIE. 

Mais  j'entrevois  le  jour  (  il  n'eft  pas  loin  peut-être  ) 
Où  de  mon  trône  enfin  je  vais  châfTer  un  traître. 
Et  dans  Thèbe  y  à  mon  tour^  rentrant  victorieux  j, 
Reprendre  avec  éclat  le  rang  de  mes  aïeux. 
D'avance  contre  lui  j'ai  foulevé  la  Grèce  : 
De  fes  Princes  unis  la  fureur  vengerelfe 
Va  pourfuivre  Etéocle  &  défendre  mes  droits  j 
Et  pour  eux  ma  querelle  eft  la  caufe  des  Rois. 
De  vos  exploits,  Seigneur,  je  fais  ce'qu'on  publie j 
Il  me  manquoit  encor  d'armer  la  Thelfalie* 
Si  j'obtiens  vos  fecours,  quel  que  foit  le  danger _, 
Je  n'aurai  plus  bientôt  mon  injure  à  venger. 

A  D  M  E  T  E. 

Je  n'examine  point  (i  votre  caufe  eft  jufte  ; 
Je  fonge  à  mes  devoirs  :  &  dans  mon  rang  augufte  ^ 
ïl  ne  m'eft  point  permis,  pour  fervir  vos  projets, 
D'expofer  le  bonheur,  les  jours  de  mes  fujers. 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  les  exploits  de  mon  père 
N'ont  que'  trop  épuifé  [es  Etats  par  la  guerre. 
Compagnon  de  Phérès ,  de  fes  travaux  guerriers  j, 
J'ai  vu  quels  flots  de  fang  ont  rougi  fes  lauriers  : 
Et  quand  les  cris  plaintits  de  ma  trifte  patrie 
Raniment  la  pitié  dans  mon  ame  attendrie. 
Je  n'irai  point.  Seigneur,  prodigue  de  fon  fang^ 
Au  lieu  de  le  fermer ,  rouvrir  encor  fon  flanc  ; 
Et  dans  quel  temps,  fur-tout!  lorfque  les  EuménidcSj, 
Ces  Déelfes  de  meurtre  &  de  vengeance  avides  _, 

A  ij 
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Vont  'daiis  ce  jour  célèbre  annoncer  leurs  décrets  j 

Lorfqiie  de  toiîtes  parts,  étrangers  ôc  fujets  j 

Accourus  fur  nos  bords,  frémilfent  dans  l'attente  j 

Quand  mon  peuple  efttroublé,quand  ma  cour  s'épouvante. 

Quand  déjà  leur  Miniilre  eft  tout  prêt  à  céder 

Au  foufile  impérieux  qui  le  doit  polFéder  ! 

Quoique  par  le  remords  leur  aélive  juftice 

S'exerce  au  fond  des  cœurs  en  cachant  le  fupplice  j 

11  vient  j  il  vient  un  temps  où'  leur  févérité 

Signale  avec  éclat  leur  tardive  équité. 

C'eft-là  plus  d'une  fois  que  la  trifle  innocence 

Vint  contre  l'opprelfeur  évoquer  la  vengeance  : 

Et  puifque  tout  m'invite  à  vous  le  révéler  j 

Apprenez  un  fecret  qui  vous  fera  trembler. 

Non  loin  de  ces  remparts,  dans  un  défert  horrible. 

Ces  trois  Divinités  ont  un  temple  rernble: 

D'ifs  &  de  noirs  cyprès  un  bois  religieux , 

En  couvre  avec  refpeél  les  murs  lilencieux. 

Là  j  mon  pefe  charmé,  de  fes  mains  triomphantes, 

Offroit  des  ennemis  les  dépouilles  fanglantes. 

On  eût  di:  que  loin  d'eux  ces  funeftes  autels 

Repoulfoient  avec  lui  ces  prefens  criminels. 

O  Déelfes!  dit-il_,  condamnez- vous  ma  gloire. 

Quand  j'apporte  à  vos  pieds  lés  fruits  de  ma  vidoire  ? 

Tyfiphone j  forrant  de  l'infernal  féjour , 

Vint  répondre  elle-même^  &  fit  pâlir  le  jour. 

A  fon  afpecl  affreux  les  autels  s'ébranlèrent , 

D'une  fueur  de  fang  les  marbres  dégouttèrent , 


TRAGÉDIE,  5 

Notre  encens  sVteigmtj  ou  n'ofa  plus  monter^ 
Une  fourde  fureur  fembloît  la  tourmenter: 
Mais  à  peine  au  dehors  elle  alloir  fe  répandre. 
Qu'on  vit  tous  (es  ferpens  fe  drefler  pour  l'entendre. 
<«  Frémis,  a-t  elle  dit,  impitoyable  Roi  j 
»  Le  fang  de  tes  fujets  va  retomber  fur  toi. 
>»  Quel  bien  leur  a  produit  la  fplendeur  de  tes  armes  ?' 
»  Chacun  de  tes  exploits  fut  payé  psir  des  larmes. 
«  Porte  ailleurs  tes  drapeaux,  tes  chants  vidorieux  ; 
>>  Les  foupirs  de  ton  peuple  ont  monté  jufqu'aux  cieux: 
>»  Il  eft  temps  qu'à  leur  tour  la  mort  des  tiens  expie. 
s>  Le  forfait  éclatant  de  ton  triomphe  impie, 
ji  Sèche  auprès  du  cercueil ,  fans  y  pouvoir  entrer» 
j»  Va ,  c'eft-là  le  bienfait  que  tu  dois  èfpcrer.  » 
Immobile  à  ces  mors ,  muet  dans  fes  alarmes , 
Mon  père  m'obferva  d\in  œil  fixe  &  fans  larmes  3, 
Et  par  tous  les  témoins  à  cet  oracle  admis , 
Sur  cet  oracle  affreux  le  fecret  fut  promis. 
Hélas  !  depuis  ce  tefnps  (  quelle  elt  fa  deftinée  ?  ) 
Il  rraîne  une  vîeillefle  à  gémir  condamnée  l 
Son  œil  indifférent,  lafTé  de  fa  grandeur ^ 
Du  rang  qu'il  m'a  cédé  ne  voit  point  la  fplendeur.. 
Eloigné  de  ma  Cour ,  dans  fa  retraite  auftère , 
Il  nourrit  les  langueurs  d'un  chagrin  folitairc  j 
11  craint  j  fur-  tout ,  il  craint  (  peut-être  avec  raifon  ) 
Qu'un  grand  mal hear  bientôt  n'accable  fa  maifon. 
Après  celaj,  Seigneur  j  jugez  fi  contre  un  frère 
Je  dois  m' unir  à  vous  pour  lui  porter  la  guerre  _s^ 

A  îiî 
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Er  des  filles  du  Styx  réveiller  le  courroux  ^ 
Quand  leurs  regards  vengeurs  font  arrêtés  fur  nous. 

P  O  L  Y  N  ï  C  E. 

Ainfi  j  les  Souverains,  fi  fiers  du  diadème , 
Sonr  les  efclaves  nés  de  leur  grandeur  fuprême  ; 
Ils  n'auront  plus  le  droit ,  contre  le  crime  heureux , 
De  demander  juftice  &  de  s'unir  entr'eux. 
Que  dis-je  ?  fi  j'en  crois  l'oracle  qu'on  m'oppofe, 
La  Grèce  eft  donc  coupable  en  défendant  ma  caufel 
Ma  caiife  cependant  paroît  jufte  à  fes  yeux. 
On  peut  venger  les  Rois  fans  offenfer  les  Dieux. 
En  armant  vos  fujets  contre  un  Prince  perfide , 
Vous  ferez  magnanime  &  non  pas  homicide  \ 
Vous  foutiendrez  l'éclat  de  votrç  dignité , 
L'honneur  de  nos  pareils,  leur  rang,  leur  sûreté.. 
Leurs  intérêts  enfin  font  tous  unis  aux  vôtres  : 
Braver  un  Souverain  j  c'eft  bra,ver  tous  les  autres. 
R.oi ,  n'çferez-yous  rien  pour  un  Roi  malheureux  >•     . 

ADMET  E. 
Ajux  dépens  de  fou  peuple  on  n'eft  point  généreuXo 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 
Cette  haurç  vertu 

ADMETE. 

Plairoit  à  mon  courage  ; 
Mais  un  Roi  rarement  peut  la  mettre  en  ufage. 
J^  ae  veux  point,  Seigneur,  par  de  nouveaux  combats. 


T  R  A  G  È  D  I  E;  ; 

A  l'exeiïiplc  d'un  père  afFoiblir  mes  Etats. 

Que  n'a-t-il  moiironné  des  lauriers  légitimes  l 

Mais  il  m'apprit,  du-moins,  de  plus  douces  maximes; 

C'eft  lui  qui  m'enfeigna  que  les  Rois  étoient  nés 

Pour  offrir-  un  afyle  aux  Rois  infortunés. 

Ah  !  il  le  charme  heureux  de  ce  climat  paifible 

Pouvoir 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Avec  ma  baîne  il  eft  incompatible. 
Vous  n'avez  point ,  Seigneur  ,  vos  droits  à  fourenir  ^ . 
D'EtéocIe  à  combattre  ôc  de  frère  à  punir. 
Je  ne  vous  prefîe  plus  de  venger  mon  outrage  : 
Il  me  refte  mon  bras,  ma  haîne  &  mon  courage. 
Adieu,  Seigneur.  Demain,  aux  premiers  traits  du  jour^ 
Pour  rejoindre  mon  camp ,  je  fors  de  votre  Cour. 


\^> 


"^V^ ''■      '' —     ■  '         "■•^* 


SCENE      I  !• 

A  D  M  E  T  E    feul. 

iVi  E  s  refus  vont  encor  aigrir  fon  caradère. 
Hélas!  fcHi  nom  fatal  m'a  rappelé  fon  père. 
Quel  état  !  le  remords  avec  l'adverfité  ! 
Mais  je  le  plains,  fur-tout,  de  l'avoir  méritée 

A  t» 
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SCENE      III. 
A  L  G  E  S  T  E  ^   ADMETE. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Iy  (  Derrière  le  Théâtre.  ) 

Iplas! 

ADMETE. 

Qu*ai-je  entenoa  ?  Quoi!  c'eft  vous,  chère  Alcefteî 
D'où  naît  àans  votre  feln  ce  difefpoir  fiiiiefte  ? 
Mon  cœur  auprès  de  vous,  de  votre  aTpeci^  charmé, 
A  refpixer  la  paix  étoit  accoutumé. 
Je  ne  vous  connois  plus.  Pourquoi  votre  vifage 
D'un  calme  fi  touchant  n'offre-t-il  plus  Tlmage? 
Tout  votre  corps  ftémit,  vous  pâiiirez  d'effroi  !  .  . . 
Expliquez-vous,  parlez. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Admets  j  écoutez- moi. 
Dans  ce  temps  ce  la  nak  où  des  vapeurs  plus  fombres 
Redoublent  le  foainieti,  épaiiîident  les  ombres; 
Le  trépas  de  mon  p^rs  {  ô.cidi  puis-je  y  peijfer  ?  ) 
A  mes  efprits  trem^blans  s'eâ  venu  retracée. 
De  fon  pouvoir  Méfiée  égalant  les  merveilles , 
De  mes  crédules  fœurs  enchantoit  les  oreilles , 
Et  j  pour  les  mieux  trompée,  leur  rappeloit  CEfon 
Rendu  par  un  prodige  à  fa  jeune  faifon. 


TRAGÉDIE.  i 

Par  un  prodige  égal ,  déjà,  chacune  efpere 
Remplir  d'un  fang  nouveau  les  veines  de  fon  père. 
Le  bain  fatal  eft  prêt,  les  feux  font  allumes _, 
Des  rayons  de  l'efpoir  leurs  yeux  font  animes. 
On  s'arme  de  poignards.  Incertaine  &  timide, 
Leur  main  femble  un  momeiit  prévoir  le  parricide  : 
Mcdée  exhorte,  on  marche,  cmî  s'avance  fans  bruir; 
On  rend  grâce  au  filence,  aux  horreurs  de  la  nuit; 
On  entre  dans  la  chanabre ,  oui  de  (es  traits  funèbres 
Un  jour  pâle  8c  mourant  éc.biroit  les  ténèbres , 
Et,  découvrant  à  peine  u«  vieilla-r-d  endormi. 
Ne  lai(Tbit  entrevoir  le  forfa^it  qu'à  demi. 
On  diroit  qu'à  rafpe(5l  de  l'augufte  vi(ttime, 
La  nature  à  leurs  cœurs  a  révélé  leur  crime  : 
La  piété  l'emporte ,  &c  leurs  couteaux  prefles 
S'entre-choquent  foudaiia  dans  fon  cœur  enfonces  j 
Leur  parricide  zèle,  innocemment  impie. 
En  déchirant  fon  fein,  croit  lui  donner  h.  vie. 
Sa  mort  leur  montre  enfin  leur  déteftable  erreur. 
Médée  en  s'échappanr,  infulte  à  leur  douleur. 
Leurs  pleurs,  leurs  bras  tendus,  couvrent  le  lit  funefte: 
Le  crime  eft  confomme ,  h  dé{efpoir  leur  refte» 
Ce  bain,  ce  fang,  ces  cris ,  ces  poignards  odieux. 
Ce  vieillard  palpitant  eft  encor  (cms  mes  yeux. 

A  D  M  E  T  E. 

Le  ciel  voulut  alors  qu'Alcefte  fut  abferrte  ; 
Du  meurtre  paternel  ta  main  fut  innocente  : 
Tes  fœurs... 
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A  L  C  E  S  T  E. 

Ce  n'eft  pas  tout;  j'ai  cru,  clans  ma  rerreiir. 
Le  cœur  encor  faifi  de  tant  d'objets  d'horreur , 
Que  j'allois  dans  tes  bras  m'afTurer  un  afyle. 
Déjà  la  paix  rentrait  dans  mon  fein  plus  tranquille  j 
Déjà  je  refpirois  ce  calme  heureux  ôc  doux 
Que  retrouve  une  femme  auprès  de  fon  époux  ; 
Sous  iQS  pas  à  l'inftant  s'eft  ouvert  le  Ténare , 
Une  invifible  main  t'entraînait  au  Tartare. 
Tu  me  criois  adieu.  J'ai  frémi  .,  j'ai  couru. 
Entre  nous  deux  alors  nos  enfans  ont  paru  ; 
Ils  élevoient  vers  nous  leurs  voix  attendriffantes; 
Ils  enchaînoient  tes  pieds  de  leurs  mains  innocentes,. 
La  foudre  épouvantable  a  foudain  retenti. 
Alors  tout  s'eft  calmé,  tout  s'eft  anéanti; 
De  ces  objets  divers  l'efFrayarH:  aflTemblage, 
De  tes  périls  j  fur-tout ,  me  lailTe  encor  l'image  : 
Et,  dût  ce  ciel  vengeur  irriter  mes  ennuis  , 
]ç  veux  fortir  enfin  de  l'horreur  où  je  fuis. 

ADMETE. 

Dans  ce  fonge  confus,  quelque  effroi  qu'il  te  donne^ 

Je  n'ai  rien  diftingué  qui  me  trouble  ou  m'étonne. 

De  ton  père  fouvent  ton  efprit  occupé 

A  pu  de  fon  trépas  être  aifément  frappé. 

Quand  au  Tenare  ouvert  ^  ta  tendreffe  inquiète 

A  feule  imaginé  tous  ces  périls  d'Admete  : 

Pour  trembler  fur  mes  jours,  craintive  au  moindre  bruit. 
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Tu  n'avois  pas  befoin  des  erreurs  de  la  nuir. 
Va,  fans  interpréter  de  bizarres  menfonges, 
RempIilTons  nos  devoirs  &  dédaignons  les  fonges. 
Sur  fa  propre  innocence  un  mortel  affermi 
A  fa  vertu  pour  juge  &  le  ciel  pour  ami. 
A  L  C  E  S  T  E. 

Non  ,  non  :  pour  démentir  mes  préfages  timides  ,  ] 
Je  veux  interroger  Tautel  des  Eumçnides. 
Le  fort  à  leurs  regards  aime  à  fe  découvrir  , 
Et  pour  nous  dans  ce  jour  leur  temple  va  s'ouvrir, 
A  D  M  E  T  E. 

Mais  connois-tUj  dis-moi,  ces  DéelTes  horribles. 
Ces  Sœurs  que  leur  juftice  a  fait  nommer  terribles? 
Leur  grand  Prêtre  a  fouvent  de  fa  finiftre  voix 
Sous  leurs  dais  orgueilleux  épouvanté  les  Rois  : 
Sous  leur  fceptte  fanglant  tout  pouvoir  s'humilie  j 
Leur  nom  feul  prononcé  trouble  la  Theflalie  : 
A  l'âfpedt  imprévu  de  leur  temple  odieux. 
Le  voyageur  tremblant  palfe  &  ferme  les  yeux  : 
11  femble,  à  leur  menace,  à  leur  regard  fauvage, 
Que  l'horreur  des  mortels  foit  leur  plus  cher  hommage. 
Et  que  ,  s'il  eft  un  cœur  qui  les  ofe  adorer  , 
Ce  n'eft  qu'en  frémiflant  qu'on  les  puiife  honorer, 
A  L  C  E  S  T  E. 

Ah!  pour  moi  leur  afpe(5b  eft  un  tourment  moins  rude 
Que  le  fupplice  affreux  de  mon  incertitude  ! 
Me  refuferois-m  de  les  interroger  ? 
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A  D  M  E  T  E. 

Peut-être  in>pnidemment  cherchons  -  nous  le  danger. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Je  Cens  que  dans  mes  vœux  c'eft  le  ciel  qui  m'infpiie. 

A  D  M  E  T  E. 

Sur  le  cœur  d'un  époux  tu  connois  ton  empire  : 

Mais  f\  tu  m'en  croyois ,  ton  efprit  curieux 

Sur  nos  communs  deftins  s'en  remettroit  aux  Dieux. 

SCENE       IV. 

Les  mêmes ,  A  R  C  A  S. 

A  R  C  A  S. 

Oeigneur,  dans  ce  moment  le  redoutable  temple 
Que  l'innocence  même  avec  effiroi  contemple , 
Vient  d'ouvrir  Ton  enceinte  aux  regards  des  mortels  j^ 
Un  feu  fombre  &  facré  brûle  fur  les  autels  j 
Des  trois  Divinités  les  funèbres  im^ai^es 
De  vos  fujets  tremblans  reçoivent  les  hommages. 
Le  grand  Prêtre  a  paru.  L'Oracle  va  parler. 
Voici  l'heure  où  fa  bonr'^e  enfin  doit  révéler 
Les  décrets  réfervés  pour  ce  jour  formidable. 

A  D  M  E  T  E. 

Chère  Alcefte ,  le  ciel  nous  fera  favorable. 
Raffermis  à  ma  voix  ton  courage  îîbatrvu 
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Quel  coeur  plus  que  le  tien  doit  croire  à  fa  vertii? 
Loin  de  nous  à  jamais  toute  crainte  inquiète. 

A  L  G  E  S  T  E. 

Je  la  fens  expirer  en  écoutant  Admete  : 
Je  fens  que  par  dcgics  modérant  fon  effroi  ^ 
Mon  ame  avec  plai/ir  s'affermit  près  de  toi  : 
Confulte  feul  l'Oracle  j  6c  moi ,  je  vais  encore 
Dans  ta  fille  ôc  ton  fils  voir  l'époux  que  j'adore. 
Et  perdant  auprès  d'eux  mes  vains  preffentimens  j 
Leur  prodiguer  pour  toi  mes  doux  embraffemens. 

(  I/sfortent  tous  deux. } 
■Fin  du  premier  Acîe* 
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ACTE       IL 


:=^îfe= 


SCENE     PREMIERE. 

ADMETE,  ARCAS. 

A  R  C  A  S. 

\/  lî  o  I  !  c'eft  un  Prince  jufte ,  un  Héros  magnahiiile 

Que  le  ciçl.  en  ce  jour  demande  pour  vidime  ! 

A  cet  affreux  trépas  Admete  eft  réfervé  ! 

A  l'amour  de  fon  peuple  Admete  eft  enlevé  ! 

O  rigoureufe  loi  d'un  Oracle  inflexible! 

Le  ciel,  dans  fon  courroux  j  eft- il  donc  infenfible 

Aux  vertus  d'un  Monarque  j  aux  larmes  des  fujets  ? 

ADMETE. 

Refpedons ,  cher  Arcas ,  fes  terribles  décrets. 

Mais  quand  l'autel  eft  prêt,  quand  ma  mort  eft  prochaine^ 

As-tu  dans  fon  erreur  entretenu  la  Reine  ? 

Avec  des  foins  prudens  lui  cache-t-on  toujours 

Que  l'Oracle  fatal  a  condamné  mes  jours  ? 

ARCAS. 

Oui ,  Seigneur  :  de  fon  trouble  enfin  fon  cccur  refpire* 
Il  ne  s'alarme  plus  pour  vous  ni  pour  l'Empire. 
Autour  ci»'elle  emprcifés  vos  fidèles  fujets 
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Font  taire  leurs  douleurs,  leuts  Toupirs,  leurs  regrets j 
Tout  dérobe  à  fes  yeux  la  vérité  funefte. 

A  D  M  E  T  E. 

O  trop  cruelle  erreur  1  o  malheureufe  Alcefte  1 

A  R  C  A  S. 

Faut -il  donc  la  quitter  au  printemps  de  vos  jours  ! 
Pourquoi  les  Dieux  fitôt  en  bornent-ils  le  cours  ! 
Ah  !  quel  bonheur  jamais  fut  plus  digne  d'envie  ! 

A  D  M  £  T  E. 

Combien  de  nœuds ,  Arcas  ^  m'attachoient  à  la  vie  1 
Ces  fujets  pleins  d'amour,  dont  Toeil  fixe  fur  moi 
Ne  pouvoir  fe  lafler  de  contempler  leur  Roi  ; 
Leurs  tranfports  d'alégrelfe  empreints  fur  leur  vifagej 
Leurs  flots  tumultueux  inondant  mon  paflage  y 
Tous  ces  cris  répétés  j  leurs  regards  fatisfaits 
M'oftrant  de  toutes  parts  le  prix  de  mes  bienfaits. 
Ce  plaifk  de  me  dire  :  «  Ils  vivent  fans  alarmes; 
o>  Le  bonheur  de  me  voir  fait  feul  couler  leurs  larmes  j 
5>  Il  n'en  eft  pas  un  feul  dans  ce  peuple  nombreux 
j5  Qui  pour  moi  dans  fon  cœur  ne  forme  mille  vœux  ; 
i>  Par  les  loix ,  par  les  mœurs ,  ie  rends  mon  fceptre  aiigulte, 
»}  Ma  joie  efl;  d'être  aimé ,  ma  gloire  eft  d'être  juPce  55. 
Ah,  dé  mon  peuple,  Arcas ,  faut-il  me  fcparer  ! 

ARCAS. 
Le  ciel  à  nos  regards  n'a  fait  que  vous  montrer  : 

Falloir- il  que  la  mort... 
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A  D  M  E  T  E. 

Mort  cruelle  &  jaloufe , 
Qui  m'ôce  mes  enfans,  mes  fujets.  mon  époufe. .  .*' 
Eh  !  quelle  époufe ,  o  ciel  !  ami ,  fi  quelquefois 
Ces  foucis  importuns  qu'on  lit  au  front  des  Rois  ^ 
Avoient  du  moindre  trouble  altéré  mon  vifage. 
Un  mot ,  un  mot  dAlcefte ,  écartant  le  nuage , 
Y  ramenoit  le  calme  &  la  tranquillité. 
Son  œil  s*ouvroit,  Arcas,  j'étois  moins  agité. 
Que  dis-je!  en  ces  momens  où  notre  ame  plus  tendr© 
Dédait^noit  les  difcours  pour  mieux  fe  faire  entendre. 
Un  long  enchantement  confondoit  nos  deux  coeurs  j 
J'aimois,  je  la  voyoisj  je  goûtois  les  douceurs 
D'un  filence  attentif  qui  la  rendoic  plus  belle  ^ 
Je  ne  lui  parlois  pas  j  mais  j'étois  auprès  d'elle  : 
Et  quand  mon  fort  heureux  a  palTé  mes  deiirs , 
Quand  le  trône  &  l'hymen  m'offrant  tous  leurs  plaids. 
Ont  verfé  fur  ma  vie  un  charme  qui  m'enivre  ^ 
Au  lieu  de  tant  d'objets,  pour  qui  j'efpérois  vivre j 
C'eft  la  nuit  du  ttépas  qui  va  m'environner  ; 
Je  perds  tout  le  bonheur  que  j'allois  leur  donner. 

ARCAS. 
De  ces  vains  mouvemens  furmontez  la  tendrefîe. 

ADMETE. 

Je  confume  avec  toi  mes  pleurs  &c  ma  foibielTe..  .* 
Mais  j'apperçois  Alcefte  ? 

ARCAS. 
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A  R  C  A  S. 

Elle  avance  vers  vous. 
Bclas  !  quel  eft  fon  fort  ! 

A  D  M  E  T  E. 

11  fuffic  :  laifTc-nous. 

(  Arc  as  fon.  ) 

SCENE      II. 

ADMETE,     ALCESTE. 

A  L  C  E  S  T  E.  '^\ 

V-rf  H  E  R  époux  j  je  te  vois  :  les  fieres  Euménides 

N'ont  donc  point  ptononcé  des  arrêts  homicides? 

Le  ciel  protège  Admete.  Oh:  combien  j'ai  tremblé  j( 

Jufqu'au  moment  terrible  où  l'Oracle  a  parlé  ! 

Je  te  demande  encore  à  la  nature  entière. 

Chacun  de  tes  enfans  m'a  préfenté  fon  père  j 

Chacun  de  tes  {w]qis  ma  préfenté  fon  Roi , 

Et  mon  époux  par -tout  s'eft  offert  devant  moi. 

Mais  as -tu  de  ton  peiîple  obfervé  la  tendrelTe  ? 

O  moment  pour  ton  cœur  plein  de  charme  &  d'ivrefle  i 

Comme  il  craint  pour  tes  jours  !  comnie  il  chérit  tes  loixl 

Ah  !  c'èft  dans  leuirs  périls  qu'on  peut  jriger  les  Rois  l 

Du  coup  dont  je  tremblois  ils  frcmifTent  encore. 

ADMET  E. 
Trop  jufte  fentiment  d'an  peunle  qui  t'adore  ! 
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Ahî  puîfle-t-il  long-temps,  heureux  dans  l'avenir _, 
De  mes  foibles  bienfaits  garder  le  fouvenir  ! 

A  L  C  E  S  T  E. 
Le  ciel  vient  de  calmer  la  tendrelTe  inquiète. 
Que  devenois-je ,  hélas  !  s'il  eût  profcrit  Admete  ? 
Moij  te  perdre  !  grands  Dieux!  Admete,  ah!  tu  crois  bien 
Que  mon  trépas  d'abord  auroit  fuivi  le  tien. 
Cet  crernel  adieu ,  cet  abandon  terrible  , 
L'aurois-je  fupporté  _,  mai  ^  dont  le  cœur  fenfible 
Au  feul  fon  de  ta  voix  eft:  prêt  à  s'émouvoir  ; 
Qui  cefïerois  de  vivre  en  ceifant  de  te  voir, 
Qui  ne  faurois  une  heure  endurer  ton  abfence , 
Qui  craindrois  m.oins  la  mort  qCle  ton  indifférence  j 
Moi,  qui  n'entrevois  pas,  même  da.ns  l'avenir. 
Qu'aucun  moyen  jamais  puiiïe  nous  dcfunir? 
No|i ,  je  ne  conçois  point ,  de  tes  vertus  ravie , 
De  terme  à  mon  bonheur ,  ni  de  terme  à  ta  vie. 

ADMETE. 
Maxherç  Alcefte ah!  Dieux! 

A  L  C  E  S  T  E. 

Veux- tu  qu'en  ces  momens 

Je  faffe  A  tes  regards  amener  nos  enfans  ? 

Veux- tu? 

ADMETE. 

Non  ....  garde  leur  ce  cœur  fenfible  &  tendre  : 

A  tes  fecours,  Alcefte,  ils  ont  droit  de  prétendre  j 

Et  (i  leur  père  un  jour  .... 

A  L  C  E  S  T  E. 

Qae  me  dis- tu? 
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A  D  M  E  T  E. 

Je  croi 
Que  leur  âge  encor  foible  auroic  befoin  de  toi. 
Eh  !  qui  pouiroit  compter  les  bienfaits  d'une  mère  l 
A  peine  nous  ouvrons  les  yeux  à  la  lumière , 
Que  nous  recevons  d'elle,  en  refpirant  le  jour. 
Les  premières  leçons  de  rendrefle  &  d'amour. 
Son  cœur  e(l  averti  par  nos  premières  larmes  j 
Nos  premières  douleurs  éveillent  i^es  alarmes. 
Sous  les  plus  douces  loix  nous  crcifTons  près  de  vous 5 
Et  c'eft  dèi  le  berceau  que  vous  régnez  fur  nous. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Comment  de  notie  amour  ne  pas  eHé,rlr  les  gages! 
Mes  foins  ne  font-ils  pas  leurs  plus  doux  Iiérkages  ? 

AD  M  ETE. 
Tu  promis  à  leur  père  &  ton  cœur  ôc  ta  foi. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Eft-ce  Admete  qui  craint  d'ctre  oublié  de  moi? 

Va,  ce  léger  foupçon  doit  outrager  ma  fiame. 

DoureS'tu  qu'à  jamais  tu  règnes  fur  mon  ame  ? 

J'en  attefte  l'autel  qui  reçut  nos  fermens , 

Où  mon  cœur  té  voua  fes  premiers  fentimens-, 

Ces  flambeaux  de  l'hymen,  cette  brillante  fête. 

Où  du  bandeau  des  Rois  tu  parois  ta  conquête. 

Quel  bonheur  nous  attend  !  Oui ,  je  n'en  doute  pas  j 

Ton  fils ,  ton  fils  un  jour  marchera  fur  tes  pas. 

Il  a  déjà  ta  grâce,  il  aura  ton  courage; 

Déjà  (oi  tiaits  naifians  m'ont  offcrc  ton  image, 

B  i) 
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Et  tandis  que  fans  moi  tu  courois  aux  autels 
Interroger  du  fort  les  décrets  éternels, 
Coiïime  fi  ton  péril  eut  accru  mes  téndrefTes , 
Ma  main  lui  prodiguoit  les  plus  douces  careflTes. 
Mes  regards  de  le  voir  ne  pouvoient  fe  laflfer  ; 
Dans  ton  fils,  cher  épou:: ,  je  croyois  t'embralTer  j 
Et  s'il  faut,  fans  détour ^  t'avouer  rhes  alarmes. 
J'ai  même,  en  l'embraflant,  répandu  quelques  larmes. 
Tu  pleures  j  cher  Admete! 

A  D  M  E  T  E. 

Oui ,  mon  cœur  tranfporté...» 

.    A  L  G  E  S  T  E. 
Livre- toi  fans  réferve  à  ra  félicité, 

A  D  M  E  T  E. 

Je  te  vois....  je  t'entends...  O  momens  pleins  de  charmes! 
Tant  de  bonheur  m'accable  &  fait  couler  mes  larmes. 
Je  n'ai  jamais  ■,  jamais  fenti  jufqu'à  ce  jour 
Avec  plus  de  tranfport  le  prix  de  ton  amour. 
Par  ces  noms  Ci  touchans  &  d'époufe  ôc  de  mère, 
A  l'Etatj  comme  à  moi  j  que  tu  dois  être  chère  ! 
Va j  crois- moi,  le  deftiri  n'a  point  droit  fur  les  cœutsj 
Va,  l'amour  ne  meurt  point  j  (es  fentimens  vainqueurs  s 
Du  fort  qiti  détruit  tout  ne  craignent  point  l'empire. 
Crois  que  ce  feu  fàcré,  qu'un  tendre  hymen  infpire. 
Sons  ma  cendre  avec  moi  ne  pourra  s'afiToupir, 
Qu'il  doit  furvivfe  encore  à  mon  dernier  foupir. 
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SCENE      III. 

PHÉNIX,  ADMETE^  ALCESTE. 

PHÉNIX. 


^-^EiGNEUR  j  vers  ces  cyprès^  vers  ces  roches  arides , 
Où  le  remords  confacre  un  temple  aux  Eiiménides  ^ 
A  mon  œil  tout-à-coup  de  refpeft  prévenu  j 
S'eft  offert  un  mortel,  un  vieillard  inconnu. 
Ses  yeux  ne  s'ouvrent  point  à  la  clarté  célefte. 
Au  printemps  4e  fçs  jours,  une  beauté  modefte  ^ 
Lui  prêtant  fon  appui,  {es  fecours  généreiix , 
Aide ,  foutient ,  conduit  ce  vieillard  malheureux. 
La  noblelTe  eil  encor  fur  fon  vifage  empreinte; 
On  y  voit  la  douleur  j  mais  fans  trouble  &  fans  crainte. 
Ses  longs  cheveux  blanchis,  agités  p^r  les  vents. 
Couvrent  fon  front  penfif ,  qu'ont  fillonné  les  ans. 
J'obfervois  dans  fon  port,  fur  fon  front  immobile^ 
Au  milieu  de  £es  maux  fa  dignité  tranquille. 
Et  tout  enfin ,  Seigneur ,  en  lui  m'a  rappelé , 
Cet  illuftre  profcrit ,  dont  vous  m'avez  parlé. 

A  D  M  E  T  E. 

il  fufïit  j  cher  Phénix. 

(  Phénix  fort.  ) 

»^ 
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SCENE       IV. 

A  D  M  E  T  E,    A  L  C  E  SX  E. 

A  L  C  E  S  T  E. 


Q- 


UEL  eft  donc  ce  myftere? 
Un  vieillard  inconnu.  Parlez  :  que  veut-il  faire  ? 
Je  crains...  Phénix  d'abord  eue  du  l'interroger. 

A  D  M  E  T  E. 

Peut  -  être  vainemeat  c'eût  été  l'affliger. 

Hélas  !  d'un  malheureux  la  prudence  eft  extrêm  e. 

.^h  1  fon  fecret  fou  vent  n'eft  que  fon  malheur  même. 

A  L  C  E  S  T  E. 
ITous  lui  demanderez  d'où  naît  fon  fort  affreux  ? 

A  D  M  E  T  E. 
Je  n'interroge  pas  les  mortels  malheureux. 

A  L  C  E  S  T  E. 
De  fes  deftins ,  Seigneur ,  vous  avez  connoififance. 
Ainh,  fur  vos  fecrets  vous  gardez  le  filencej 
Ils  ne  font  plus  communs  1  Pourquoi  me  les  cacher  ? 
Votre  cœur  dans  le  mien  craint-il  de  s^épancher  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Crois- tu! 

A  L  C  E  S  T  E. 

Me  traitez-vous  commç  une  ame  commune  j 
Qu'on  doit  peu  confulter ,  qu'un  fecret  importune  ? 
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A  D  M  E  T  E. 
Tu  me  fais  cet  ouvrage  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 

Eh  !  depuis  quand ,  pourquoi 
N'ofezvous  fans  détour  vous  fier  à  ma  foi  ? 
A  D  M  E  T  E. 

Eli- bien!  c'eft 

A  L  G  £  S  T  E. 
Ne  crains  pas. 

A  D  M  ET  E. 

Ge  vieillard  fans  afyîe  j 
Ce  noble  fugitif,  dans  fes  maux  (î  tranquille , 
C'eft  Œdipe.  ' 

A  L  G  E  S  T  E. 
Qui!  lui.  Seigneur!  Ah!  dans  ces  lieux j(- 
Son  afpeit  contre  nous  va  fufciter  les  Dieux  ! 

A  D  M  E  T  E. 
Que  dis  tu  ,  téméraire  ? 

A  L  G  E  S  T  E. 

Oui  j  voilà  mon  préfage  j 
Il  ne  m'a  point  trompée. 
";  ADMET  E. 

Eh  !  c'eft-là  ton  courage  ? 
A  L  C  E  S  T  E. 

Non ,  je  n'en  puis  douter  :  tout  le  peuple  en  fureur 
Va  chalTer  un  vieillard  qui  doit  lui  faire  horreur, 

B  iv 
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A  D  M  ETE. 

Que  crains  tu  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 

Je  crains  tout.  Je  crains  les  Euménides , 
Leurs  ferpens ,  leurs  flambeaux ,  vengeurs  des  parricides. 
Je  crains  Laïus ,  (Edipe  &  Jocafte  en  courroux  y 
Ils  vont  du  fein  des  morts  s'élever  contre  nous. 

A  D  M  E  T  E. 

Quel  excès  de  foiblefle  ! 

A  L  C  £  S  T  E. 

Ah  !  Ciel  !  fi  ta  vengeance  î . . . . 

A  D  M  E  T  E. 

Pe  ta  propre  vertu  n'as-tu  point  l'aflTurance  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 
Eh  !  qu  avoit  fait  CEdipe  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Eh-bien  !  fi  c'eft  mon  fort  ^ 
J'accepte  fans  murmure  ou  la  vie  ou  la  mort. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Barbare  ! 

A  D  M  E  T  E. 
De  nos  Dieux  le  pouvoir  légitime 
Doit-il  nous  confulter  pour  nommer  leur  victime? 
Si  leur  bras  fufpendu  s'apprête  à  la  frapper , 
Prince  ou  Sujet,  n'importe,  il  ne  peut  échapper. 
Crois-  tu  j,  s'il  faut  du  fang  ,  que  leurs  bouches  timides 
Ont  pour  le  demander  befoin  des  Euménides  ? 
Ya  ,  tu  n'as  déformais  rien  à  craindre  pour  moi. 


^1 


TRAGÉDIE. 
A  L  C  E  S  T  E. 

Mon  cœur  foible  &  tremblant  n'efl:  plus  digne  de  toi. 
Des  noirs  deftins  d'CEdipe ,  ah  !  voilà  donc  l'empire  l 
11  fouille  autour  de  lui  jufqu'à  Tair  qu'il  refpire. 
Nous  vivions  trop  heureux^  c'eft  lui  feul  qui  nous  niiitj; 
11  va  verfer  fur  toi  le  malheur  qui  le  fuit. 

A  D  M  E  T  E. 

Va,  le  malheur  pour  nous  eft  de  fermer  notre  ame 
Au  cri  de  la  pitié  qui  me  parle  &  m'enflâme. 
Qui  fauroit  dit  un  jour  que  le  Roi  des  Thébains 
Mendieroit  les  fecours  du  dernier  des  humains? 
Chère  Alcefte  ,  offrons  -  lui  ce  palais  pour  afyle  j 
Qu'il  fixe  auprès  de  toi  fa  vieillelfe  tranquille. 
Eft-il  pour  nos  pareils  emploi  plus  digne  d'eux , 
Que  d'offrir  auprès  du  trône  un  port  aux  malheureux  ? 

Ils  fartent. 


Fin  du  fécond  Acte. 


"^L^^- 
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ACTE      III, 

(  Le  Théâtre  change.  Il  repréfente  un  défcrt  cpouxantahlc. 
On  appercoit  dans  te  fond  le  Temple  des  EuménïdeSy 
&  fur  le  côté  des  ifs^  des  cyprès  _,  &  des  rockers.  ) 


=^î^ 


SCENE      PREMIERE. 

P  O  L  Y  N  I  C  E     feul. 

V^UEL  delîr  inquiet  j  quel  trouble  involontaire. 
M'entraîne j  malgré  moi,  dans  ce  lieu  folitaire. 
Comme  fi  quelque  inftindt  me  forçait  d'y  chercher 
Ces  fuiiftres  autels  que  je  crains  d'approcher  ! 

(  Regardant  le  Temple  des  Euménides.  ) 
Le  voici  donc  ce  temple ,  où  du  crime  ennemies , 
Pour  punir  mes  pareils  habitent  les  Puries , 
Ces  DcefTes  qu'CEdipe,  armé  de  tous  {es  droits. 
Contre  des  fils  ingrats  invoqua  tant  de  fois. 
Noires  filles  du  Styx ,  c'eft  à  votre  colère 
Que  je  dévoue  ici  mon  déteftable  frère  j 
Accumulez  fur  lui  des  tourmens  mérités , 
Et  tels  que  je  voudrois  les  avoir  inventas. 
Egalez,  s'il  fe  peut,  vos  tranfports  à  ma  rage. 
S'il  demeure  impuni  j  fon  crime  eil  votre  ouvrage , 
Que  dis-je  ?  de  quel  front  m'élever  contre  lui , 
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Et  quand  je  lui  renTemble,  implorer  votre  appui! 
Lorfqu'Admeie  périr,  commcnr  votre  juftice 
LaiiTe  c  elle  un  moment  rcfpirer  Polynice? 
Malgré  tant  de  vertus  Admete  eft  condamné  j 
Maigre  tant  de  forfaits ,  m'auriez-vous  épargné  ?    • 
Je  veux  les  confulter. .. .  Que  pourrois-je  en  apprendre? 
L'Oracle  eft  dans  mon  cœur»  c'eli  à  moi  de  l'entendre. 
Ce  cœur ,  pour  confoler  mes  deftihs  malheureux , 
Ne  me  répondra  point  que  je  fus  vertueux. 
Mais  quel, eft  donc  mon  fort  ?  fans  uone ^  fans  patrie. 
Je  ne  fais ,  mais  je  fens  dans  mon  ame  flétrie , 
Un  trouble,,  une  douleur  qui  m'obfede  en  tous  lieux. 
Hélas  !  aucun  vieillard  ne  fe  montre  à  mes  yeux 
Qu'une  voix  ne  me  crie  :  «  Ingrat ,  voilà  ton  Père. 
3»  Vois-tu  fes  cheveux  blancs,  fes  vertus,  fa  mifere  », 
Eft -il  vivant?  quel  temple  Se  quel  défert  affreux! 
Des  antres  j  des  rochers ,  des  cyprès  ténébreux  ! 
D'un  nouveau  cythéron  tout  m'offre  ici  l'image. 
Mais  .jLiel  vieillard  foufïranc ,  appefanti  par  l'âge, 
M'apparoiffant  de  loin  ,  fous  ces  triftes  rameaux 
Traîne  un  corps  affoibli ,  caché  fous  des  lambeaux? 
Sous  l'habit  d'une  efclave  ^  une  femme  attentive 
Prêté  un  appui  fidèle  à  fa  marche  tardive. 
Le  remords  n'abat  point  leur  front  ch^.rgé  d'ennui.... 

Si  c'étoit avançons c'eft  mon  père,  c'eft  lui. 

J'ai  reconnu  ma  fœur.  O  trop  chères  viélimes  ! 
Fuyons....  en  les  voyant^  je  crois  voir  tous  mes  crimes, 
(  Il  s'échappe  à  travers  k  hoïs  de  cyprès,  ) 
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SCENE       IL 

ŒDIPE,     ANTIGONE. 

Œ  D  I  P  E  j  tenant  h  bras  d'Antigone. 

iVl  A  fille  j  arrêtons -nous:  la  farigue  &  les  ans 
Ont  dérobé  la  force  à  mes  pas  langiiifTans. 

( S'affeyant  fur  un  débris  de  rocher.) 
Suis-je  bien  affermi  ?  Puis-je  être  ici  tranquille  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Des  rochers ,  des  cyprès,  peuplent  feu!s  cet  afyle. 
Mais  votre  cœur  encor  fe  rouvre  à  vos  ennuis. 

(E  D  1  P  E. 

Je  ne  fortitai  pas  de  la  place  où  je  fuis. 

A  N  T  I  G  O  N  E, 

O  ciel  !  que  dites-vous  ! 

ŒDIPE. 

O  ma  chère  Antigone  ! 
Je  fuis  las  de  traîner  l'horreur  qui  m'enviroanÇc 
Je  vais  ceiTer  de  vivre. 

ANTIGONE. 

Et  tels  font  les  difcours. 
Dont  vos  cruels  chagrins  m'entretiennent  touj©urs> 

ŒDIPE, 
As- tu  vu  quelquefois  le  débris  des  naufrages 
Rejette  par  les  flots,  chafTé  par  les  rivages  ? 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Eh  bien  ? 

ŒDIPE. 
Voilà  mon  fort. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ainfi  donc  votre  efprit 
S'abreuve  avec  plaifir  d'un  poifon  qui  l'aigrit. 

(E  D  I  P  E. 

Je  fuis  CEdipe. 

AN  T  I  G  O  N  E. 
Hélas!  faut-il  qu'inftruit  par  l'âge,' 
Votre  Antigone  envain  vous  exhorte  au  courage  ! 

(E  D  I  P  E. 

Avec  quelle  rigueur  les  ingrats  m'ont  chafTc  l 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  fuis  auprès  de  vous  j  oubliez  le  paflfé, 

CE  D  I  P  E. 

Je  les  aimois. 

A  N  T  1  G  O  N  E; 
Songez. ... 

(E  D  I  P  E. 

Je  prévois  leurs  miferes: 
L'orgueil  aura  bientôt  divifé  les  deux  frères. 
Je  l'ai  prédit. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Perdez  ce  fatal  fouvenif. 
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Le  ciel  ne  peut  manquer  un  jour  de  les  punir. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Peut  -  être. 

(E  D  1  P  E. 
Oui ,  tu  verras  le  fougueux  Polynicë 
De  mon  fort  quelque  jour  envier  le  fupplice, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Penfez  qu'Admete  ici  va  vous  tendre  les  bras; 

(E  D  IP  E. 
Crois-tu  qu'à  mcn  afped  il  ne  frémira  pas  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Tant  que  nous  refpivons ,  le  ciel  à  nos  alarmes 

D'un  bonheur,  quel  qu'il  foit^,  laifTe  entrevoir  les  chacmeS* 

Ne  me  dérobez  pas  l'efpDir  que  j'en  conçoi. 

CE  D  l  P  E. 

Je  ne  te  blâme  point,  j'ai  penfé  comme  toi. 

D'être  heureux,  en  nailTant ,  l'homme  apporte  l'envie j 

Mais  il  n'eft  point,. crcriî-ç>oç,  de  bonheur  dans  la  vie. 

Il  lui  faut ,  d'âge  en  âge,  en  changeant  de  malheur  _, 

Payer  le  long  tribut  qu'il  doit  à  la  douleur. 

Ses  premiers  jours  pt  ut-  être  ont  pour  lui  quelques  charmes  ) 

Mais  qu'il  connoît  bientôt  l'infortune  ôc  les  larmes! 

îl  meurt  dès  qu'il  refpue,  il  fe  plaint  au  berceau; 

Tout  gémit  fur  la  terre ,  oc  tout  marche  au  tombeau^ 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

De  vous  plus  que  jamais  !a  trifteffe  s'empare. 
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(E  D  I  P  E. 

Epouï,  pères,  enfanSj  il  faut  qu'on  fe  fépare*, 
C'eft  un  arrêt  du  fort ,  nul  ne  peut  l'éviter. 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Hélas  ! 

(E  D  I  P  E. 
Ne  pleure  point. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ah  !  vous  m'allez  quitter. 

(E  D  I  P  E, 
Va ,  crois-moi ,  prends  pitié  de  ton  malheureux  pesé. 
Ma  fille  j  aflez  long  -  temps  j'ai  gémi  fur  ia  terre. 
Vois  ces  tremblantes  mains  j  vois  ce  corps  épuifé. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Sous  le  fardeau  des  ans  il  n'eft  point  afifaifle. 

(E  D  I  P  E. 
Ah  !  je  n'en  fens  pas  moins  leur  nombre  ôc  ma  foiblelTe. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Les  Dieux  vous  donneront  la  plus  longue  vieillelTe. 

(E  D  I  P  E. 
Ma  vie  eft  un  fupplice;  &:  pour  me  fecouric, 
11  ne  me  refte  plus  que  i'efpoir  de  mourir. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Vous  plaignez-voas  des  foins  ôc  du  cœur  d'Antigone? 
Vous  ai -je  abandonné? 

CE  D  I  P  E. 

Ma  hile_,  hélas!  pardonne. 
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Je  t'outrageois  fans  doute.  Eh'  qui  jufquà  ce  jour 
M'a  montré  plus  que  toi  de  confiance  &  d'amour  ? 
Ton  fort  me  fait  frémir. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Mon  fort  !  je  le  préfère 
A  l'hymen  le  plus  doux ,  au  trône  de  mon  frère. 
Hélas  !  c'eft  à  mon  bras  que  le  vôtre  eut  recours. 
Si  mon  Sexe  trop  foible  a  borné  mes  fecours , 
Par  ma  rèndteATe  au  moins  j'ai  calmé  vos  alarmes  ; 
J'ai  foutenu  vos  pas ,  j'ai  recueilli  vos  larmes. 
Hélas!  pour  vous  nourrir  ,  j'ai  fouvent  mendié 
Les  refus  infultans  d'une  avare  pitié. 
Il  fembloii:  que  le  Ciel,  adoucilTant  1  outrage,, 
Aux  malheurs  de  mon  père  égalât  mon  courage. 
Seule  au  fond  des  déferts  j'ai  marché  fans  effroi  > 
Croyant  avoir  toujours  vos  vertus  près  de  moi. 
Vos  ennuis  font  les  miens ,  ma  douleur  eft  la  vôtre. 
Nous  feuls  nous  nous  refions ,  confolés  l'un  par  l'autre. 
L'univers  nous  oublie  :  ah  !  recevons  du  moins  , 
Moi ,  vos  trilles  foupirs ,  &  vous ,  mes  tendres  foins. 
Que  Thebe  à  vos  deux  fils  offre  un  trône  en  partage  j 
Vous  fuiVre  ôc  vous  aimer ,  voilà  mon  héritage. 

(E  D  I  P  E. 

Dieux  ,  vous  avez  payé  mes  tourmens ,  mes  travaux; 
Ma  joie  en  ce  moment  a  palTé  tous  mes  maux. 
Mats  dis  ,  où  fommes-nous  ? 

ANTIGONÈ. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Sous  ces  cyprès  arides  , 
je  vois  le  temple  affreux  des  triftes  Eaménides. 

D'horreur  à  cet  afpeâ:  mon  efprit  eft  frappé 

Mon  père ,  ah  !  d'où  vous  vient  cet  air  préoCcUpé  ? 
Quelque  nouvel  effroi  femble  encor  vous  furprendre. 

ŒDIPE. 

Les  Euménides  !  Ciel  !  ah  !  je  crois  les  entendre. 
Je  crois  les  voir  ici  s'attacher  fur  mes  pas. 
Ma  fille,  approche -toi  ;  ne  m'abandonne  pas. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Dans  fes  égaremens  le  voilà  qui  retombe. 
Hélas  !  fous  tant  de  maux  je  crains  qu'il  ne  fuccombe. 
Raffurez-vouSj  mon  père.  -'^  ^ri^L.-!  :  :  v; 

ŒDIPE. 

O  fupplice  !  o  tourmens  \ 

A  N  T  I  G  O  N  E.         :. 

Modérez  dans  mes  bras  cqs  affreux  mouvemeiis. 
Hélas  !  dans  ces  déferts  quels  fecours  puis-je  attendre  ? 

ŒDIPE,     ii.  i  :..!->  u> 
O  filles  des  enfers!  vous  qui  devez  m'entendre. 
Vous  de  qui  j'ai  reçu  ma  naifTànce  &  mon  nom^ 
Vous  qui  m'avez  jette  fur  le  mont  Cythéron^ 
Divinités  d' Œdipe  ,  exaucez  ma  prière  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Sufpendez  ,  Juftes  Dieux  ,  les  tranfports  de  mon  père. 
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î  <E  D  I  Ç  E. 

Indomptable  pouvoir  du  fort  qui  me  pourfuit. 
Dans  quel  horrible  état  mes  fbifaics  mont  réiiuiti 

A  N  T  l  ÇQM.M,. 
Le  Ciel  y  pus  jt.  forçait.      ;.;-,/ 

."-'    iU^liil  SL'OV®    D    I    P    K. 

A  hnon  efprit  timide 
N'offrez  plus,  Dieux  vehgeurs,.  hs  champs  de  la  Phocidç  ;  ' 
Cachez-moi  par  pitié  ce  fencier  douloureux , 
Où  j'ai  percé  les  flancs  d'un  père  malheureux  ; 
Cachez  -  moi  cet  autel  _,  où  des  fermens  impies 
Ont  joint  deux  chaftes  cœurs  aux  flambeaux  des  Furies  j- 
Cet  autel  exécrable,  où:  leurs:  fèrpeiis.  hideux 
Déjà  de  leurs  replis  nous  enchaînoienc  tous  deux^        .  ; 
Où  Mégère  debout,  avec  u^  î;i^  fune{l:e_, 
Sou^  les  traits  de  .l'hymen  coiiiacra  notre  incefte. 

Mon  père!  '^  ^'  ^  ^-'  ^^   ^  /^ 

"'*"  ■   "'Oî&'pâtriél  6^  vous  Dieux  outragés. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  vous  ai  tous  vengés. 
N'a-t-on.pas  vu  ces  mains,  fécondant  ma  colère, 
Creufer,  ces  yeux  fanglans ,  en  chaiTer  la  lumière  ? 

A  N  T  l  G  O  N  E. 

Dieux  !  .  V  . 

.    CE  D  I  P  E. 

J'ai  rempli  le  monde  ôc  d'horreur  &  d'eflroi. 

Les  peuples  à  moa  "iiom  s'arment  tous  contre  moi. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

ïlé ,  Seigneur  ! 

(E  D  I  P  E. 

O  Jocaile  !  o  mère  malheiireufe  1 

Que  tu  prévoyois  bien  ma  deftinée  affreufe  ! 

Et  toi ,  berceau  fanglant ,  où  j'aurois  dû  périr , 

Rochers  du  Cythéron  j  j'y  reviens  pour  mourir* 

A  N  T  ï  G  O  N  E. 

Hélas  ! 

CE  D  1  P  E. 

Es-tu  content  ?  j'ai  malTacré  mon  père  ^ 
J'ai  profané  l'hymen  par  l'hymen  de  ma  mère  j 
Du  fond  de  tes  déferts  je  fortis  vertueux  ; 
J'y  retourne  airafîîn ,  profcrit ,  inceftueux  , 
Traînant  par-tout  mes  maux,  mes  forfaits,  mes  ténèbres. 
Entends  mes  derniers  vœux,  entends  mes  cris  funèbres, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

O  ciel  ! 

ŒDIPE. 

De  mon  tombeau  je  me  vais  emparer ^ 
Voilà ,  voilà  la  pierre  où  je  dois  expirer. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Quelle  horreur  ! . 

ŒDIPE. 
Je  ne  veux,  lorfque  ma  mort  s'apprête j 
Que  l'abri  d'un  rocher  pour  y  cacher  ma  tête. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Mon  père! 


^S         CEDIPE   CHEZ    ADMETE^ 
(S  D  I  P  E. 

Tout  s'ébranle  à  mon  funefte  nom. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
Mon  pere^  écoutez-moi  ! 

(E  D  I  P  E. 

Cythéron!  Cythéron! 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
Diiïîpez  vos  terreurs,  fortez  de  ce  fupplice. 

Soufttez 

CE  D  I  P  E. 
Retire-toi,  malheureux  Polynice^ 
Viens- tu  dans  ces  défères j  par  un  forfait  nouveau. 
Pour  m'en  fermer  l'accès,  t'alîeoir  fur  mon  tombeau  ? 
Viens-tu  me  difputer  un  repos  que  j'implore. 
Et  forcer  ma  vengeance  à  te  maudire  encore  ? 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
C'eft  Ancigone^  hélas!  qui  vous  embrafle  ici. 
ŒDIPE. 

Les  cruels! On  m'entraîne.  ..  &  toi  ma  fille  auflîj 

Tu  braves  mes  fanglotSj  tu  braves  mes  prières  \ 
Tu  te  joins  contre  GEdipe  à  tes  barbares  frères  ! 
Après  tant  de  bienfaits  j  après  tant  de  fecours. 
Tu  t'es  lalFée  enfin  de  confoler  mes  jours  ! 
Vois  mon  trifte  abandon  ,  mes  pleurs,  ma  folituds  , 
Le  plus  grand  de  mes  maux  eft  ton  ingratitude, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Connoifiez  mieux  mon  cœur ,  ma  tendreiTe,  ma  foi. 
Je  vous  tiers  dans  mes  bras.  Détrompez-vous. 
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ŒDIPE. 

C'ell:  toi  ! 
Laiire  moi  m'aflurer  en  t'y  preiranc  moi-même  , 
Que  je  n'ai  pas  perdu  l'unique  objet  que  j'aime. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
C'eil  moi  qui  vous  chéris ,  c'efl:  moi  qui  vis  pour  vous, 

(E  D  I  P  E. 
Ah  !  je  me  fens  calmer  par  des  accens  fi  doux. 
O  confolante  voix  !  nature  !  ô  tendres  charmes  l 
Que  je  puilfe  à  loifir  t'arrofer  de  mes  larmes  î 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Et  moij  mon  percj  ôc  moi ,  pour  calmer  vos  douleurs , 
Que  je  puilTe  à  mon  tour  vous  baigner  de  mes  pleurs  1 

(E  D  I  P  E. 

Oui  ^  tu  feras  un  jour  chez  la  race  nouvelle  , 
De  l'amour  filial  le  plus  parfait  modèle.^ 
Tant  qu'il  exiftera  des  pères  malheureux. 
Ton  nom  confolateur  fera  fàcré  pour  eux; 
11  peindra  ta  vertu ,  la  pitié  douce  ôc  tendre  : 
Jamais  fans  treiraillir  ils  ne  pourront  l'entçndrç. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Comment  ce  Ciel  fi  jufte  a-t-il  pu  vous  livrer 
Aux  douleurs  dont  l'excès  vient  de  vous  déchirer  l 

CE  D  I  P  E. 

N'accufons  point  des  Dieux  la  juftice  fuprème. 
Quels  que  foient  nos  deftins,  elle  eft  toujours  la  même* 
Teurs  fecretes  faveurs j  tes  généreux  bienfaits, 

C  ii» 


38  ŒDIPE    CHEZ   ADMETE, 

Onr  farpaflé  fouvent  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits  i 
Vous  me  voyez  gémir  fous  la  main  qui  m'immole^ 
Mais  vous  n'entendez  pas  la  voix  qui  me  confole. 
Qui  fait ,  lorfque  le  fort  nous  frappe  de  fes  coups , 
Si  le  plus  grand  malheur  n  eft  pas  un  bien  pour  nous! 
Hélas  !  de  l'avenir  vains  juges  que  nous  fommes , 
Ignorer  ôc  fouffrir,  voilà  le  fort  des  hommes. 
Nous  errons  avec  crainte  ôc  dans  l'obfcurité 
Sous  TaRre  impérieux  de  la  fatalité. 
Tout  trahit  nos  projets,  tout  ferr  à  les  confondre  : 
De  nos  feules  vertus  nous  pouvons  nous  répondre. 
Grands  Dieiix  !  oui,  je  commence  à  lire  en  vos  deifeins; 
Tout  entiers  devant  moi  vous  offrez  mes  defïins  : 
Vous  m'avez  entouré  de  douleurs  &  de  crimes , 
Pour  mieux  voir  votre  (Edipe  au  fond  de  tant  d'abymes, 
l^our  mieux  le  contempler  luttant ,  privé  d'appui  j 
it  qui  l'emporteroit  de  Con  fort  ou  de  lui. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

J'entends  du  bruit..,.Mon  pere^ah!  je  vois  qu'on  s'avance  î 

(E  D  i  P  E. 

Songes  bien  fur  mon  fort  à  garder  le  lîlence. 

A  N  T  I  G  O  N  e;. 

Vous ,  retenez  fur-tout  vos  efprits  éperdus, 

ŒDIPE. 

Si  l'on  me  recorinoît ,  ah  !  nous  fommes  perdus  ! 

4- 
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SCENE      III. 

(E  D  I  P  E,    A  N  T  I  G  O  N  E, 

Un  principal  Habitant  de  la  Ville  de  Phere  ^ 

UN    SECOND,    UN    TROISIEME    HaBITANT  j    PeUPLE, 

LE   PRINCIPAL  HABITANT. 


ARLEZ  ,  répondez  -  nous  j  Etranger  vénérable; 
Vos  cris  nous  ont  frappé  ;  quel  revers  vous  accable  ?- 

A  N  T  1  G  O  N  E. 

Que  vous  fervira-t-il  de  favoir  (es  malheurs  ? 
Ç'eBi  fans  néceiïïté  rappeler  fes  douleurs. 

LE  PRINCIPAL  HABITANT^ 

Qui  l'attire  en  ces  lieux  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Par-tout  on  nous  rejette  2 
Pourfuivis  par  le  fort,  nous  venons  chez  Admete; 
Nous  ofons  nous  flatter  qu'un  Roi  fi  généreux 
Aura  quelque  pitié  d'un  vieillard  malheureux. 

LE  PRINCIPAL  HABITANT  à  (Edipc. 
Verre  origine  eft-elle  éclatante  ou  commune  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

11  fe  plaît  à  cacher  fon  obfcure  infortune. 

LE   PRINCIPAL  HABITANT, 

C'eft  à  lui  de  répondre. 


40        (EDIPE    CHEZ    ADMETE; 
ANTIGONEa  part, 
O  ciel  ! 
LE  PRINCIPAL  HABITANT  à  Œdipe, 
Dans  quel  féjour 
Avez-vous  commence  de  refpirer  le  jour? 

ŒDIPE. 

A  Thebes. 

LE   PRINCIPAL  HABITANT. 

Et  le  lieu  témoin  de  votre  enfance  ? 

ŒDIPE. 

Un  défert. 

LE  PRINCIPAL  HABITANT. 

A  quel  fang  devez-vous  la  naifTance  ? 
ŒDIPE. 

Au  fang  d'un  malheureux  par  le  fort  opprimé. 

LE  PRINCIPAL  HABITANT, 
Son  nom  ? 

ŒDIPE. 

etoic... 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Hélas  î  doit-il  être  nommé  ? 
Un  mortel  inconnu 

LE  PRINCIPAL  HABITANT. 

Mais  quel  étoit  fa  mère  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

■^ue  peut  vous  importer  une  femme  étrangère  ? 

LE  PRINCIPAL  HABITANT  à  Antigone. 
Quelle  eft  la  vôtre,  vous? 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 
La  mienne? 
LE  PRINCIPAL  HABITANTE 
Oui ,  vous  tremblez  î, 

CE  D  1  P  E. 

C'en  eft  fait ah!  ma  fille! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Hélas  î 

LE  PRINCIPAL  HABITANT. 

Vous  vous  troublez  î 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

LailTez-nous  de  nos  maux  vous  cacher  le  principe. 

ŒDIPE. 
Je  ne  me  connois  plus. 

LE  PRINCIPAL  H-ABÏTANT. 

Je  reconiîois  CEdipe. 

LE  DEUXIEME  HABITANT, 
CEdipe  j  vous  !  forcez  ,  abandonnez  ces  lieux. 

LE  TROISIEME  HABITANT. 
De  loin  fa  feule  approche  a  foulevé  nos  Dieux, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Que  faites-vous  ^  cruels  ? 

^E  DEUXIEME  HABITANT. 
11  a  eue  fonpere. 


4*  ŒDIPE    CHEZ  ADMETE, 

LE  TROISIEME  HABITANT. 

Ses  fils  doivent  le  jour  à,  l'hymen  de  fa  n^ere. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ce  n'efl  pas  fon  forfait ,  c'eft  celui  du  deftin. 

LE  PRINCIPAL  HABITANT» 

N'importe ,  il  eft  commis. 

LE  DEUXIEME  HABITANT. 

ChalTons  cet  aflaffin. 
Koxxs  maudifîbns  Laïus,  Œdipe  ôc  fa  famille. 

CE  D  1  P  E, 

Ne  m'ôtez  pas  du-moins  ma  malheureufe  iille. 

LE  DEUXIEME  HABITANT. 

Qu'on  l'entraîne. 

ŒDIPE. 

Antigone ,  ah  !  ne  me  quitte  pas. 
Penche-toi  fur  rnon  fein ,  ferre-moi  dans  tes  bras , 
(antigone  tient  fon  père  étroitement  embrajfé. } 

LE  TROISIEME  HABITANT. 

(Arrachant  Œdipe  des  bras  de  fa  fille. } 
Notre  religion. 

ŒDIPE. 

Quoi ,  monftre  !  quoi ,  parjure  ! 
Tu  peux  parler  des  Dieux  en  bravant  la  nature  ! 

LE  DEUXIEME  HABITANT. 

C'en  eft  trop. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Excufez  une  aveugle  douleur. 
îl  fouffre  j  il  eft  aigri  j  c'eft  l'effet  du  malheur  : 
Qu'importe  fa  naiflance,  ou  com.ment  on  le  nomme  î 
C'eft  un  infortuné ,  c'eft  un  roi  ^  c'eft  un  homme. 

(  Œdipe  tombe  à  demi  renverfé  fur  les  débris  de  rocher  oh 

on  l'a  vu  d'abord  ajjîs.  ) 


^, 
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SCENE       IV. 

(EDIPE,  ADMETE,  ANTIGONE, 
LES  TROIS  HABITANS,LE  PEUPLE, 
GARDES. 

ANTIGONE. 

V^'est  vous ,  c'eft  vous ,  Admete  !  ah  î  défendez  un  Roi 
Qu'un  peuple  entier  pourfuit,  qui  n'a  d'appui  que  moi! 
En  voyant  ce  vieillard ,  fongez  à  votre  père. 

ADMETE  au  Peuple. 
Arrêtez ,  malheureux ,  ou  craignez  ma  colère. 

ANTIGONE^  Œdipe, 

Seigneur,  Je  cours  à  lui....  Mon  père,  entends  ma  voix! 
Reçois  encor  mes  foins  pour  la  dernière  fois  : 
C'eft  moi ,  c'eft  ton  foutien ,  ton  guide,  ta  famille  : 
J'expire  fi  tu  meurs. 


;44      CEDIPE    CHEZ   ADMETET^ 
(E  D  I  P  E. 

J'embrafTe  encot  ma  fille  î 
ANTIGONEa  Œdipe. 
Ah  !  revenez  à  vous ,  Admete  eft  en  ces  lieux  ; 
Il  contient  les  tranfports  d'un  peuple  furieux  : 
Ce  héros  prçs  de  lui  nous  donne  une  rçtr^irç^ 

ADMETE. 

(  Prenant  &  ferrant  la  main  d' Œdipe.  \ 

Ma  main  eft  le  garant  qui  vous  répond  d' Admete. 

(E  D  1  P  E. 

Admete  j  eft-il  bien  vrai  ?  Quoi  donc  !  votre  bonté 
Nous  accorde  un  afyle  &  l'hofpitalité  ? 

ADMETE. 

Faut-il  qu'un  tel  bienfait  vous  frappe  &:  vous  étonne? 
J'ai  pour  vous  le  refped  &  le  cœur  d'Ancigone. 

ŒDIPE. 

La  tendre  humanité  ne  peut  aller  plus  loin , 
Les  Dieux  reconnoîtront  un  (î  généreux  foin. 
Vous  offrez  tous  les  deux  la  vertu  la  plus  pure  ; 
L'un  honore  le  trône  de  l'autre  la  nature. 

ADMETE. 

Je  plains  plus  que  jamais  .t^  Princes  malheureux. 

ŒDIPE. 
Qu'allez- vous  faire,  hélas!  Prince  trop  généreux? 
Le  Peuple  eft  alarmé  :  peut-être  ma  prcfence 
Entre  ce  peuple  &  vous  romproit  l'intelligence  - 
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Sur  Vous  fi  quelque  orage  étoic  près  d'éclater," 

Moi-même  à  mes  deftins  je  pourrois  l'imputen 

Vivez  j  que  votre  hymen  lailTe  à  votre  famille 

Quelqu'appui  généreux  qui  relTemble  à  ma  fille  j 

Qu'il  égale  à  jamais  par  fes  félicités , 

Et  ma  reconnoiflance  &  mes  calamités. 

Mon  Antigone,  allons,  Conduis  encor  ton  père. 

A  D  M  E  T  E. 

Non  i  reftez  j  pour  patrie  adoptez  cette  terre. 
ŒDIPE. 

Souvenez-vous  de  Thebe. 

A  D  M  E  T  E. 

Il  n'en  cft  plus  pour  vous. 
L'univers  vous  pourfuit  ;  le  ciel  fera  pour  nous. 
Vos  malheurs  font  vos  droits ,  vos  vertus  font  vos  titres.' 
Entre  ce  peuple  C$c  moi  que  les  Dieux  foient  arbitres. 

(E  D  I  P  E. 

Eh-bien  !  j'obéis  donc.  Écoutez-moi  j  grands  Dieux  ! 
J'ofe  au-moins  fans  terreur  me  montrer  à  vos  yeux. 
Hélas  !  depuis  Tinftant  où  vous  m'avez  fait  naître  , 
Ce  cœur  à  vos  regards  n'a  point  déplu  peut-être. 
Vous  frappiez,  j'ai  gémi.  J'entrerai  fans  effroi 
Dans  ce  cercueil  trompeur  qui  s'enfuit  loin  de  moi. 
Vous  favez  lî  ma  voix  j  toujours  difcrete  Se  pure  , 
S'eft  permis  contre  vous  le  plus  foible  murmure  : 
C'eft  un  de  vos  bienfaits,  que,  né  pour  la  ir'ouîeur, 
Je  n'aie  au-moins  jamais  profané  mori  malheur» 


4é       (EDIPE   CHEZ   ADMETE; 

Vous  voyez  que  ce  corps  &  chancelle  ôc  fuccombe  : 
Où  daignez-vous  enfin  m'accorder  une  tombe  ? 
Répondez  à  ma  voix,  triftes  divinités. 

(  On  entend  le  bruit  de  plujieurs  tonnerres  fouterralns , 
mêlés  à  des  cris  de  douleur  &  à  des  accens  lamentables.) 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Tonnerres ,  feux  vengeurs ,  Dieu  tferrible  ^  arrêtez  : 
Qui  peut  dans  ce  moment  armer  votre  colère  ? 

LE  PEUPLE  ET  LES  TROIS  HABITANS. 
CEdipe. 

A  D  M  E  T  E. 

{^L'horreur  du  tonnerre  &  des  cris  funèbres  augmente.) 

Où  fuis- je  ?  o  ciel  !  je  fens  trembler  la  terre  î 

ŒDIPE. 
Répondez,  répondez. 
(]Le  bruit  des  tonnerres  &  des  cris  monte  au  dernier  degré.) 
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SCENE      V. 

ŒDIPE,  ANTIGONE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
PRÊTRES  DE  LA  SUITE,  ADMETE, 
LES  TROIS  HABITANS,  PEUPLE,  GARDES. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Infortuné  vieillard. 
Les  Dieux  fur  tes  deftins  ont  fixé  leur  regard. 
De  la  fatalité  courageufe  vidtime  j 
Quand  l'univers  trompé  ne  voyoit  que  ton  crime  ^ 
Ils  ont  vu  tes  vertus.  Peuples,  dans  ces  climats. 
Ce  n'efl:  pas  fans  delTein  qu'ils  ont  conduit  Ces  pas. 
Quel  célefte  flambeau j  dont  la  clarté  m'étonne,, 
Diilipe  tout-à-coup  la  nuit  qui  t'environne  ! 
Je  vois  fuir  devant  toi  le  deuil  &  le  trépas. 
Tes  malheurs  font  palTés.  Mars ,  le  Dieu  des  combats,' 
Attache  à  ton  cercueil  les  lauriers  &  la  gloire  j 
Il  doit  être  à  jamais  l'autel  de  la  victoire  ; 
Le  monde  y  portera  fon  encens  &  fes  vœux. 

A  D  M  E  T  E. 

La  mort  confacre  ainfi  les  héros  malheureux , 
Ah  î  c'eft  pour  adoucir  fon  infortune  extrême  j 
Que  le  ciel  fur  mon  front  plaça  le  diadème. 
Peuples ,  écoutez-moi  :  je  remets  en  vos  mains 
Un  vieillard  malheureux ,  le  plus  grand  des  humains. 
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Tâchez  d'en  obtenir ,  ardens  à  le  défendre  $ 
Qu'il  laiflTe  à  nos  climats  le  tréfor  de  fa  cendre. 
Adieu ,  fouvenez-vous  que  c'eft  l'humanité 
Qui  fert  de  premier  culte  à  la  divinité  ; 
Que  c'eft  en  imitant  fa  bonté  paternelle  _, 
Que  notre  encens  l'honore  ôc  peut  monter  vers  elle. 
Et  vôuSj  vieillard  augufte^  à  qui  je  tends  les  bras  ^ 
Jufques  dans  mon  palais  daignez  fuivre  mes  pas. 

[lis fartent  tous.) 

Fin  du  troijleme  AHs* 
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ACTE      IV. 
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SCENE     P  R  E  M  I  E  F.  E. 

ANTIGONE,  POLYNICE. 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

/ORSQUE,  dans  ce  palais,  une  douleur  muette 
Cache  îe  deuil  public  ôz  le  malheur  d' Admete , 
Ma  fœur,  m'eft-il  permis,  dans  œs  znCx.es  momens  j, 
De  o-oùrer  la  douceur  de  vos  cmbraiTemens  ? 
Par  quel  morif  fecret,  le  deftin  qui  m'éronne 
A't-il  conduit  mes  pas  fur  les  pas  d'Antigone? 
Je  fens  moins  mes  remords  &  mes  adver(îtés , 
Puifque  des  biens  fi  chers  ne  me  font  point  ôtés» 
Je  vous  retrouve  enfin. 

ANTIGONE. 

Cette  entrevue  encore  3 
Mon  frère ,  efl:  pour  CEdipe  un  fecret  qu'il  ignore  î 
Tandis  que  d'autres  yeux  daignent  veiller  fur  lui  ^ 
Je  vais  donc ,  fans  témoins ,  vous  entendre  aujourd'hui^ 
Dans  quel  état,  o  ciel  !  s'offre  à  moi  Polynice  ? 

POLYNICE. 
Se  peut'  il  que  fur  moi  votre  cœur  s'atten  'rifie  ? 

D 
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Quoi  !  vous  m'ofez  revoir  !  Quoi  !  j'entends  cette  voix , 
■  Qui  dans  Thebes  jadis  me  charma  tant  de  fois  ! 
Ma  fœur,  que  notre  race,  en  forfaits  trop  féconde j 
Du  bruit  de  Tes  revers  a  bien  rempli  le  monde! 
Dans  vos  malheurs,  du- moins,  pour  fupporter  leurs  coups, 
La  paix,  la  douce  paix,  n'a  point  fui  loin  de  vous. 
Le  ciel  à  vos  vertus  devoit  un  autre  frère. 
Il  vous  fit  naître  exprès  pour  confoler  un  père* 
Vous  avez,  jufqu'icij  par  le  fort  agités. 
Confondu  wos  foupirs  ôc  vos  calamités  : 
L'équitable  avenir j  qui  jamais  ne  pardonne. 
Confondra  les  deux  noms  d'Œdipe  &  d'Antigone. 
Nous  y  ferons  connus  (  le  ciel  l'a  prononcé  ) 
Vous ,  pour  l'avoir  fuivi ,  moi ,  pour  l'avoir  chafTé» 
Sous  quels  noms  diftérens  on  nous  rendra  juftice  ! 
Pour  dire  un  fils  ingrat ,  on  dira  Polynice. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Eh!  mon  frère,  oubliez...... 

POLYNICE. 

Ah  !  ce  font  vos  fecours 
Qui  d'Œdipe  fouffranr  ont  prolongé  les  jours. 
Vous  n'avez  point  quitté  notre  malheureux  père. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

La  mort  d'Admete  ,  hélas!  va  combler  fa  mifere  : 
Il  croit  que  fon  deftin  porte  ici  le  trépas  j 
Et  que  c'eft  Thcbei»  encor  qui  renaît  fous  (es  pas. 
Dans  fon  cœur  opprefiTé  fa  douleur  fe  raffemble; 
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Ses  antiques  malheurs  s'y  réveillent  enfemble. 
Son  calme  m'épouvante  j  il  ne  s'eft  point  j  hélas  ! 
Ni  penché  fur  mon  fein  ^  ni  jette  dans  mes  bras  : 
Immobile ,  &c  plongé  dans  une  horreur  muette , 
II  murmure  les  noms  de  Laïus  &  d'Admete  : 
Sa  bouche  avec  effort  commence  quelques  mots  j 
Qu'arrachent  fes  douleurs ,  qu'étouffent  (qs  fanglots  : 
Pour  calmer  fes  tourm.ens  ma  voix  n'a  plus  de  charmes  } 
De  fes  yeux  delféchés  j'ai  vu  fortir  àQs  larmes  : 
Jamais  ennui  plus  fombre  Se  chagrin  plus  profond  j 
Depuis  qu'il  eft  errant,  n'a  pefé  fur  (on  front j 
Envain  les  Dieux  ici  marquent  notre  retraite  ; 
11  ne  voudra  point  vivre  où  doit  mourir  Admete. 
Que  dis -je  ?  vivre  ^  hélas  !  (  l'inftant  n'en  eft  pas  loin  ) 
De  fon  trépas  bientôt  je  vais  être  témoin  : 
Ou,  s'il  refpire  encor,  loin  d'écouter  nos  larmes  , 
Quel  peuple  contre  nous  ne  prendra  point  les  armes  r 
Je  vois  par- tout  la  mort  j  le  péril  j  la  douleur  j 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  fens  mon  malheur; 
Le  courage  _,  l'efpoir  j  la  force  m'abandonne. 
Dieux  !  pour  (Edipe  encor  ranimez  Antigone  ! 
Seul ,  profcrit ,  fugitif  ^  il  n'a  que  moi  d'appui; 
En  veillant  fur  mes  jours,  vous  veillerez  fur  lui. 
Voici  mon  dernier  vœu ,  faites  qu'il  s'accomplilTeo' 
Que  le  même  cercueil j  s'il  fe  peut ,  nous  uniffe  : 
Que  nous  goûtions ,  du-mûiais ,  après  tant  dé  travaux  i 
Dans  un  commun  fommeil,  l'oubli  de  tous  nos  mâu^ 
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P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Ma  fœiir ,  dans  ce  palais ,  vous  r/avez  plus  d'afyle  : 
J'ai  vu  remportement  de  ce  peuple  indocile  ; 
Il  croit  quCj  leur  portant  le  défaire  &  l'effroi, 
CSdipe  eft  feul  l'auteur  de  la  mort  de  leur  Roi. 
S'ils  alloient,  juile  ciel  !  s'immoler  notre  père! 
Ne  délibérons  plus  j  tandis  que  leur  colère 
Ne  porte  point  fur  vous  leurs  facrileges  mains,    , 
De  Tliebes  tous  les  trois  reprenons  les  chemins. 
Dans  la  Grèce  déjà  mes  drapeaux  vous  attendent  ; 
Mes  alliés  font  prêts  ôc  mes  chefs  vous  demandent. 
Hâtons-nous  de  quitter  ces  funeftes  climats. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Mais,  vous!  par  quel  revers,  fi  loin  de  vos  Etats, 
Implorez- vous  ici  des  armes  étrangères  ? 

P  O  L  Y  N  1  C  E. 
ConnoilTez-vous  fi  mal  nos  deftins  &  vos  frères  ?    . 
Jugez  de  îa  fureur  qui  doit  nous  poflféder  ; 
L'un  veut  reprendre  un  fceptre  &  l'autre  le  garder. 
Mon  père  l'a  prédit,  ôc  j'en  crois  (on  préfage. 
Le  fer  partagera  fon  fanglant  héritage. 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Que  dires-vous ,  cruel  ?  vous  me  faites  horreur  ! 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Je  vous  verrai  vous-même  approuver  ma  fureur. 
Mais  mon  père  à  nos  vœux  réfifrera  peut-être  : 
Tâchons  par  nos  difcours  de  l'aigrir  contre  un  traître  ; 
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D'attendrir  fa  vieillefTe  en  faveur  de  fon  fang , 
D'un  fils  infortuné  digne  encor  de  fon  rang. 
Vainqueur  ^  je  fais ,  ma  fœur ,  ce  qui  me  refte  à  faire. 
Il  verra  s'il  me  doit  confondre  avec  mon  frère. 
Efpérez  vous,  ma  fœur,  qu'il  daigne  m'écouter? 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Pour  fléchir  fon  courroux  j'oferai  tout  tenter. 
Mais  j'apperçois  (Edipe....  Éloignez-vous^  mon  frère. 

P  O  L  Y  N  l  C  E. 
Faut-il  toujours  trembler  à  fafped  de  mon  père 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Compagne  de  fon  fort  que  je  dois  partager , 
Souffrez  qu'auprès  de  lui  je  coure  me  ranger.. 

SCENE      IL 
ANTIGONE,  CEDIPE,  ADMETE, 
A  D  M  E  T  E. 


> 


_  _  oi ,  dont  l'affreux  deftin^  l'ame  forte  &  profonde. 

Sont  en  fpeclacle  au  ciel,  fervent  d'exemple  au  monde. 

Criminel  vertueux  dont  le  front  refpedé 

Du  trône  &  du  malheur  garde  la  majeilé , 

Croirai-je  qu'à  ma  Cour  acceptant  un  afyle  j 

Vos  jours  vont  s'achever  dans  un  fort  plus  tranqj;'! 

Les  Dieux  par  un  oracle  en  protègent  le  cours. 
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(S  D  1  P  E. 

Je  n^accepcerai  point  leurs  funeftes  fecours. 

A  D  M  E  T  E. 

Ils  ont  d(4  moins  pour  vous  fignalé  leur  clémence. 

(E  D  1  P  E. 

Mais  ils  ont  fur  Admete  étendu  leur  vengeance. 

ADMETE. 
Long  -  temps  le  trait  fatal  a  refté  fufpendu. 

(E  D  I  P  E. 
J'arrive ,  je  me  montre ,  &c  l'oracle  eft  rendu. 
Fouviez-vous  échapper  au  dellin  qui  m'affiege  ? 
De  rivage  en  rivage  ^  avec  moi  ^  pour  cortège , 
Je  traîne  le  malheur  j  le  deuil  &  le  trépas. 
Le  ciel  maudit  la  terre  où  s'impriment  mes  pas. 
Ah!  loin  de  votre  Cour 

ADMETE. 

N'irritez  point  ma  peine  ^ 
En  fuyant  un  afyle  où  le  ciel  vous  amené. 

(E  D  1  P  E. 
Quel  afyle  !  ur.  palais  que  j'ai  rempli  d'effroi. 
Où  dûs  fujets  en  pleurs  me  demandent  leur  Roi  ; 
Où  bientôt  tout  fon  peuple  j  ému  par  mon  approche. 
Viendra  me  prodiguer  Pinfulte  &  le  reproche  ; 

Où  les  fanglots  d'Alcefte Infortunés  époux. 

Il  maaqUoit  à  mon  fort  de  retomber  fur  vous! 
Qi-iei  bonheur  j'ai  détruit!  Votre  père  refpire^ 
Par  les  plus  fages  loix  vous  réglez  votre  empire  j. 
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Alcefte  plaîc  fans  crime  à  vos  yeux  innocens , 
Vous  pouvez  fans  remords  embraffer  vos  enfansj 
ils  font  votre  efpérance  &  non  votre  fupplice  : 
Vous  n'avez  point  pour  fils  un  ingrat  Polynice 
Lorfqu'à  votre  bonheur  tour  fembloit  concourir  j, 
Admete,  étoit-ce,  iiélas!  vous  qui  deviez  mourir? 

A  D  M  E  T  E. 
Cédez  moins  aux  douleurs  de  votre  ame  abattue. 

(E  D  I  P  E. 
Vous  me  tendez  les  bras ,  ôc  c'eft  moi  qui  vous  tue» 

ADMETE. 
Non  ,  le  crime  eft  connu  j  l'oracle  a  prononcé. 

ŒDIPE. 
Pourquoi  de  ce  palais  ne  m'avoir  pas  chafTé? 

ADMETE. 
A  vos  rares  vertus  j'aurois  tait  cette  injure  \ 

Œ  D  I  P  E. 

Ignoriez- vous  mon  nom  ? 

ADMETE. 

J'écoutois  la  nature. 
Pour  fecourir  Œdipe ,  au-moins  j'aurois  vécu. 

CE  D  I  P  E. 

(Edipe  eft  accablé  -y  vos  malheurs  l'ont  vaincu.  ' 

ADMETE. 

Vous  vivrez  j  je  le  veux.  C'eft  l'efpoir  qui  me  refte* 
N'accufez  point  ici  votre  deftin  funefte  j 
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Sontfrez ,  mais  comme  Œdipe  ]  ôc  pour  dernier  effort 
Mettez  votre  confiance  à  fupporter  ma  mort. 
Alcefle  eft  dans  l'erreur,  elle  eft  fans  défiance  5 
Daignez  de  ce  menfonge  appuyer  l'innocence. 
(Edipe,  vos  malheurs,  commencés  en  nailTanc , 
Vous  ont  aux  maux  d''autrui  rendu  compâtiflant  : 
Éloignez  de  les  yeux  la  vérité  cruelle. 
Quand  je  ne  ferai  plus ,  que  vos  foins  auprès  d'elle 
AdoucifTent  du- moins  l'horreur  de  mon  trépas; 
Elle  en  aura  befoin  ^  ne  l'abandonnez  pas. 
Que  mes  entans  aufli  trouvent  en  vous  un  père. 
Vous  devenez  pour  eux  un  appui  néceflaire. 
Kélas  !  je  laifTe  un  fils  qui  doit  régner  un  jour  ; 
Formez-le  pour  fon  peuple  &  non  pas  pour  fa  cour, 
Loin  de  lui  tout  éclat  d'une  pompe  importune. 
Offrez-lui  pour  leçon  votre  augufte  infortune. 
Qu'il  apprenne  de  vous  _,  (  hélas  !  vous  le  favez  ) 
Que  les  Rois  au  malheur  font  fouvent  réfervés; 
Qu'efclave  du  deftin  ,  au  moment  qu'il  refpire  , 
L'homm.e  efc  dans  tous  les  rangs  fournis  à  fon  empire. 
O  vous  î  qui  condamnant  d'ambitieux  exploits , 
Voulez  d'un  grand  exemple  épouvanter  les  Rois, 
Dieux!  vous  qui  m'immolez,  lorfque  j'efface  un  crime, 
A^ttacaez  vos  bienfaits  au  fang  de  la  vidime, 
Regardez  ces  climats  avec  un  œil  plus  doux  , 
Que  mon  Alcefte  au-moins  furvive  à  (on  époux  -y 
Confolez  fa  douleu'*,  foutenez  fa  foiblefTej 
De  ce  Roi  malheureux  protégez  la  viçillelTe  j 
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Je  mets  fous  votre  appui ,  dans  mes  derniers  inilans  ^ 
(Edipcj  mes  fujets  j  ma  femme  j  mes  enfans. 
Cet  efpoir  me  foutient  à  mon  heure  fuprême  ; 
Je  goûre  avant  ma  mort  les  fruits  de  ma  more  même. 
L'honneur  en  eft  trop  cher,  le  prix  en  eft  trop  be.au. 
Si  le  bonheur  public  renaît  fur  mon  tombeau  : 
Mais  Alcefte  paroîr. 

CE  D  I  P  E.      * 

Ah  î  fuyons  fa  préfence  ; 
Je  tremble  d'éclairer  fon  heureufe  ignorance  : 
Mon  trouble  &  ma  douleur  pourroient  tout  découvrir." 

Sortons. 

A  D  M  E  T  E. 

Cher  Prince adieu. 

ŒDIPE. 

Ma  fille allons  mourir. 

{  Il  fon.  ) 

SCENE      III. 

A  D  M  E  T  E  ,     A  L  C  E  S  T  e: 

A  L  C  E  S  T  E. 

J.L  eft  enfin  connu  ce  terrible  myPcere, 

Cet  oracle  effrayant  que  lu  voulois  me  taire. 

Je  fors,  je  fors  du  temple. 

A  D  M  E  T  E. 

Ah!  qu'entends-je ? 
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A  L  C  E  S  T  E. 

Grands  Dienx  ! 
L'appareil  ce  ta  mort  vient  d'y  frapper  mes  yeux. 
Avec  quel  a:c  perfide  écartant  mes  alarmes , 
Tvi  dcguifois  ton  trouble  &  dévorois  tes  larmes  ! 
Tu  me  trom.pois ,  barbare  !  <Sc  moi ,  dans  ce  moment , 
Je  goûtois  de  l'amour  le  doux  enchantement  ! 
J'allois  prier  les  Dieux  de  veiller  fur  ta  tête , 
Les  couronner  de  fleurs  comme  en  un  jour  de  fête.. 
Et,  quand  leur  main  fur  roi  portoit  les  coups  mortels,. 
De  mon  crédule  encens  parfiimer  leurs  autels  ! 
Hélas  !  j'étois  en  paix  fur  le  bord  de  l'abym.e  î 

A  D  M  E  T  E. 
Ils  ont  rendu  l'arrêt. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Ils  n'ont  point  la  vidlme. 

A  D  M  E  T  E. 

Mais  ils  peuvent  ici  la  frapper  dans  tes  bras  ; 
Leur  œil  vengeur  me  fuit,,  la  mort  eft  fur  mes  pas. 
Tremblons  fous  leur  pouvoir. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Dis  plutôt  leur  vengeance,^ 
Qui  m'arrache  un  époux ,  qui  pourfuic  l'innocence, 

A  D  M  E  r  E. 
Veux-tu  que  nos  enfans ,  profcrits,  perfécutés. 
Trouvent  un  jour  ces  Dieux  par  leur  père  irrités  ? 
Du  faint  nœud  qui  nous  joint  l'héroïque  tendtefle 
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Marche  avec  le  courage  ^  Se  profcric  la  foibleflTe. 
Vois-moi  clans  ces  momens  d'un  œil  religieux; 
Songe  que  ton  époux  eft  fous  la  main  des  Dieux  : 
Je  ne  m'appartiens  plus  j  marqué  pour  leur  vidrime. 
Je  dois  leur  confacrer  tout  le  fang  qui  m'anime  : 
Mes  jours  dépendent  d'eux j  ce  qui  dépend  de  moi, 
C'eft  de  penfer  en  homme  &  de  mourir  en  Roi. 

A  L  C  E  S  T  E 

Hélas  ! 

A  D  M  E  T  E. 
Pour  nos  enfans  fouffre  encor  la  lumière  : 
Qu'on  ne  remarque  pas  qu'ils  ont  perdu  leur  père  : 
De  notre  chafte  hymen  entretiens  le  flambeau. 
Laiife  -  moi ,  fans  pâlir ,  entrer  dans  le  tombeau. 
Voici  l'inftant  fatal  :  que  ton  cœur  s'y  prépare. 
Va  j  la  mort  rejoindra  ce  que  la  mort  fépare. 
Écoute  :  mes  enfans  pourroient  frapper  mes  yeux  : 
Éloignes-les.  Approche  j  &  reçois  mes  adieux. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Non ,  je  ne  reçois  point  un  adieu  fi  funefte. 
Quoiqu'ordonne  le  ciel  j  l'efpoir  encor  me  refte. 
Avant  que  d'échapper,  de  fortir  de  ce  lieu. 

Il  faudra  de  mes  bras 

A  D  M  E  T  E. 

Mon  devoir  parle  :  adieu. 
A  L  C  £  S  T  E. 
Où  courez-vous  ? 
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A  D  M  E  T  E. 

Mourir. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Arrèce  encor_,  barbare  î 
Peux-ta  ne  pas  frémir  du  coup  qui  nous  fépare  ? 
Je  verrai  donc ,  o  ciel  !  mes  enfans  maliieureux  ^ 
Inquiets,  incertains,  fe  regarder  entre  eux. 
Et  foupçonnant  leur  perte  aux  fanglots  de  leur  mère  y 
Par  leurs  cris  innocens  me  demander  leur  père  ! 
Le  ciel ,  ce  jufte  ciel ,  daignera  m'exaucer  : 
Tu  t'en  vas  aux  autels ,  je  cours  t'y  devancer  : 
Si  le  trône  eft  fouillé,  j'en  expierai  le  crime. 
J'en  crois  moncœur,les  DieuXjleur  tranfporr  qui  m'anime. 
Puifque  le  fang  des  Rois  doit  calmer  leur  courroux  , 
La  majefté  du  trône  eft  égale  entre  nous. 
Appelez  mes  enfans,  je  fuis  époufe  ôc  mère  : 
11  fijudra  que  le  ciel  s'entrouvre  à  ma  prière. 


ff^^ 
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SCENE       IV. 

ALCESTE^  ADiMETE,  PHÉNIX. 

A  L  C  E  S  T  E. 

hénix  vient.  Ah!  calmez  mon  efprit  épertlu! 
Parlez j  un  autre  oracle  eft-il  enfin  rendu? 

PHÉNIX. 

Madame,  il  vient  de  l'être.  Une  foule  éplorée 
Avoir  rempli  le  temple  j  en  afliégeoit  l'entrée. 
TouSj  comme  une  famille,  embralTant  \qs  autels, 
Redem.andoisnt  leur  Roi ,  leur  père  aux  immortels.' 
L'oracle  a  répondu  :  «  Séchez ,  féchez  vos  larmes  ; 
«  Vos  cris  des  mains  des  Dieux  ont  fait  tomber  les  armes, 
»>  Votre  Prince  vivra,  mais  pourvu  qu'aujourd'hui 
«  Quelqu'un  du  fang  des  Rois  s'offre  à  mourir  pour  lui. 
»  Les  Dieux  à  ce  trépas  borneront  leur  vengeance.  3> 
Tout  retentit  des  cris  de  leur  reconnoilTance  ; . 
Mais  leurs  cris ,  mais  leur  joie ,  en  de  fi  doux  momens , 
S'étouffent  à  demi  fous  leurs  gémiffemens. 
Tous  voudroient  vous  fauver,  tous  offriroient  leur  viej 
Aux  Princes  dans  leurs  cœurs  ils  portent  tous  envie  : 
Ils  ne  comprennent  pas  que  ces  Princes  jaloux 
Ne  fe  difputent  pas  à  qui  mourra  pour  vous. 

A  L  C  E  S  T  E, 
Mes  vœux  font  exaucés. 

(  E  lie  fait  figne  a  Phénix  de  for  tir, =:  Phénix  fort.  ) 
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S'  C    E    N    E      V. 
ALCESTE,    ADMET  E. 
A  D  M  E  T  E. 


u  L  autre  que  moi-même 

N'appaifera  ^  grands  Dieux  ,  votre  équité  fuprême  ! 

Pourrois-je  me  flatter,  en  tombant  fous  vos  coups  ^ 

Que  la  victime  au-moins  fera  digne  de  vous  ? 

Quelle  honte  en  effet,  qu'un  Prince  de  ma  race 

Se  fût  offert  d'abord  pour  mourir  à  ma  place  ; 

Que  fon  trépas. 

ALCESTE. 

Et  moij  je  rends  grâce ,  à  mon  tour  j- 

Au  péril  qui  pour  vous  a  glacé  leur  amour. 

A  D  M  E  T  E. 
Que  dis-tu  ? 

ALCESTE. 

Le  voici  ce  moment  défirable , 
Ce  moment  d'un  triomphe  à  l'hymen  honorable , 
Où  je  puis,  m'avançant  vers  la  mort  fans  effroi. 
Te  prouver  ma  tendrefle  ,  en  expirant  pour  toi* 

A  D  M  E  T  E. 

Je  fouffrirois grands  Dieux  ! 

ALCESTE. 

Tu  n'es  plus  leur  vi£bime  : 
Ton  trépas  étoit  jufte ,  il  deviendroit  un  crnr.e* 
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A  D  M  E  T  E. 

Tu  prétends...... 

A  L  G  E  S  T  E. 

Je  le  veux.  N'es  -  ru  pas  mon  époux  ? 
Va,  j'ai  crainr  ra  tendrefle  &  non  pas  ron  courroux. 
As-tu  cru  pofleder,  dans  ton  péril  extrême, 
Un  ami  plus  iidele ,  ou  plus  sûr  que  moi-même  ? 
Si  je  m'offre  à  ta  place j  eh!  quel  autre  que  moi 
A  le  droit  d'y  prérendre  Se  de  mourir  pour  roi  ? 
L'amour  de  tes  parens  t'eût  confervé  la  vie  : 
Leurs  cœurs  s'enflammenr-ils  d'une  fi  noble  envie  ? 
Le  trépas  à  choifîr  n'eft  plus  qu'entre  nous  deux  j 
Je  le  prends  pour  moi  feule  ôc  n'attends  plus  rien  d'eux.' 
S'ils  l'avoient  accepté ,  j'irois  avec  juftice 
Leur  dilputer  l'honneur  d'un  fî  grand  facrifice. 

A  D  M  E  T  E. 
Ta  générofité ,  tes  vœux  font  fuperflus  j 
C'eft  par  mon  trépas  feul 

A  L  G  E  S  T  E. 

11  ne  t'appartient  plus. 
Tes  jours  me  font  acquis  ;  c'eft  le  prix  de  mes  larmes , 
Des  pleurs  de  tes  enfans  ,  de  ton  peuple  en  alarmes. 
De  l'Etat  tout  entier ^  qui,  pour  fauver  fon  Roi , 
S'eft  placé  par  [qs  cris  entre  les  Dieux  Se  toi. 

A  D  M  E  T  E. 
Des  Princes  de  ma  race  ils  ont  éteint  le  zele. 

A  L  G  E  S  T  E. 
Pour  m'accorder  l'honneur  d'une  more  aufîi  belle. 
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A  D  M  E  T  E. 

Pour  me  rendre  au  trépas. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Pour  forcer  ton  devoir 
A  régner  fur  un  peuple  heureux  par  ton  pouvoir. 
Va,  les  Rois  qu'on  chérit  font  des  dons  affez  rares  , 
Pour  que  d'un  tel  bienfait  les  deftins  foienr  avares. 
J'en  peux  juger  fans  doute.  Eh  !  qui  connoîtroit  mieux 
Les  vertus  de  l'Epoux  que  j'ai  reçu  des  Dieux  ! 
Tu  ne  peux  faire  un  pas  que  la  patrie  entière , 
Que  mille  cris  confus  ne  te  nomment  leur  père; 
Qu'ils  n'élèvent  au  ciel  leurs  innombrables  mains. 
Que  les  fleurs  fous  tes  pas  ne  couvrent  les  chemins. 
Vois  leur  zèle  éclatant ,  vois  la  publique  ivreffe  , 
Ce  concours ,  ces  tranfports  témoins  de  leur  tendrefTe  ; 

Vois  ces  temples  ouverts^  où  l'encens  allumé 

Tu  le  fens ,  cher  Admete ,  il  eft  doux  d'ctre  aimé. 
Ne  cache  point  tes  pleurs  fi  dignes  d'un  Monarque  ; 
Ils  font  de  tes  vertus  une  infaillible  marque. 
Vois  quels  font  fur  les  cœurs  ton  empire  &  tes  droits  ; 
L'amour  du  peuple,  Admete,  efl:  le  tréfor  des  Rois. 

ADMETE. 

Non  ,  non,  dans  l'univers  je  ne  vois  rien  qu'Alcefte. 
Je  rends  à  mes  fujets  leurs  vœux  que  îe  détefte  : 
Si  ce  font  tes  foupirs  qui  m'ont  fauve  le  jour , 
Je  te  rends  à  toi-même  un  trop  fatal  amour. 

ALCESTE. 


T  R  A  G  É  D  î  K:  ly 

A  L  C  E  S  T  E. 

Je  ne  t'écoute  plus. 

A  D  M  E  T  E. 

Reviens  ici ,  cruelle  : 
Defcends-  tu  fans  frémir  dans  la  nuit  éterneik  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 

Morr  ou  vivant,  n'importe  ,  aux  enfers  ,  dans  les  cieux  j 
Un  cœur  jufte  ell  par-tout  lous  la  garde  des  Dieux. 
C'en  eft  alfez  j  forçons. 

A  D  M  E  T  E. 

Mes  foldats  j  mes  cohortes  } 
Ont  rempli  ce  palais ,  t'en  défendront  les  portes. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Nonj  tu  voudrois  envain  t'arracher  de  ces  lieux- 
A  D  M  E  T  E. 

Marchons 

A  L  C  E  S  T  E. 
(  Se  fai/ijfant  du  poignard  d'Admete.  ) 
Encore  un  pas ,  je  m'immole  à  te^  yeuk 
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SCENE       VI. 
ADMETE  ,  ALCESTE  ,    (EDÎPE  ,    ANTIGONE. 

(Œdipe paroit  de  loin  dans  l'enfoncement  du  Théâtre,) 

(EDIPE. 

V/^u'entends-je  ? 

ALCESTE. 
Où  fuis-  }e  ?  hélas  ! 
ADMETE. 

Alcefte! 
ALCESTE. 

(  Laijfant  tomber  fon  poignard.  ) 
Ah  !  je  fuccombe  î 
(EDIPE. 

Eh  !  c'efi:  vous  de  vos  mains  qui  vous  ouvrez  la  tombe  ! 
C'efl:  vous  qui  vous  livrez  à  ces  tranfports  affreux! 
C'eft  vous  qui,  me  voyant ,  vous  jugez  malheureux! 
Eh  !  votre  efprit  aveugle  a  méconnu  le  crime  ! 
Vous  n'avez  pas  tremblé  fur  le  bord  de  l'abyme  ! 
Avez-vous  cru  tourner  \os  bras  fédirieux 
Contre  un  limon  fervile  oublié  par  les  Dieux  ? 
Sur  un  être  immortel  avez  vous  quelque  empire  ? 
En  brifant  fa  prifon ,  penfcz-vous  le  détruire? 
■  Le  malheur  vous  accable  !  Étois-je  donc  heureux , 
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Quand  Jocafte  attachée  à  d'exécrables  nœuds....; 
De  mes  yeux,  il  eft  vrai,  j'éteignis  la  lumière; 
Mais  je  n'éteignis  point  la  raifon  qui  m'éclaire  ; 
Je  refpedai  dans  moi  cet  efprit,  ce  flambeau 
Qui  meiit  un  corps  fragile  &  furvit  au  tombeau. 
Je  fais  par  quels  tourmens  la  célefte  vengeance 
Exerce  vos  efforts ,  pourfuit  votre  confiance  : 
Mais  vous  avez  cédé ,  mais  ce  coeur  combattu 
N'a  pas  jufqu'à  la  fin  confervé  fa  vertu. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Les  Princes  de  fon  fang  fouffrent  tous  qu'il  périme  j 
Et  quand  je  cours  pour  lui  m'offrir  en  facrifice..... 
ŒDIPE. 

Il  vivra. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Lui  î  comment  ? 

(E  D  I  P  E. 

Oui  ;  nos  Dieux  en  courroux 
Vont  s'appaifer. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Par  qui  ? 

(E  D  I  P  E. 

Ni  par  lui^  ni  par  vous^ 
tJn  Prince  iffu  des  Rois  fera  feul  leur  vidtime; 
Ils  agréeront  fa  mort;  elle  expiera  le  crime. 
Le  ciel,  j'ofe  en  répondre,  exaucera  <es  vœux. 
Je  ne  le  nomme  point  ;  mais  je  prétends  j  je  veux...,; 

Ë  ij 


en  GCDÎPI-    CHEZ   ADMETE^ 

A  L  C  E  S  T  E. 

Ordonnez ,  que  faut-il  ? 

ŒDIPE. 

Sécher  ces  pleurs  timides  ; 

Courir  dès  l'inftant  même  aux  pieds  des  Euméaides  j 

Y  brûler  avec  pompe  un  encens  folemnel  5 

De  vos  enfans  fuivie,  y  rendre  grâce  au  ciel 

Du  bienfait  imprévu  qtii  leur  conferve  un  père  5 

Lever  fur  leur  autel  votre  main  meuitrierej 

Pour  y  promettre auxDieux,quels  quefoient  vos  malheurs^ 

De  fLjpporter  le  jour ,  d'endurer  vos  douleurs. 

(  à  Admete.  ) 

Et  vous  que  tout  l'Etat  &  chérit  &  con:emplej 

Trouvez-vous j  j'y  ferai,  fur  les  marches  du  temple. 

Tous  vos  maux  finiront^  dillîpez  votre  efFroi  j 

D©  vos  defcms  enriers  repofez-vcus  fur  nioi.. 

(  Ils  fc  rant  tous.  ) 

Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE      V. 


=^fe=^ 


SCENE     PREMIERE. 

(EDIPE,    ANTIGONE. 

ŒDIPE. 

LCESTE  eft-elle  admife  au  pied  4.u  rancliiaire  ^ 
Ses  enfans  y  font-ils  à  cozé  de  leur  mère  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Oui,  Seigneur,  elle  a  fait  ce  que  vous  ordonne2.j 
De  feftons  par  (es  mains  fes  enfans  font  ornés. 
Le  peuple  eft  accouru.  Tout  eft  prcc  :  l'encens  fum.e.; 
Sur  i'aurel  redouté  le  feu  facré  s'allame=..... 
Pais-je  efpérer,  mo;i  père,  une  grâce  de  vous? 

(EDIPE, 

Parle. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

De  la  pitié  le  fentiment  (î  doux 
Doit  toucher  aifément  des  cœurs  tels  que  les  nôtres^, 
(EDIPE. 

Mes  malheurs  m'ont  appris  à  plaindre  ceux  des  autres, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Mon  père,  (  quel  fecret  vais-je  lui  révéler  !  ) 

E  iii 
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Uji  jeune  homme  inconnu  demande  à  vous  parler. 

ŒDIPE. 

Que  vient-il  m'annoncer?  que  prétend- il  me  dire? 

A  N  T  I  G  O  N  E, 

Dans  cet  inftant  lui-même  il  doit  vous  en  Infiruire. 

(E  D  I  P  E. 

Quel  eft  cet  étranger  ?  qui  l'a  conduit  vers  vous  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Étranger  pour  tout  autre ,  il  ne  l'eft  pas  pour  nous. 

(E  D  ï  P  E. 
A  vous  par  (çs  difcouis  il  s'eft  donc  fait  connoître? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Hélas! 

Cg  D  I  P  E. 

'  Vous  le  plaignez  !  Parlez ,  qui  peut-il  être  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
La  vie,  ou  je  me  trompe  ,  a  pour  lui  peu  d'appas. 
ŒDIPE. 

Et  lî  jeune  avec  joie  il  afpire  au  trépas! 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
Tout  annonce  dans  lui  la  fierté  ,  la  nailTance  , 
Le  foit  d'un  Prince  errant,  déchu  de  fa  puilfance^ 
D'un  mortel  à  la  haine ,  au  trouble  abandonné  , 
Par  un  d^ftin  fatal  vers  fa  perte  entiaîné , 
Dont  le  repentir  fombre  également  exprime 
La  douleur  du  remords  &  le  penchant  au  crime. 
Pour  une  fin  terrible  il  femble  réfervé. 
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(S  D  I  P  £    à  pan. 

Quel  doute  en  mon  efpric  s'eft  foudain  élevé  ? 
(  Haut,  ) 

Le  trépas,  dites -vous ,  ell:  fa  plus  chère  envie  ! 

A  N  T  I  G  O  N   E. 
Il  feroit  trop  heureux  d'abandonner  la  vie. 

(E  D  1  P  E. 

Pourquoi  former  fur  lui  ces  homicides  vœux? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

En  fouhaitant  fa  mort  je  fais  ce  que  je  veux  t 
C'eft  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  chère , 
Et  ce  fouhait  fatal  vous  dit  qu'il  eft  mon  frère  i. 

G'ell  Polynice. 

(E  D  1  P  E. 
O  ciel  ! 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux 
îl  vienne  avec  refped 

(E  D  I  P  E. 

Il  n'elt  plus  rîen  pour  nous*i 
A  N  T  1  G  O  N  E. 
Auroir-il  vainement  retrouvé  fa  famille  ?..» 

(E  D  1  P  E. 
Pour  être  enc©r  fa  fœur  vous  êtes  trop  ma  fille. 
Il  ne  me  manquoit  plus  pour  combler  mes  tourmens,. 
Que  l'approche  d'un  traître  à  mes  derniers  momensa. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Avant  que  de  mourir  il  veut  vous  voir  encore. 

E  iv 
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(Ë  D  I  P  E. 

Ne  rne  parlez  jamais  d'un  cruel  que  j'abhorre. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Votre  courroux  vaincu  par  fon  noble  retour.,; 

(E  D  À  P  E. 
Sur  fon  coupable  front  pefera  plus  d'un  jour. 

A  N  T  1  G  O  N  e, 
Ah!  fi  vous  connoiiliez  fe^  maux  pc  fa  mifere!..» 

(E  D  1  P  E. 
Le  ciel  l'a  dû  punir  d'avoir  chafie  fon  père* 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Il  veut  vous  voir.  ^ 

(E  D  I  P  E. 
Qu^il  parte. 
A  N  T  1  G  O  N  E. 

Un  moment  d'entretîon» 

(E  D  I  P  E. 

L'^ingrat  \ 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Écoutez- m.oi, 

(E  D  I  P  E. 

Je  ne  vous  promets  rien. 
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SCENE      II. 

(EDIPE,  ANTlGONE,POLYNICE. 

P  O  L  Y  N  I  C  E, 

V^  lEL,  dont  je  n'ai  que  trop  mérité  la  colère. 

Par  mes  pleurs,  s'il  fe  peut,  daigne  attendrir  mon  père! 

(  Appercevant  Œdipe.  ^ 
C'eft  donc  lui  que  je  vois? 

A  N  T  l  G  O  N  E. 
Ceft  lui. 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Supplice  affreux! 
C'efi:  moi  qui  l'ai  réduit  à  ce  fort  malheureux  î 

ANTIGONE^  Polynkc.^ 
pfe  avancer. 

PO  LY  NI  CE  è.  Antigom, 
Je  tremble. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Affermis  ion.  courage. 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Que  l'âge  &  l'infortune  ont  changé  fon  vifage  ! 
Mais  voudra- til  m'entendre  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Efpere  en  fa  bonté. 
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P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Penfe-tu  qu'en  eH-et  j'en  puiffb  être  écouté  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  le  crois. 

POLYNICE^  (Edipe. 

Permettez  qu'un  remords  véritable 
Ramenant  à  vos  pieds  le  fils  le  plus  coupable.... 

Vous  ne  m'écoutez  point  ! Alon  perej  ah!  que  ce  nonit 

Vous  parle  encor  pour  moi,  vous  invite  au  pardon! 
A  ma  prière,  hélas!  ferez-vous  infenfible  ? 
N'adoucirez-vous  point  ce  front  morne  &  terrible  ? 

[Il  fe  jette  aux  pieds  de  fan  père  qui  le,,  repotijfe.) 
Mon  pere^  au  nom  des  Dieux,  n'écartez  plus  de  vous 

Votre  fils  confondu  qui  tremble  à  vos  genoux  ! 

Vous  le  voyez  j  ma  fœur ,  fon  ame  eft  inflexible  : 
Pour  être  pardonné  mon  crime  eft  trop  horrible. 
Je  vous  l'avois  bien  dit.  Sortons. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Demeure. 
P  O  L  Y  N  1  C  E. 

Eh- quoi  î 

Et  fa  bouche  &  fon  cœur ,  tout  eft  muet  pour  moi. 
Adieu.  Tu  lui  diras  que  ton  malheureux  frère , 
Accablé  comme  lui  d'rpprobre  &  de  mifere. 
Mettant  dans  fes  pleurs  feuls  l'efpoir  de  l'attendrir. 
Lui  demanda  fa  grâce  avant  que  de  mourir. 

ŒDIPE. 
Si  ta  fœur,  dans  ces  lieux,  où  tour  doit  te  confondre. 
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Ingrat,  ne  m'eiic  prié  de  daigner  te  répondre. 

Tu  peux  être  aifuréj  par  ce  ciel  que  tu  vois. 

Que  tu  ferois  parti  fans  entendre  ma  voix. 

Mais,  puifqu'en  fa  faveur  je  m'abaille  à  t'entendrCj 

Que  me  veux-tu _,  perfide,,  &  que  viens-tu  m'apprendre? 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 
Seigneur,  de  quelque  affront  que  je  fois  accablé. 
Je  vous  vois,  je  refpire^  &  vous  m'avez  parlé. 
Mais,  puifque  de  mon  fort  vous  daignez  vous  inftruire^ 
Apprenez  cju'EtéocIe ,  enivré  de  l'Empire , 
Me  bravant  fans  refpe6t,  moi  fou  Roi ,  fon  aîné. 
M'a  retenu  mon  fceptre,  &  s'eft  feul  couronné. 
C'eft  par  Tart  de  féduire ,  &  non  par  fon  courage  , 
Qu'il  a  conquis  fur  moi  notre  antique  héritage. 
Mais  j'ai ,  pour  y  rentrer ^  j'ai  des  moyens  tout  preL.i^, 
Adrafte  avec  les  miens  unit  fes  intérêts  ^ 
11  m'abandonne  tout,  rréfor,  foldats,  famille  : 
J'ai  fondé  nos  traités  fur  l'hymen  de  fli  fille. 
Sept  intrépides  Chefs  vont  au  premier  fignal , 
Dans  fes  fameux  remparts  alliéger  mon  rival  : 
Chacun  d'eux  pour  l'attaque  a  partagé  les  portes  : 
Tout  eft  réglé,  le  temps,  les  endroits,  les  cohortes. 
Qu'Etéocle  pâlifle  j  ils  vont  tous  l'accabler: 
Mais  c'eft  de  cette  main  que  je  veux  l'immoler. 
C'ed  lui 3  c'eft  lui,  l'ingrat,  dont  le  confeil  parjure 
M'a  fait  envers  mon  père  oublier  la  nature. 
Que  je  dois  le  haïr!  mais  li  vous  m'exaucez. 
Son  triomphe  eft  détruit,  mes  malheurs  font  palfés  j 
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Si  j'obtiens  mon  pardon ,  tout  mon  camp,  fans  alarmes* J 
Croira  voir  par  vos  mains  le  ciel  hénic  mes  armes  \ 
Et  mes  foldats  vainqueurs  viendront  tous  avec  moi , 
Vous  ramener  dans  Tliebes  &:  vous  nommer  leur  Roi. 

(E  D  1  P  E. 

Moi ,  leur  Roi  !  moi  j  te  fuivre  !  ingrat  »  l'as-tu  pu  croire  î 

Eh!  dis-moi ,  que  m'importe  &  Thebes  &  ta  vidoitfe! 

Penfes-tu,  malheureux,  (i  je  voulois  régner j 

Que  ce  fut  à  ta  maui  de  m'ofer  couronner  ! 

Va  tenter  loin  de  moi  tes  combats  ou  tes  fiéges  ; 

Traafporte  où  tu  voudras  tes  drapeaux  facriléges. 

Je  plaindrai  les  Thébains,  s'il  faut  que  pour  leur  Roi 

Le  ciel  n'ait  à  choifir  qu'entre  Etéocle  &:  toi. 

Mais  un  Prince j  dis-tu  j  t  admet  dans  fa  famille- 

Q'ael  cil  l'infortuné  qui  t'a  donné  fa  fille  ? 

Certes  tes  alliés  ont  raifon  de  frémir ^ 

Si  ctSS.  fur  ta  vertu  qu'ils  doivçnt  s'arfermir  \ 

Le  trône  reft  ravi  par  un  frère  infidèle  : 

Eh!  ne  regnois-tu  pas ,  quand  ta  voix  criminelle. 

De  mon  pays  natal  m'exila  fans  retour  ! 

Tu  m'as  chafle,  barbare;  il  te  chafie  à  ton  tour. 

Eh  !  dans  quel  temps  encor  tes  ordres  tyranniques 

M'ont-ils  banni  du  fein  de  mes  dieux  domeftiques! 

Quand  mon  amCj  lalTée  après  tant  d.e  malheurs. 

Soulevant  par  degrés  le  poids  de  fes  d;ouleurs , 

Pour  vous  feuls  d'exlfter  reprenait  quelque  envie. 

Et  du  fein  A<t^  tombeaux  remontoit  à  la  vie  : 

C'eft  dans  ce  temps,  ingrat,  de  ton  rang  enivré  ^ 
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[ne  m  m'as  vu  partir  d'un  œil  dénaturé, 
on  devoir,  ma  vercu^  mes  fanglots,  ma  miferei 
.ien  n'a  pu  t'atrendril:  fur  ton  mallieureux  père  : 
t  fi  ma  digne  hlle  ,  en  confolant  mes  jours , 
mes  pas  chancelans  n'eiài  prêté  Tes  fecoiirSji 
i  (qs  foins  prévoyans,  fa  pieufe  tendrelTe, 
it  mes  triftes  deftins  n'eulfent  veillé  fans  ceffe , 
ins  guide,  fans  appui,  mourant,  inanimé, 
ir  quelque  bord  défère  la  faim  m'eut  confumé. 
a,  tu  n'es  point  mon  fils  :  feule  elle  eft  ma  famille, 
ntigone,  e(l-ce  toi  ?  Viens  j  mon  fing,  viens  ma  fille  j 
Duriens  mon  foiole  corps  daiis  tes  bras  généreux  : 
on  front  n'a  point  rougi  de  mon  fort  malheureux  ^ 
bi  feule  as  de  ce  fort  corrigé  l'injuftice  : 
bilà  mon  cher  foutien,  voilà  ma  biep-faitrice. 
uifqu'il  ne  peur  te  voir ,  que  ton  père  attendri 
aigne  au  moins  de  fes  pleurs  la  main  qui  l'a  nourri, 
oij  va-t-en,  fcélérac,  ou  plutôt  refte  encore  j 
our  emporter  les  vœux  d'un  vieillard  qui  t'abhorre, 
£  rends  grâce  à  ces  mains ,  qui ,  dans  mon  défefpoir , 
l'ont  d'avance  affranchi  de  l'horreur  de  te  voir, 
""ers  Thebes  fur  tes  pas  ton  camp  fe  précipite  : 
'attache  à  tes  drapeaux  l'épouvante  &  la  fuite. 
uiiïenr  tous  ces  fept  Chefs,  qui  t'ont  juré  leur  foi^ 
ar  un  nouveau  ferment  s'armer  tous  contre  toi  1 
)ue  la  nature  entière  i  tes  regards  perfides 
'éclaire  en  pâlilTanc  du  feu  des  Euménidesî 
)ue  ce  fceptre  fanglant  que  ta  mam  croit  faihr^ 
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Au  moment  de  Tatteindre  échappe  à  ton  deiîrl 
Ton  Etéocle  Ôc  toi ,  privés  de  funérailles , 
Pui liiez- vous  tous  les  deux  vous  ouvrir  les  entrailles! 
De  tous  les  champs  Thébains  puifles-tu  n'acquérir 
Que  l'efpace  en  tombant  que  ton  corps  doit  couvrir  l 
Etj  pour  comble  d'horreur,  couché  fur  la  poulîiere. 
Mourir ,  mais  en  fujet ,  &  bravé  par  ton  frère  l 
Adieu  :  tu  peux  partir.  Raconte  à  tes  amis 
Et  l'accueil  Se  les  vœux  que  je  garde  à  mes  fils. 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 
Je  ne  partirai  point. 

(E  D  I  P  E. 
Qui ,  toi  ! 

P  O  L  Y  N  l  C  E, 

Non. 
ŒDIPE. 

Téméraire  ) 
P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Je  vous  défobéis ,  j'ofe  encor  vous  déplaire. 

(E  D  I  P  E. 
De  ton  indigne  voix  je  faurai  m'affranchit.   ] 
Qu  attends-tu  donc  ? 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 
La  mort. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  tu  veux  !..» 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Vous  fléchir. 
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(E  D  I  P  E. 

Avant  qu'CEclipe  cmii  s'ébranle  à  ca  prière  j 
L'ailre  éclaianc  du  jour  me  rendra  la  lumière. 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 
J'approuve  vos  tranfports.  Maisj  Seigneur,  faites  mieux 
Sulcitez  contre  moi  les  enfers  &  les  cieux; 
Du  fond  de  ces  enfers  appelez  les  Furies  , 
Avec  tous  leurs  ferpens,  leurs  feux,  leurs  barbaries; 
Leurs  ferpensjleurs  flambeaux, leurs  regards  pleins  d'effroi. 
Seront  de  tous  mes  maux  les  plus  légers  pour  moi. 
Vous  avez  un  vengeur  plus  prompt ,  plus  redoutable,,' 
Qui  vous  fert  fans  éclat ,  qui  s'attache  au  coupable  j 
Dont  rien  ne  peut  fufpendre  &  fléchir  la  rigueur  : 
Et  ce  vengeur  fecret  je  le  porte  en  mon  cœur. 
Il  efl:  là  ce  témoin,  ce  juge  incorruptible, 
Dont  j'entends  malgré  moi  la  voix  fourde  Se  terrible.' 
Je  le  fais  j  je  le  dis ,  rien  ne  fut  facré  ; 
Je  fus  barbare,  impie,  ingrat,  dénaturé  ; 
Je  ne  mérite  plus  d'envifager  la  terre , 
Ni  ma  fœur ,  ni  le  ciel ,  ni  le  front  de  mon  père  : 
Mais  il  me  reft:e  un  droit  que  je  porte  en  tous  lieux; 
Qu'on  ne  peut  me  ravir ,  que  j'ai  reçu  des  Dieux. 
Avec  eux  par  lui  feul  je  communique  encore  : 
C'eft:  ce  remords  facré  qui  pour  moi  vous  implore. 
Mais  que  dis- je?  Ah  !  ces  Dieux  je  les  retrouve  en  vous. 
Je  les  vois  j  je  leur  parle,,  &  tombe  a  leurs  genoux. 
Ne  foyez  pas  plus  qu'eux  févere  ,  inexorable  j 
Sous  vos  pieds  qu'il  embralTe  écrafez  un  coupable. 
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Mais,  avanc  de  punir  j  avant  de  m'accabler , 

Entendez  mes  fanglots,  fentez  mes  pleurs  couler  : 

Dans  vos  braSj  malgré  vous ,  oui  j  je  répands  des  larmes: 

Il  faut  à  ma  douleur  que  vous  rendiez  les  armes  j 

Mon  père 

(E  iD  1  P  E. 

Eh-bien  ! 

î^  O  L  Y  N  I  C  E. 

Je  meurs. 
CE  D  1  P  E. 

Polynice  ,  eft-ce  toi  ? 
P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Nous  le  vaincrons ,  ma  fceur  :  joignez-vous  avec  moi; 

CE  D  1  P  E. 
Que  dis- tu? 

A  N  T  1  G  O  N  É. 

Permettez 

ŒDIPE  à  Jndgone. 

Ah  1  foutiens  ma  colère. 
Affermis-la  plutôt. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Seigneur,  il  eft  mpn  frère. 

ŒDIPE. 

Qu'entends-je  ?  où  fuis-je  ?....  O  ciel  !  fi  c'ctoit  la  vertutî 

Je  balance-...  je  doute....  ingrat,  te  repens-tu? 

Ne  me  tromoes-tu  pas  ?  Puis-je  te  croire  encore  ? 

A  N  T  1  G  O  N  E. 

Je  vous  réponds  de  lui. 

(E  D  I  P  E. 
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(E  D  1  P  E. 

Di^ux  puiiïans  que  j'implore  !. 
Dieux!  vous  que  j'invoquois  pour  fa  puniciouj 
Enchaînez j  s'il  fe  peut,  ma  malédi<5bion  : 
J'ai  calmé  mon  courroux^  calmez  votre  colère. 
Viens  dans  mes  bras  j  ingrat  j  retrouve  enfin  ron  père. 
■Que  le  jour  un  moment  rentre  encor  dans  mes  yeux , 
Pour  embrafTer  mon  fils  à  la  clarté  des  cieux. 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 
Quoi!  vous  m'aimez  encor  ?  Quoi!  déià  votre  haine!.... 

ŒDIPE. 
Crois-tu  qu'à  pardonner  un  père  ait  tant  de  peine!.,... 
Mais,  dis-moi,  Polynice,  en  quel  état  es-ta? 
De  quoi  t'a-t-il  fervi  de  quitter  la  vertu? 
Moi,  quij  fous  Tafcendant  de  mon  deftin  funefle. 
Ai  joint  le  parricide  aux  horreurs  de  l'incefte  _, 
Qui,  déiailTé  des  miens,  profcric  dès  mon  berceau. 
Ne  fais  pas  même  encore  où  chercher  un  tombeau , 
C'eft  moi  dont  la  pitié  confole  ta  mifere  : 
Er  toi ,  né  pour  régner  fous  un  ciel  moins  contraire  , 
Détrôné  _,  furieux  j  errant  3  faifi  d'effroi. 
Tu  reviens  à  mes  pieds  plus  à  plaindre  que  moi  ! 
Ah!  vois  mieux  du  bonheur  quel  eft  le  vrai  principe.  ■ 
L'univers j  tu  le  fais,  frémit  au  nom  d'CEdipe  : 
Sur  mon  front  cependant ,  dis-moi ,  reconnois  tu 
L'inaltérable  paix  qui  relie  à  la  vertu  ? 
Je  marche  fans  remords  vers  mon  dernier  afyle  : 
(Edipe  eft  malheureux,  mais  (Sdipe  ell:  tranquille. 
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Imite  j  aime  ta  fœur  j  ne  l'abandonne  pas  : 

Et  puifque,  grâce  au  ciel  ,  je  touche  à  mon  ttépas....' 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Que  dites-vous  ? 

(E  D  I  P  E. 

Ecoute.  11  eft  temps  que  je  meure  J 
Je  fens  qu'Œdipe  enfin  touche  à  la  dernière  heure. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Mon  frerc ,  il  va  mourir. 

P  O  L  Y  N  I  G  E. 

Quoi  !  Seigneur  T.... 

(E  D  I  P  E, 

Mes  enfanr  î 

Point  de  cris  j  point  de  plouts ,  &  je  vous  les  défends. 
Polyhice,  en  tes  bras  je  remets  Antigone  : 
Ceft  ta  fœur,  c'eft  la  mienne....  &:  je  te  Tabandonne» 
Je  vais  bientôt  mourir  :  elle  ii'a  plus  que  Coi. 
Fais  pour  elle,  mon  fiis  j  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi. 
Hélas  !  depuis  qu'au  jour  j'ai  fermé  ma  paupière , 
Ses  yeux  n'ont  pas  celle  de  veiller  fur  ton  père. 
Elle  a  guidé  mes  pas ,  fans  plaintes ,  fans  regrets ^ 
Sur  les  rochers  défères ,  dans  le  fond  des  forêts , 
Quand  le  folei'  brûlant  dévoroit  les  campagnes. 
Quand  les  vents  orageux  grondoient  fur  les  moncaf^nes, 
N'enrendant  autour  d'elle  j  à  la  fîeur  de  {es  ans , 
Que  les  fanglots  d'un  père  Ôc  le  bruit  des  torrens. 
Et  fi  dans  le  fommeil  quelque  fono-c  exécrable, 
M'côraîK  de  nii^s  devins  la  fuite  époiivantabie, 
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Me  réveUloit  foudain  avec  des  ciis  d'efhoij 
Elle  efTiiyoir  mes  pleurs  ou  pleurolr  avec  moi. 

P  O  L  Y  N  1  C  E. 
Ah!  nç  me  parlez  plus  de  fes  foins  magnanimes^; 
En  peignant  fes  verrus  vous  peignez  tous  mes  crimes. 
Que  le  cercueil  déjà  ne  m^'a-t-il  englouti? 

ŒDIPE. 
As-tu  donc  publié  que  tu  t'çs  repenti  ? 
Vis  pour  chérir  ta  fœur  j  ôc  renonce  à  rEmpn:e« 

P  O  L  Y  N  1  C  E. 

Il  eft  une  autre  gloire  où  nion  courage  afpire. 

Dieux!  quel  efpoir  me  luit!  Je  crois,  ma  fœur,  je  croi 

Refpirer  l'innocence  &  m'égaler  à  toi. 

Va,  je  ne  craindrai  plus  que  ce  fang  qui  m'anime. 

Même  au  fein  du  remords  ne  me  rençra^e  au  crime: 

Et  voici ,  pour  mon  cœur  Ci  long-temps  agité  , 

Le  plus  heureux  moment  qu'il  ait  jamais  goûté. 

ŒDIPE. 

Tu  n'y  fens  plus  frémir  la  haîne  ôc  la  colère  ? 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 
Je  fens  qu*en  ce  moment  j'embrallerois  mon  frer^ 
Adieu,  mon  père.  Adieu, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ciel!  il  m'éckappcs 
P  O  L  Y  N  I  C  E. 

Aûieix^ 

t  '^1 
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SCENE       III. 

ŒDIPE^    ANTIGONE, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

'ak5  quel  calme  effrayant  il  a  quitté  ce  lieu! 
Un  grand  projet  fans  cloute  ôc  l'occupe  &  l'enflamme. 

ŒDIPE. 

Puifle  un  remords  durable  habiter  dans  fon  ame  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Vous  -  mcme  quel  deiïein  paroît  vous  agiter  ? 

ŒDIPE. 

Enlîn  de  leurs  bienfaits  je  me  vais  acquitter. 
Conduis  mes  pas  ^  ma  lille ,  au  fond  du  fancluaire. 

A  N  T  1  G  O  N  E. 

Chercheriez-vous  la  mort  ?  Où  courez- vous^ mon  père? 
Vous  me  faites  frémir. 

ŒDIPE. 

Ma  fille  ,  que  dis-tu  ? 
Où  feroit ,  fans  la  mort ,  l'efpoir  de  la  vertu  ? 
Va,  l'immortalité,  quand  le  jufte  fuccombe  , 
Comme  un  aftre  naiflant  fe  levé  fi;r  fa  tombe. 
J'irai  j  du  Cythéron  remontant  vers  les  cieux , 
Sur  le  malheur  de  l'homme  interroger  les  Dieux  ; 
Marchons. 
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SCENE       IV. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  POLYNICE. 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

OAUVEZ  AdmetCj  acceptez  Polynîce;^ 
Fieres  Divinités,  que  ma  voix  vous  fléchi^Te! 
O  vous!  qui  n'écoutez  que  les  cœurs  vertueux. 
Regardez  fans  courroux  mon  front  refpe6tueux. 
Quels  que  foient  mes  forfaits,  devant  votre  colère. 
Je  me  couvre  en  tremblant  du  pardon  de  mon  père. 
Si  mes  juftes  remords  ont  droit  de  vous  toucher , 
Par  un  coupable  encor  laiflez-vous  approcher  y 
Ne  me  refufez  pas  le  feul  bien  qui  me  refte , 
Et  daignez  par  ma  mort  fauver  l'époux  d'Alcefte. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

L'inexorable  ciel  ne  t'a  point  entendu. 

A  remplacer  Admete  as  tu  donc  prétendu  ? 

Vois  ce  livre  vengeur j  où  la  main  6es  Furies 

Des  fils  dénaturés  grave  les  noms  impies  : 

Tu  n'as  point  mérité  cet  augufte  trépas. 

Ton  père  eft  appaifé;  les  Dieux  ne  le  font  pas. 

De  tes  jours,  malheureux^  vaj  porte  ailleurs  i'ofFrandej 

Écéocle  t'attend  &:  Thebes  te  demande. 

POLYNICE. 

Hé-bien!  j'accomplirai  mon  terrible  deftia. 
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Ma  première  fureur  fe  réveille  en  mon  fein. 

Grands  Dieux!  en  fe  voilant,  l'une  des  Euménides 

Secoue  autour  de  moi  fes  flambeaux  homicides. 

Viens,  fille  des  enfers  ^  je  marche  devan;  toi. 

(  Il  s'échappe.  ) 

SCENE      V, 
LE  ÇRAIS^D-PRÊTRE,  ADMETE. 
A  P  M  E  T  E, 

XviEux  !  j'implore  vos  coups,  ils  vont  tomber  fur  moi. 
VoiK  devez  accepter  une  tète  innocente. 
«ff —  -  g^y^        1 

S   C  E   N   E      V  I. 

ŒDIPE,  ANTIGONE,  ADMETE,  ALCESTE^ 
LE  JEUNE  PRINCE,  LA  JEUNE  PRINCESSE, 

ADMETE. 

(En  entrant  dans  le  Temple.)- 

J  E  veux....  Que  vois-je  ?  o  ciel  !  c'eft  Alcefte  expirante 

A  L  C  E  S  T  g. 
Où  fuis-je  ?  o  ciel  !  Admete  ! 

ADMETE. 

Alcefte  !  Mceike  !  g  Dieux  ! 

A  L  C  E  S  T  E. 

La  mort  eft  dans  mon  fein  ;  le  Styx  eft  fous  mes  yeux. 

ADMETE. 
Non,  tu  ne  mourras  point  :  la  bonté  fouveraine 

A  L  C  E  S  T  E. 
Admete,  c'en  eft  fait  :  cher  Admete,  on  m'entraîne. 
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SCENE    VII    &    DERNIERE. 

ÀDMETE^  ALCFSTE,  LE  JEUNE  PRINCE, 
LA  JEUNE  PRINCESSE^  ŒDIPE^  ANTIGONE, 
ARCAS,  CÈPHISE,  LES  TROIS  HABITANS , 

le  Grand-Prêtre,  Suite  du  Grand  Prêtre  ,   les   deux 
Vieillards ,  Gardes  d'Admete  ,  Peuple. 

La  porte  de  l'intérieur  du  TempU  s'ouvre  ,  l'encens  fume  y  on  y 
volt  les  figures  des  Euménides  j  les  injlrumens  nccejjaires  aux 
facrifices  ,  6'  en  général  tout  ce  qui  peut  caracicrifer  le  Temple 
des  Furies.  L'autel  efi  au  centre  y  la  fiamme  y  brille  ,  &  fa 
clarté  illumine  le  vifage  d'CSdipe  ^  qu'on  y  voit  ddns  l'attitude 
d'un  fuppUant.  Le  Grand-Prêtre  &  ja  Suite  forment, un  cercle 
autour  de  lui.  Les  Gardes  d'Admete ,  le  Peuple  &  les  autres 
Perfonnagcs  garnijfent  le  fond. 


o 


(E  D  I  P  E.  (  Tenant  V autel cmhraffc.) 


mort  !  entends  ma  voix!  GrandsDieux  !  appaifeii-vouj! 
J'ai  mérité  l'honneur  de  fufpendre  vos  coups. 
Du  trône  en  expirant  j'emporterai  l'ofFenfe  : 
Mourir  pour  ces  époux  ^  voilà  ma  récompenfé^ 
Vous  m'avez  rcfervé  pour  ce  noble  trépas. 
Mais  le  marbre  s'ébranle,  il  frémit  fous  mes  pasi 
Quel  rayon  defcendu  fur  cqs,  autels  funèbres  , 
Me  luit  confufément  à  travers  les  ténèbres  ? 
Grands  Dieux  !  par  vous  bientôt  mon  ame  va  s'ouvric 
A  ce  jour  éternel  qui  doit  tout  découvrir  ! 
L'ouvrage  eft  accompli,  je  peux  quitter  «a  terre. 
A  mes  yeux  étonnés  vous  rendez  la  lumière  ; 
Votre  éclat  immortel  m'offre  un  féjour  nouveau^ 
Vous  allez  en  autel  convertir  mon  rombêr.u. 
Tou:  fuir ,  le  temps  n'ell  plus  j  je  meurs ,  je  vais  renaître. 


88         ŒDIPE   CHEZ   ADMETL 

Je  vous  fais ,  je  vous  vois  j  vous  daignez  m'apparoîtrec . 
Vorre  calme  éternel  (uccede  à  mon  effroi  ; 
En  Thebe  Se  Cythépbn  font  déjà  loin  de  moi. 

AN  T  1  G  O  N  E. 
Hélas  ! 

ŒDIPE. 

De  ta  douleur  où  feroit  le  principe? 

Eft-ce  au  moment  qu'il  meurt  qu^on  doit  pleurer  (Edipe^ 

J'ai  prouvé,  grâce  au  ciel,  fans  en  être  abaccu. 

Qu'il  n'eft  point  de  malheur  où  furvit  la  vertu. 

Mais  je  fens  que  m.on  ame  en  dédaignant  la  terre  > 

A  l'approche  des  Dieux  s'agrandir  &  s'éclaire. 

11  eft  remps  que  fans  crainte ,  oubliant  (es  forfaits  j 

(Edipe  dans  leur  fein  fe  repofe  à  jamais. 

Antieone  ,  tu  fais  (i  mon  cœur  te  regrette. 

Enfin  le  ciel  m'infpire.  Approchez -vous,  Admete. 

Je  vous  lègue  en  mouraiît ,  pour  protéger  cqs  lieux , 

Et  ma  fille  &  ma  cendre  &  la  faveur  des  cieux. 

Et  vouSjDieux  tout  puiflans!  fi  vous  daignez  m'abfoudre,. 

Annoncez  mon  pardon  par  le  bruit  de  la  foudre  j 

Confumez  dans  ftis  feux  votre  Œdipe  à  genoux. 

Il  s'offre,  il  vous  imr^ore;  il  eft  digne  de  vous  : 

Soixante  ans  de  malheurs  ont  paré  la  vidtime..... 

Mais  quel  nouveau  tranfport  me  faifit  ôc  m'anime  ! 

Mon  efprit  fe  déga-e  \  il  n'eft  plus  arrêté  ; 

Je  tombe  &  je  méleve  à  limmortalicé. 

(^L'éclair  bril.e,  /a  foudre  gronde  &  renverfc  Œdipe  mourant 
au  pitd  ae  l'aute,..  ) 

FIN. 
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LE  CRUEL, 

T  RA  G  É  D  I  E. 

Par    M.  ,DE    B  ELLO  Y,  Citoyen    de   Calais ,, 
&  l'un  des  Quarante  de  l'Académie  Françaife. 


Virtutem  videant ,  intabefcantque  relicîâ.  Perse. 
Prix  30  fols  broché». 


A     PARIS, 

Chez  Moutard  ,   Imprimeur-Libraire  de  la  Reine  ,, 
rue  des  Mathurins  ,  Hôtel  de  Cluny. 

<t.  "  "  7). 

M.    D  C  C.    L  X  X  X. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


On  trouve  chè^  le  même  Libraire  ^ 

Les  (Euvfes  complettes  de  M.  de  Belloy ,  avec  fort 
Ponrdit  j  G  vol.  in-ï^.  broch.  14  1. 


AVIS, 

Jr  lERRE  LE  Cruel  n'a  pas  encore  érj  imprimé,  ou  du 
moins  il  n'a  pas  dû  Tëtie  j  on  dit  qu'il  s'en  elî:  fait  en 
Province  une  Edition  furtive  &  très  défedlueufe  fur  un 
manufcric,  confié  pour  la  Repréfentation  feulement. 
On  n'avait  connu,  pour  ainli  dire,  que  le  titre  de  cette 
Pièce,  par  une  Repréfentation  tumultueufe  la  feule  qui 
ait  été  donnée  à  Paris,  &  où,  malgré  les  efforts  des 
Aéleurs ,  la  Pièce  n'avait  pu  être  entendue  de  ceuxmcme 
qui  la  connaiffaîent  j  aujourd'hui  que  des  Repréfentations 
heureufes  &brillantes  l'ont  vengée  &la  vengent  encore 
plus  que  jamais  Aq  ce  jugement  précipité  •■,  aujourd'hui 
qu'à  la  porte  de  Paris  &  dans  le  féjour  même  que  la 
Cour  habite,  cette  Pièce  reçoit  tous  les  applaudiiTemens 
qu'elle  a  mérités,  parce  qu'on  veut  bien  prendre  la 
peine  d'écouter  pour  avoir  le  piaifir  d'entendre  j  aujour- 
d'hui enfin  que  les  grandes  &  nombreufes  beautés  dont 
elle  eil  rerapHc ,  trouvent  le  Public  difpofe  à  leur  rendre 
une  entière  jullice,  l'Ami  de  l'Auteur  chargé  par  lui- 
même  de  donner  l'Edition  de  Çqs  Œuvres,  croit  que 
le  moment  ell  arrivé  de  livrer  ccLte  Pièce  à  l'impreifion. 
Dans  l'Edition  furtive,  fous  le  titre  d'Amderdam,  on 
a  mis  au  Frontifpice  les  mots  fui  vans:  corrigé  par  M.  E..  S. 
Nous   ignorons  quel  ell  ce  M.  R.  S.,  &  quel  eil  te 
but  de  cette  Annonce  i  mais  il  tit  certain  que  la  préfenre 
Edition,  la  feule  légitime,  faite  fur  le  manufcrit,  muni 
de  l'approbation  du  Cenfeur ,  &  de  la  permiiTion  de  M, 
le  Lieutenant  de  Police,  avant  la  mort    de  l'Auteur, 
diffère   confidérablemenc  de  celle  d'Amfterdam,   ôc 
contient  beaucoup  de  vers  de  plus  ôc  des  variantes. 
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■PERSONNAGES. 

DO  M  PEDRE,  Roi  de  Caftille. 
EDOUARD,  Prince  Anglais. 
LE  CONNÉTABLE  DU  GUESCLIN. 
HENRI  DE  TR  ANSTAMARE,  Frère  naturel 

de  Dom  Pèdre. 
BLANCHE  DE  BOURBON,  PrincelTe  Fran- 

caife. 
DOMFERNAND,  Miniftre  &  Général  de  Dora 

Pèdre. 
A  L  T  A I  R  E ,  Chef  des  Maures. 
GARDES. 

La  Scène  ejl  en  Cajlille  j  dans  le  Fort  de  Monûely 
ou  dans  h  Camp  de  Dom  Pedre,^  près  de  ce  Fort. 


Nota.  L'Auteur  ayaiit  fait  à  cette  Pièce  des  correc- 
tions alfez  confidcrables ,  dont  une  même  change  tout- 
à-fair  le  dc'nouemenr ,  nous  avons  cru  devoir  mettre  au 
bas  des  pages  &  à  la  hn  de  la  Pièce  les  variantes  qui 
nous  ont  paru  mériter  d'être  connues. 
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3:'  jEI^  &  :é  jj>  X  J£^. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  Vïntérïeur  d'une  Tour  _,  une 

Chambre  ^//è:{  vajle  dans   le  goût  gothique  trhs- 

Jimplemeîit  meublée  ^  &  dont  la  fenêtre  ejl  garnie 

d'une  grille  de  fer  :  cette  Chhnbre  a  une  grande 

porte  dans  le  fond  ^  une  petite  fur  le  côté. 


^k--5'^T^^ 


ï^jîs 


SCENE    PREMIERE. 
UNE  JEUNE  PRINCESSE /^^//^. 

Elle  ejl  vctuefans  éclat  jMJfrfe  dans  l'attitude  de  l'acca- 
blement j  &  appuyée  fur  une  table  :  après  quelques- 
injians  dejilence  ^elle  lève  les  yeux  &  dit  z 

X*'  OMBRE  enfin  s'ccîaircit  :  les  premiers  feux  du  jour. 
Pénètrent  lentement  dans  cet  obfcur  ^-jour, 

A       >y 
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Ces  murs,  me  frparant  de  la  nature  entière , 
Me  permettent  du  moins  d'entrevoir  la  lumière. 
Ah!  l'aurore  &c  la  nuit  me  retrouvent  en  pleurs  i 
Sans  qu'un  léger  fommeil  me  prête  les  douceurs 
Que  goûte  un  malheureux  dans  l'oubli  de  Ton  être.  — 
O  jour  !  depuis  cinq  ans ,  je  ne  t'ai  vu  renaître. 
Qu'en  demandant  au  ciel  de  ne  plus  te  revoir. 
Mort ,  que  j'appèle  envain  -,  ô  m.orr,  mon  feul  efpoir  ; 
Romps  le  joug  effroyable  où  je  {liis  enchaînée*, 
O  niort  1  délivre-moi  du  malheur  d'être  née. 

(  elle  retombe  dans  fa  première  attitude  y  puis  fe  relevant.  ) 

Un  inftant  fur  le  trône ,  &:  pour  jamais  aux  fers , 
Hélas  !  j'ai  difparu  de  ce  vafte  univers  : 
L'Efpagne  où  je  fus  Reine  j  où  je  vis  ignorée. 
Me  croit  dans  le  cercueil-,  &  Paris m'apleurée. 
Pleurée  !  —  Oui ,  je  latfuis  :  dans  mes  tourmens  fecrets 
J'ai  le  rrifte  plailu'  de  coûter  des  regrets  : 
On  plaignit .  on  vengea  ma  difgrace  Fatale  ; 
Tout  m'aima  fur  la  terre  j  —  hors  m.a  vile  rivale , 
Hors  mon  cruel  époux,  qui  feulsont  condamné 
Ce  cœur ,  plus  pur  encor  qu'il  n'eH:  infortuné. — • 
Mais  —  de  ces  lieux  déferts  qui  trouble  le  lîlence  ? 

(  elle  parait  entendre  du  bruit  en  dehors.  ) 

La  barrière  du  Fort  s'ouvre  avec  violence  !  — 
Quel  tumulte  confus  r  —  Voyons. 

(  elle  fe  levé  &  regarde  a  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre.  ) 
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Sur  ces  remparts , 
J'aperçois  un  drapeau ,  —  femé  de  léopards  !  — 
Quelqu'un  marche  avec  bruit  !  — L'effroi  remplit  mon  ame- 


SCENE    IL 

"UN  CHEVALIER  parlant  hors  de  la  chambre. 

0>  o  L  D  A T ,  ouvre.  —  Obéis ,  ou  tu  meurs. 
[lapone  du  fond  s"  ouvre  ^le  Chevalier  erare  avec  deux  Ecuyers .) 

LA    PRINCESSE. 

Ciel! 

LE    CHEVALIER. 

(  à  part.  )  Madame , 

Pardonnez. — Que  d'appas  !  tout  accroît  mes  foupçons. 

(  haut.  ) 
De  mon  audace  heureufe  apprenez  les  raifons. 
Je  vous  fuis  inconnu ,  j'ignore  qui  vous  êtes  : 
Je  viens  joindre  le  Roi ,  qui  fuit  vers  ces  retraites  ; 
Et  pour  calmer  l'Efpagne  en  (es  troubles  nouveaux , 
J'arrive  en  ce  moment  des  remparts  de  Bordeaux, 
Je  voulais  occuper  ce  formidable  afyle , 
Qui  devient  pour  Dom  Pcdre  une  refifource  utile  i 
Mais  des  refus  fufpeds ,  des  mots  myftérieux 
Ont  enflamé  foudainmes  defirs  curieux  i 

A  4 
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:'^*afi  penfé — que  ces  murs  enfermaient  l'innocence. 
Vos  Gardes  m'oppofaient  envain  la  réfiflancej 
Le  Vainqueur  de  Najarre  &  celui  de  Poiriers 
Imprime  le  refpectdans  lame  des  Guerriers  : 
Dites  un  mot ,  Madame  ,  Se  je  romps  votre  chaîne. 

LA     PRINCESSE. 
Efl-il  bien  vrai  ?  je  vois  le  Prince  d'Aquitaine, 
Le  Héros  des  Anglais  de  le  Fils  de  leur  Roi  I 
Vous  j  Edouard  ! 

EDOUARD. 

Mon  nom  vous  répond  de  ma  foi. 

(  il  fait ^g ne  àfes  Ecuyers  defc  retirer.  ) 

LA     PRINCESSE. 

Votre  afpecT:  doit  ici  m'aftliger  —  &  me  plaire. 
Le  Vainqueur  de  Poitiers  a  vu  périr  mon  Père; 
Le  Vainqueur  de  Najarre  a  vengé  mon  Epoux. 

EDOUARD  avec  tranfport. 

Mon  doute  eft  éclairci.  Vous  vivez  !  quoi  ?  c'eft  vous. 
Du  malheureux  Bourbon  plus  malheureufe  fille! 
Vous,  Femme  de  Dom  Pèdre  ôc  Reine  de  Caftillc  I 

BLANCHE. 
Reine  !  vous  le  voyez. 

EDOUARD  voulant fe jettera fes pieds. 

Ah  !  mon  cœur  éperdu 
Vous  rend  l'hommage  pur  qu'il  garde  à  la  vertu. 


TRAGÉDIE.  ^ 

(  toujours  avec  vivacité.  ) 

Que  vous  avez  coûté  de  larmes  à  la  terre  ! 

Oui  j  votre  Père  Se  vous,  chais  de  TAngleterre.  ..... 

Ennemis  généreux  ,  nous  favons  admirer 
De  vertueux  rivaux,  les  vaincre  de  les  pleurer.  — ■ 
Belle  Bourbon  ,  eh  quoi  !  lorfque  Pèdre  (ScPadille 
Du  bruit  dt  votre  mort  confternaient  la  Caftille , 
Sur  vous ,  de  leurs  fureurs ,  ils  fufpendaicnt  le  cours! 
Ces  deux  âmes  de  fang  ont  refpedté  vos  jours  l 

BLANCHE  p/us  vivement. 

Ils  n'ont  rien  refpecflé.  Si  je  refpirc  encore. 
Leurs  ordres  font  trahis ,  leur  cruauté  l'ignore. 

EDOUARD  c/^  même. 
Croyez ,  fî  ce  myftère  eût  percé  jufqu  à  moi , 
Que  j'aurais  exigé  de  ce  fuperbe  Roi , 
Quand  ma  main  fur  Ton  front  remit  le  diadème. 
Qu'il  vous  rendît  juftice  &  fe  la  fît  lui-même.  -^ 
Une  féconde  fois  (on  Trône  eft  renverfc. 
Pcdre  a  befoin  de  vous  pour  s'y  voir  replacé. 
Vous  pouvez  mieux  que  moi ,  réparer  fa  ruine  :   ' 
Mais  le  daignerez-vous  ?  —  Ah  !  dès  leur  origine  , 
De  vos  malheurs  affreux  retracez-moi  le  cours  : 
]VIa  foi ,  fans  balancer,  fuivra  tous  vos  difcours  : 
Moname ,  jufqu'ici ,  toujours  mal  informés 
Par  la  voix  de  Dom  Pèdre ,  ou  par  la  Renommée , 
Afpire  ,  pour  vous-même ,  encore  à  s'éclaircir. 
Edouard  mieux  inftruit  pourra  mieux  vous  fervir  : 
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Qu'il  /ache  à  quei  excès  Pcdre  o&nLi  vos  charmes. 
PrincefTe  ,  en  ce  giand  jour  ,  (1  je  taris  vos  larmes. 
Je  croirai  vous  devoir  le  plus  chéri  des  biens  :  — 
On  m'accorde  un  bienrair  en  accepranc  les  miens. 

B  L  A  N   C  H  E  avec  tranquillité. 

Prince  ,  de  mes  malheurs  la  confidence  intime 

Eil  due  aux  nobles  foins  d'un  Héros  que  j'efume. 

A  mon  Epoux  ,  vous  feul  me  pouvez  réunir.  — 

Ah  i  pour  lui,  devant  vous,  que  mon  front  va  rougir  !  — 

Daignez  prendre  ce  fiége ,  &  vous  allez  m'entendre. 

(  Ils  s'affeient.  ) 

Mais ,  Seigneur ,  pardonnez  un  fouvenir  trop  tendre  ; 
Ici  j'ignore  tout.  —  Charle  ,  époux  de  ma  fœur. 
D'un  Roi  trop  courageux  plus  fage  fuccelfeur  -, 
Cette  fœur  même ,  hélas  !  fi  chère  à  mon  enfance  , 
Dieu  lesconferve-t-il  au  bonheur  de  la  France  ? 

EDOUARD. 

Tous  deux  régnent ,  Madame ,  de  par  leurs  douces  loix 
Confolent  leurs  Etacs  du  malheur  à&s  Valois  : 
Charle  apprend  aux  Guerriers  que  la  valeur  fuprcme^. 
Pour  commander  au  fort ,  fc  commande  à  (oi-mcme  \ 
Plus  terrible  pour  Londre  au  fond  de  ton  palais  , 
Que  fon  Père  fuivi  de  cent  mille  Français. 

BLANCHE  e/z  larmes. 

Ah  !  Prince  ,  qu'à  ma  fœur  je  dois  porter  envie  ! 
Elle  mourra  Francaife  au  fein  de  fa  Patrie  : 


TRAGÉDIE.  II 

Er  moi ,  dans  d'autres  Cours  dcftinéc  à  régner , 
L'hymen  m'offrait  par-tout  mon  malheur  à  ligner. 
(  elle  s'ejfule  Us  yeux.  ) 

Dom  Pcdre  me  choifit  de  l'aveu  de  fa  mcre  , 
Et  m'obtint  du  grand  Roi  qui  me  fervait  de  père  , 
Quand  mon  troifième  kiftre  à  peine  HnilFait. 
Dcjà  la  cruauté  fourdement  s'annonçait. 
J'avouerai  qu'en  fortant  de  la  Cour  la  plus  chère, 
La  fienne ,  moins  qu'une  autre,  allait  m'être  étrangère  : 
L'illuftre  CaPiillane  (i)  ,  aïeule  des  Bourbons  , 
Blanche ,  honneur  de  mon  sexe,  avait  joint  nos  Maifons: 
Son  nom  ,  que  je  portais ,  m'invitait  à  la  fuivre , 
M'enHâmait  du  déiir  de  la  faire  revivre. 
Je  voulais  rendre  au  Tage ,  au  pur  fling  de  Tes  Rois, 
Le  préfent  qu'à  la  Seine  ils  ont  fait  autrefois  : 
Mon  cœur  fe  promettait ,  pour  Ton  premier  ouvrage. 
D'adoucir  un  Epoux  qu'on  me  peignait  fauvage  i 
Par  de  tendres  vertus  j'efpérais  le  dompter  , 
Et  gagner  tous  les  cœurs  ,  pour  les  lui  reporter. 

J'arrive  dans  Burgos.  Au  lieu  de  l'allégrelle  , 
Je  vois  dans  tous  les  yeux  le  trouble  ,  la  tiillelFe  '-, 
La  mère  de  Dom  Pèdre,  étoutTant  les  douleurs , 
Vient ,  m'embrafîe ,  —  &  bientôt  me  baigne  de  ks  pleurs. 
Je  ne  vois  point  le  Roi ,  qui  craint  de  voir  fa  mère  j 
Sous  cent  prétextes  faux  mon  hymen  fe  diîllère. 
Après  de  longs  refus ,  Pèdre  fe  montre  enfin. 
Il  me  mène  à  PAutel  avec  un  fier  dédain  : 

(i)  Blanche  de  Caftillc,  mère  de  Saine  Louis. 
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Cet  hymen ,  dont  Paris  chantait  les  nœuds  profpcres  , 
Oftiit  le  morne  afpeâ:  des  pompes  funéraires. 
La  Cour,  le  Peuple  entier  failî  d'un  fombre  eiîroi  , 
Cherche,  en  tremblant,  mon  fort  dans  les  y  eux  de  ion  Roi  : 
Il  me  jette  un  regard ,  mais  un  regard  farouche  , 
Sourit  du  froid  ferment  qui  tombe  de  fa  bouche  ; 
Sort  du  Temple ,  &  foudain  ,  par  des  détours  fccrets , 
Se  dérobe  à  fa  Cour  «Se  me  fuit  pour  jamais. 
Peignez-vous  ma  furprife  à  cet  excès  d'outrage. 
Le  timide  embarras,  la  candeur  de  mon  âge, 
La  douleur  3c  Teffroi  de  mes  efprits  confus  : 
Etrangère  ,  au  milieu  d'un  monde  d'inconnus  , 
Ne  fâchant  où  porter  &  mon  trouble  ôc  ma  plainte, 
J'inf^irais  la  pitié ,  mais  la  pitié  contrainte. 

Enfin  on  me  révèle  un  myftère  odieux  , 
Qui  n'était  un  myftère ,  hélas  !  que  pour  m,cs  yeux  : 
J'apprends  que,  dans  ces  jours  où  Pèdre  avec  inuance 
Par  Ces  AmbaOTadeurs  prclfait  notre  alliance , 
Il  avait  vu  Padijle  j  ôc  qu'au  prix  de  l'honneur 
Cette  Beauté  fi  fière  avait  gagné  fon  cœur. 
Me  quittant  aux  Autels,  le  Monarque  parjure. 
Revolait  dans  (es  bras  confommer  mon  injure  : 
Tous  deux  en  faifaient  gloire  -,  Se  qui  plaignait  mon  fort 
Recevait  pour  falaire  ou  les  fers  ,  ou  la  mort. 
Mais  bientôt,  fur  moi-mcme  affouvilTant  la  rage 
Que  garde  une  ame  vile  au  grand  cœur  qu'elle  outrage , 
On  m'arrache  des  bras  de  la  mère  du  Roi , 
Qui  ra'ofait  confoler  en  pleurant  avec  moi  i 
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Dom  Pcdi-e  me  punit  de  la  chérir  en  fille  : 

De  priions  en  prifons  cachée  à  (a  famille  j 

Je  n'eus ,  pour  foutenir  mes  miférables  jours , 

Que  l'aliment  du  pauvre. ...  &  ne  l'eus  pas  toujours. 

Cependant  il  n'efi:  plus  de  devoirs  qu'il  ne  brave  •■, 
Tyran  pour  tout  Ton  Peuple ^  &  pour  Padille  efclave. 
Il  ravit  les  tréfors,  il  fait  couler  le  fang ,  - 

N'épargne  ni  vertu ,  ni  naiflance  ,  ni  rang.  — 
Je  partage  la  honte  en  vous  traçant  (qs  crimes.  — 
Mais  comment  vous  compter  fcs  illuftres  victimes? 
Chaque  meurtre  excitant  des  murmures  nouveaux. 
Il  rappelait  fans  celfe  &:  lairàit  les  bourreaux  : 
Le  cruel  — immola  Tes  frères,  &  leur  mère. 
Son  tuteur ,  les  neveux  &  la  fœur  de  fon  père  y 
Sur  la  mère....  on  retint  Ion  parricide  brasi 
Et  l'ordre  de  ma  mort  combla  Tes  attentats. 

EDOUARD. 

Je  frémis.  Chaque  trait  rappelé  à  ma  mémoire 

Ce  que  m'a  dit  Guefclin ,  ce  que  je  n'ai  pu  croire.  — 

Mais....  Dom  Pcdre  à  vos  pieds  n'eft  jamais  revenu  ? 

BLANCHE. 

Padille  craignait  trop  les  droits  de  la  vertu  : 
D'un  amour  tyrannique  exerçant  la  pu i (Tance , 
Elle  avait  à  fon  Roi  défendu  ma  préfence. 

EDOUARD. 
Dans  quel  temps  ofa-t-il  ordonner  votre  mort  ? 
Quelle  main  vous  fauva,  quel  heureux  coup  du  fort.... 
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BLANCHE    vivement,   (i) 

Quand  le  feul  rejeton  de  fa  trifte  famille , 
Tianftamare  ion  frère  ,  entrait  dans  la  Caftille  : 
Couronné  par  le  Peuple,  appuyé  des  Français, 
Il  volait  pour  hrifcr  les  fers  où  je  pleurais  : 
Pèdre  ,  malgré  l'Afrique  &  Grenade  &  Lisbonne , 
Se  voyant  par  Guefclin  renverfé  de  fon  trône  , 
Voulut  punir  fur  moi  la  France  &  les  Bourbons  : 
Il  me  fit  apporter  un  poignard ,  des  poifons  ; 

(i)  Quand  rEfpagne  épuifée  &  touchanc  à  fa  perte  , 
Pour  arrêter  le  fang  dont  elle  était  couverte 
De  ce  Roi  deftru6tcur  brifait  le  joug  affreux , 
Et  nommait  Souverain  fon  frère  généreux , 
Ravi  feul  au  bourreau  de  toute  fa  famille 
Tranftamare  adoré  rentrait  dans  la  Caftille  , 
La  France  armai:  pour  moi  Tes  Guerriers  les  plus  fiers, 
Guefclin  deux  fois  vainqueur  allait  brifer  mes  fersj 
Malgré  toute  l'Afrique  &  Grenade  &  Lifbonnc , 
Dom  Pèdre  fe  voyait  arracher  fa  Couronne. 
Alors  voulant  punir  la  France  &  les  Bourbons, 
Il  me  fit  apporter  un  poignard,  des  poifons: 
Fernand,  qu'il  en  chargeait ,  n'eut  que  le  choix  du  crime. 

EDOUARD  avec  la  chaleur  de  l'intérêt. 
O  d'un  Roi  trop  cruel ,  Miniftre  magnanime  1 

Fernand 

BLANCHE. 
Voit  qu'un  refus  le  perd,  fans  mefauver: 
Il  fe  charge  du  meurtre ,  &  vient  m'en  préferver. 
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Fernand  qu'il  en  chargeait ,  n'eut  que  le  choix  du  crime. 
O  d'un  Roi  trop  cruel  miniftre  magnanime  ! 
Fernand  voit  qu^un  refus  le  perd  (ans  me  fauver. 

EDOUARD. 
Il  fe  charge  du  meurtre  î 

BLANCHE. 

Et  vient  m'en  préferver  \ 
Cachant  mon  nom,  mon  rang,  qui  m'expofaient  encore. 
Sa  prudence  en  fecret  m'envoya  chez  le  Maure. 
Mais  lorfque  votre  bras  par-tout  vidorieux 
Eût  rétabli  Dom  Pcdre  au  rang  de  Tes  aicux. 
Par  ordre  de  Fernand  dans  ces  lieux  tranfportée 
J'ai  revu  la  priion  que  j'avais  habitée  : 
On  m'y  fert  avec  foin  fans  favoir  qui  je  fuis. 
Morte  à  tout  l'univers,  feule  avec  mes  ennuis. 
Je  rappelle  en  pleurant  l'éclat  de  mon  enfance. 
Le  jour  où  j'ai  quitté  le  bonheur  &  la  France  : 
Ah  !  je  croirais ,  fans  vous  ,  que  la  tour  de  Monciel 
Efl:  le  tombeau  fatal  que  m'a  choifi  le  Ciel. 

EDOUARD. 
Je  le  bénis  ce  Ciel  j  fa  faveur  m'accompagne , 
Lorique,  pour  vous  fauver  il  m'amène  en  Efpagne. 
Dom  Pèdre  me  doit  tout ,  il  remplira  mes  vœux  : 
Dom  Pèdre  eft  criminel ,  mais  Roi ,  mais  malheureux  ; 
Dieu  feul  peut  le  punir,  tout  Roi  doit  le  défendre. 
Vers  moi,  dans  fon  défaire,  il  vint  jadis  fe  rendre; 
Dépouillé,  fugitif,  rebut  des  vils  humains. 
Il  parut  :  &  j'allai  le  fervir  de  mes  mains. 
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Pour  régner  à  mon  tour  le  deftin  m'a  fait  naître , 
J'enfeigne  à  relpecler  ce  qu'un  jour  je  dois  être. 
Dansles  champs  del'honncur,  je  m'arme  contre  un  roi , 
Dans  ma  cour,  dans  mes  fers ,  il  eft  un  Dieu  pour  moi- 
J'ellimais  Tranftamare  ôc  fa  valeur  brillante  ; 
Son  ame  efi;  grande  &c  fière ,  humaine  &  bienfaifante. 
Fidèle  à  l'amitié  ,  ferme  dans  le  malheur. . . . 

BLANCHE. 

Il  a  trop  de  vertus  pour  un  ufurpateur. 

EDOUARD. 

Madame,  il  n'en  a  plus,  s'il  détrône  fon  frère. 
Je  viens  les  réunir  par  un  accord  lincèrc  ; 
Et  vos  jours  confervés  —  appuieront  ce  delTein 
Que  la  mort  de  Padille  a  fait  ^naître  en  mon^fein. 

BLANCHE    fe  levant. 

Quoi  1  la  mort  de  Padille  î 

EDOUARD   fe  levant  aujjl. 

Elle  n'eft  plus ,  Madame. 
Vous  même,  libre  encor,  difpofant  de  votre  ame.... 

BLANCHE. 
Quel  difcours  ? . , . .  Ciel  !  Fernand  ! 


SCENE 
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SCENE     III. 

EDOUARD,    BLANCHE, 
DOM    FERNAND, 

BLANCHE  à  Dom  Fernand  avec  uns  noble  confiance. 


mon  Libérateur, 
Viens  :  fi  tu  crains  ton  Roi,  voilà  ton  Proteéleur. 
EDOUARD    embrajfant  Dom  Fernand. 
Oui,  mortel  généreux  ,  oui,  ma  reconnaiifance 
Se  charge  du  péril  —  &  de  la  récompenfe. 

Dom    FERNAND. 
Votre  eftime  ,  Seigneur ,  efl  tout  ce  que  je  veux  j 
La  vertu  qui  l'obtient  ne  forme  plus  de  vœux. 
Vous,  Madame,  excufcz  l'excès  de  ma  prudence. 
Si  toujours  avec  foin  j'ai  fui  votre  préfence 
Depuis  l'inflant  heureux  où  je  fauvai  vos  jours  : 
J'ai  craint  de  vous  oftrir  de  dangereux  fecours,. 
Un  entier  abandon  vous  était  ncceiraire  i 
Un  feul  pas  indi  jret  eût  trahi  ce  myftèrc -, 
A  Padille  en  tous  lieux  tant  de  traîtres  vendus. 
Un  feul  Courier  furpris ,  un  confident  de  plus , 
Expofaient  votre  tête  à  fa  barbare  haine. 
Quand  Padille  expira  j'étais  dans  Tremiféne, 

B 


iS      PIERRE  LE  CRUEL, 

Des  foldacs  Afriquains  je  prefTais  le  départ  : 

(  à  Edouard.  ) 
Ils  doivent  aujourd'hui  joindre  notre  étendard, 

(  à  Blanche.  ) 
Hier  ,  à  mon  retour ,  je  crus  l'inftant  propice 
Pour  inftruire  le  Roi  de  mon  fage  artifice  : 
Soudain  Pcdre  enchanté  conçut  l'heureux  deflein 
De  défarmer  la  France  en  vous  rendant  fa  main  : 
Mais  attaqué ,  furpris  &  vaincu  par  Ton  frère , 
De  ces  foins  imporrans  (on  cœur  s'efl:  vu  diftraire. 
J'ai  couvert  fi  retraite  :  &:  j  pour  braver  le  fort , 
Je  viens  d'affeoir  Ton  camp  fous  Tolède  &  ce  fort  : 
Pour  rompre  ici  vos  fers  lui-même  il  va  fe  rendre  : 

(  à  Edouard.  ) 
Il  vous  cherche. 

S  C  E  N  E     I  V. 

DOM  PEDRE,  EDOUARD, 
BLANCHE,  DOM  FERNAND, 
GARDES. 

Dom    P  E  D  R  £    à  Edouard, 

\J  bonheur  où  je  n'ai  pu  m'attendreî 
Je  vois  la  Reine,  &  vous!  mes  revers  vont  finir. 
Je  vais  tranquillement  &  régner  &  punir  : 
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Voilà  Paris  &  Londraunis  pour  ma  querelle-, 
Cimentons  par  le  fang  mon  trône  qui  chancelle. 

EDOUARD. 
Un  projet  plus  humain  m'amène  ici.  Seigneur: 
Jy  viens  moins  en  Guerrier  qu'en  Pacificateur, 
Mais  ferme  en  ma  promeile ,  &  prêt  à  vous  défendre  \  — 
Vous  êtes  malheureux  i  vous  auriez  dû  m'attendre. 

Dom  P  E  D  R  E   lui  prenant  la  main. 
Digne  Héros! — Bourbon  détourne  encore  les  yeuxl 

{à  la  PrinceJJe  qui  efî  un  peu  détournée.  ) 
Je  viens  vous  arracher  de  ces  funeftes  lieux  : 
Oubliez  àcs  fureurs  que  le  remords  eftace  j 

(  montrant  Edouard.  ) 
La  vertu  me  protège  &  doit  m'obtenir  grâce, 

(  d'un  ton  d'humeur.  ) 
De  votre  époux  du  moins  contemplez  les  regrets  : 
(  elle  le  regarde  s  il  parait  frappé  :  il  l'examine 
avg:  attention  &  plaljtr.  ) 
Je  fens  mon  cœur  faifi ....  percé  de  mille  traits. 
Padille  ,  à  tant  d'appas  me  femblait  préférable!  — 
Rarement  l'œil  voit  bien  quand  le  cœur  efl:  coupable. 

EDOUARD. 
J'aime  ce  repentir  :  —  mais  j'en  crains  les  effets. 

Dom    P  E  D  R  E. 
Pourquoi,  Seigneur?  Je  veux  expier  mes  forfaits: 

(  à  Blanche.  ) 
Ils  font  fans  nombre. . . 
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B  L  A  N   C  I  E. 
Hclas  ! 

Dom    P  E  D  R  E. 

Comptez-les  par  vos  larmes? 
(  à  Edouard j  avec  le  défordre  d'une  pajjion  naiffante.  ) 
Cette  longue  douleur  n'a  point  terni  Tes  charmes. 
Autrefois  à  Tautel  mon  indomptable  orgueil 
LaifTa  fur  elle  à  peine  échapper  un  coup  d'œil. 
Si  j'eulTe  pu  la  voir,  ah!  laurais-je  outragée  ?  — 

(  à  Blanche.  ) 

De  mon  perfide  amour  vous  êtes  bien  vengée. 
Le  voici  ce  moment  trop  longtems  attendu , 
Ce  jour  de  mon  bonheur,  ce  jour  de  ma  vertu. 
Où  Tame  de  Bourbon  va  me  faire  une  autre  ame  : 
Je  veux,  après  l'affront  de  mon  hymen  infâme. 
Aux  yeux  de  ce  Héros  défenfeur  de  mes  droits , 
Tour-à-tour  le  vainqueur  ^  le  vengeur  des  Rois, 
Aux  yeux  de  tout  mon  camp  ,  de  l'Europe  étonnée. 
Former  les  nœuds  brillansd'un  nouvel  hymenée. 
(  il  donne  un  coup  d'ccll  à  Edouard.  ) 

BLANCHE. 

Dans  ce  grand  changement  qu'à  peine  je  conçois , 
Interdite,  &  doutant  des  vœux  que  je  reçois. 
Je  crains  qu'un  tel  retour  foit  l'ouvrage  d'un  fongc. 
Et  qu'en  mes  premiers  maux  le  réveil  me  replonge. 
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(  à  Dom  Pèdre  ). 
Seigneur ,  par  des  remords  fi  nouveaux  Se  fi  prompts. 
Croyez- vous  qu'un  moment  efface  tant  d'affronts? 
De  mon  hymen  f^tal  je  révère  la  chaîne  -, 
Alon  malheur  fut  toujours  de  vous  devoir  ma  haine. — 
J'oublierai  par  vertu  l'arrêt  de  mon  trépas.  — 
Mais  puis- je  fans  horreur  me  voir  entre  vos  bras, 
Fumans  encore  du  iang  de  la  Caftilie  entière.  — 

(à  Edouard  ). 
Prince ,  il  faut  avant  tout  m'écîaircir  un  myftcre. 
Je  puis,  me  difiez-vous,  diipofer  de  mon  cœnrj 
Je  fais  libre ....  eh!  comment  ? 

Dom     PÈDRE. 

Qu'avez-vous  dit ,  Seigneur  ? 
EDOUARD. 
La  vérité.  -^  Madame,  elle  va  vous  furprendre. 

Dom     PÈDRE. 

QuoiU,,^^^^  ^,^^ 

" E  D  O  U  A  R  D.  , 

Les  Princes  font  faits  pour  la  dire  ëc  l'entendre.  — 

Peiilez-vous  que  ,  trompant  fi  vertu,  fa  candeur. 

Je  garde  par  faiblede  un  hlencc  impoftcur  ? 

Je  fouifre  qu^ivec  vous  fe  croyant  enchaînée > 

Elle  aille  confirmer  votre  faux  hymenée  î 

BLANCHE. 
Cie!  î- 

.EDOUARD  â  la  Princejfe. 

Avant  le  ferment  qu'il  vous  fit  à  regret , 

Padille  avait  fa  foi  par  un  hymen  (ecret  : 
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Et,  lorfqu'à  Tes  fureurs  il  vous  crut  immolée. 

Soudain  cette  union  hautement  révélée. 

Prouvée  avec  éclat  aux  États  Caftillans , 

Fit  voir  de  votre  hymen  les  vains  engagen-'ens  : 

En  rougilfant  pour  lui  de  fa  première  chaîne , 

On  reconnut  Padjllc  j  clic  était  femme  ôc  Reine. 

Le  Ciel  n'a  donc  jamais  uni  votre  deftin 

A  ce  Roi ,  dont  Thymen  fixait  déjà  la  main  ; 

Et  raugude  Bourbon ,  que  trompa  fa  promeile , 

N'eft  point  efclave  &  Reine  ^  elle  cfi:  libre  &c  PrinceflTe. 

Dom  P  E  D  R  E  voyant  la  furpr'tfe  de  Blanche, 
Ah!  je  lis  dans  Tes  yeux  que  vous  m'avez  perdu. 

EDOUARD. 
je  me  perdrais,  Seigneur,  pour  lauver  fa  vertu. 
BLANCHE,  avec  le  faïfiffcment  &  le 
délire  de  t  extrême  joie. 
Qu'entends-je ?  fe  peut-il?...  Gloire,  bonheur  fuprêmc. 
Quaiyi  je  devrais  ici  périr  au  moment  même, 
O  Ciel  tant  imploré,  que  ne  te  dois-je  pas? 
Je  lais,  avant  l'inftant  marqué  pour  mon  trépas. 
Que  je  ne  fus  jamais  unie  à  ce  parjure  , 
Qu'il  n'eut  de  droits  fur  moi  qu'à  force  d'impofturc  I 

(  avec  la  plus  grande  fierté.  ) 
Réponds-moi  maintenant,  o  tigre  enfanglantéj 
Rends  compte  de  ma  vie  '6c  de  ma  liberté. 
Je  ne  te  parle  plus  en  époufe ,  en  viélinic. 
Qui  refpe<fle  l'abus  d'un  titre  légitime  j 
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Je  te  parle  en  Françaife,  en  fille  de  vingt  Rois , 
Qui  n'eut  pas  le  malheur  de  naître  fous  tes  loix  : 
Pourquoi  devant  l'autel,  que  profanait  ta  vue, 
M'engager  cette  foi  qu'une  autre  avait  reçue? 
Tu  craignais  qu'im  refus ,  insultant  pour  mon  nom. 
Ne  foulevât  la  France  &  ta  propre  Maifon  î 
Pourquoi  donc ,  à  l'inftant ,  leur  fliire  une  autre  offenfe , 
Me  bannir,  me  livrer  aux  fers,  à  l'indigence? 
Ah!  mon  plus  grand  bonheur. . .  c'efi;  l'infolent dédain. 
Qui  borna  mon  outrage  au  feul.  don  de  ta  main  i 
Par- tout  tu  ravilfais  ou  l'iionncur  ou  la  vie. 
Dans  ton  infâme  Cour  j'échappe  à  l'infamie! 
Va,  j'aime  trop  mon  fort  pour  vouloir  t'en  punir  : 
Dans  les  bras  de  ma  fœur  je  cours  m'en  applaudir. 
'    {à  Edouard  en  courant  à  lui.  ) 
Vous ,  qui  m'êtes  uni  par  les  plus  nobles  chaînes  ■, 
Car  le  lang  des  Capets  coule  auili  dans  vos  veines , 
Prince,  il  faut  alfurer  ma  retraite  &  mes  jours  : 
Blanche  vous  flrit  l'honneur  d'implorer  vos  (ecours  j 
Si  des  fers  opprimaient  votre  cpoufe  (I  chère, 
Penfez-vous  qu'un  Bourbon  rejetât  fa  prière, 

EDOUARD  lui préf entant  la  main  avec  fermetés 
Venez,  Madame.. 

Do  m  P  E  D  Pv  E  t  arrêtant  par  T  autre  hras. 
Quoi  !  l'arracher  de  mes  mains. 
Et  jurques  dans  mon  camp  !  quels  font  donc  vos  deffeins? 
Voulez-vous  aujourd'hui  me  combattre  moi-même  , 
Et  livrer  mon  époufe  à  mon  frère  qui  l'aime? 
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Si-tot  qu'il  crut  fa  moit ,  il  vanta  fou  ardeut .  . . 
BLANCHE. 
(a  part.) 
Il  m  aime  !  — Ah  ce  feul  mot  me  fait  lire  en  mon  cœur. 
Dom  P   E  D   R    E  l'ohfervant. 

Dieu  !  s'il  était  aimé  !  fi  je  pouvais  le  croire  ! . . . 
Prince  ,  j'ai  refpe^té  votre  nom. ,  votre  gloire  j 
Je  vais  tout  oublier  dans  ma  prompte  fureur , 
L'amour  ,  même  en  naifsant ,  efl:  terrible  en  mon  cœur. 

(  avec  la  plus  grande  violence.  ) 

Rien  n'efl:  facré  pour  moi  quand  le  couroux  m'égare  >' 
Malheur  à  qui  me  force  à  devenir  barbare  ! 

•  EDOUARD  avec  le  ton  d'une  colère  retenue. 

Modérez-vous  ,  Seigneur  :  ne  faites  point  rougir 
Un  Prince  ,  votre  appui ,  qui  vient  pour  vous  fervir. 
Je  fuis  armé  pour  vous  contre  un  frcre  rebelle  , 
Si  Blanche  eft  en  péril,  je  fuis  armé  pour  elle. 
Connaifsez  un  Anglais  dont  la  libre  équité 
Entre  tous  les  partis  marche  avec  fermeté. 
Jeune  ,  la  paflîon  qui  foudain  vous  enflame 
Eil  l'ivrefse  des  fens  ,  que  dompte  une  grande  ame  : 
D'un  Monarque  profcrit  fâchez  le  digne  emploi. 
Pour  remonter  au  trône  il  fuit  régner  fur  foi  : 
Pcut-ctre  qu'en  cédant  Bourbon  à  votre  frère  , 
Elle  ferait  le  nœud  d'un  traité  falutaire: 
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Mais  c'cfl:  d'elle  ,  en  un  mot,  &:  du  Roi  àzs  Français 
Que  fon  Toit  dans  mes  mains  dépendra  déformais. 
J'attends  ici  Guelclin  que  mon  bonheur  me  livre  , 
Qui  ,  toujours  mon  captif,  m'écrit  qu'il  va  me  fuivrc  > 
Il  defirela  paix  ,  Henri  fuit  tous  fcs  vœux  ; 
Plus  calme  ,  vous  pourrez  nous  en  croire  tous  deux. — 
Madame  ,  en  attendant,  de  vous  je  vais  répondre  ■■, 
Vous  ferez ,  fous  ma  garde ,  en  paix  comme  dans  Londre. 
Ne  craignez  pas  ^  Seigneur ,  que  je  fafse  à  vos  yeux 
Du  droit  de  mes  bienfaits  un  joug  injurieux  ; 
Ils  n'ont  pas  cet  orgueil  dont  le  fafte  humilie  ; 
Erfi  je  m'enfouviens  ,  c'eft  quand  on  les  oublie. 

(  il  emmène  Bourbon.  ) 
Dom  P   E  D  R  E   lesfuivant. 
C'en  eft  trop  ,  &  je  cours .... 


SCENE     V. 

DOM    PEDRE,    DOM    FERNAND , 
GARDES  en  dehors, 

Dom  F  E  R  N  A  N  D  arrêtant  Dom  Pèdre. 


u  E  L  tranfport  violent  ! 
Il  ne  la  ravit  point  \  il  reftc  en  votre  camp: 
Calmez  -  vous,  demeurez. 
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Dom    P  E  D  R  E. 

Oui  i  dévorons  ma  rage.  — 

{fe  tournant  vers  laporteparoù  Edouard  eftforti.  ) 
Tes  bie;ifaits  !...  à  mes  yeux  ,  font  ton  premier  outrage. 
Qu'ils  font  avilifsans ,  ces  droits  d'un  bienfaiteur  ! 

i  fe  promenant  avec  fureur.  ) 
Mais  que  dans  ma  Cour  même  on  foitmon  protecteur , 
Mon  arbitre ,  mon  juge  1 ...  Et  dans  quel  tems  encore  ! 
PenJes-tu  qu'aujourd'hui  ma  faiblefsc  t'implore  î 
Non,  non  :  je  ne  fuis  plus  dans  cet  e'tat  honteux 
Où  j'allai  mandier  tts  fecouci  orgueilleux  : 
Le  Navarrois ,  le  Maure  j  armés  pour  ma  à^ÇcnCt , 
Avec  moins  de  hauteur,  n'ont  pas  moins  de  puifsancc. 
Qu'ai- je  à  craindre  de  toi ,  mortel  audacieux  ? 
Sur  le  bruit  de  ton  nom ,  tu  reviens  en  ces  lieux 
Seul ,  fans  Cour ,  fans  armée ,  avec  ta  faible  garde  -, 
Et  tu  crois  iTi'imporer  !  Et  ton  orgueil  hazarde 
D  abufer  des  vains  droits  d'un  fervice  pafsé  ! 
Tu  ne  peux  plus  m'en  rendre  j  8c  touteft  eHacé. 
Tu  céderas  Bourbon  ou  cefseras  de  vivre. 
Va ,  j'empêcherai  bien  que  ton  choix  ne  la  livre 
A  celui  des  humains  que  j'abhorre  le  plus  j 
Ce  frère ,  qui  m'ota ,  par  (es  fauiTes  vertus , 
Les  cœurs  de  mes  fujets ,  mes  tréfors  ,  mon  empire , 
N'aura  jamais  du  moins  une  époufe  où  j'afpire  : 
Et  je  préférerais ,  comme  un  fort  moins  fixai , 

La  mort  de  ce  que  j'aime  au  bonheur  d'un  rival. 


TRAGÉDIE.  27 

SCENE     V  I. 

DOM    PEDRE,    ALTAIRE, 
DOM  FERNAND,  GARDES 

hors  la  porte. 

Dom  F  E  R  N  A  N  D. 
JL.ES  Maures  nous  ont  joints  \  voici  le  brave  Airairc, 

A  L  T  A  I  R  E  a  Dom  Pèdre, 
L'Empereur  Afriquain  j  ton  ennemi  >  mon  pcrc  , 
M'envoie  ici  des  Rois  venger  la  majefté  : 
Il  ne  demande  rien.  Tu  peux  en  liberté. 
Quand  nous  t'aurons  fournis  tes  peuples  &c  ton  frcrc. 
Reprendre  contre  nous  ta  haine  héréditaire  i 
Nos  glaives  feront  prêts.  —  Aux  portes  de  Montiel 
Je  viens  de  rencontrer  ce  terrible  mortel 
Que  le  fort  rend  captif  du  Prince  d'Angleterre  , 
Ce  Guefclin ,  notre  maître  au  grand  ait  de  la  guerre. 
Quand  je  vais  avec  toi  combattre  (es  amis , 
Je  me  plains  qu'à  leur  tête  il  ne  foit  point  remis  : 
Devant  un  tel  rival  le  courage  s'enHâme.  , 
El  l'afpeâ:  d'un  Héros  femble  aggrandir  mon  arae. 

Dom   P  E  D  R  E  e/z  l'embrasant. 
Généreux  Mufulman  ,  j'attends  tout  de  ton  bras  : 

(  à  Dom  Fcrnand.  ) 
Guidcz-le  dans  ma  tente ,  &  j'y  fuivrai  vos  pas. 
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(  Altaire  &  Dont  Fernandfortent.  ) 
Guefclin  femble  arriver  pour  combler  ma  vengeance  : 
Il  iîc  régner  mon  frère  ,  il  eft  en  ma  puifsance  ! 
Je  fcns  que  tout  accroît  dans  mon  cœur  irrité 
Les  cruelles  fureurs  dont  je  fuis  tourmenté. 
C'eSl  un  torrent  fougueux  qui,  malgré  moi,  m'entraîne: 
Toutes  mes  pallions  refsemblcnt  à  la  haine. 
Je  ne  puis ,  —  ni  ne  veux  furmonter  leur  tranfport  i 
Qui  vient  leur  réfiiier  fe  dévoue  à  la  mort. 

Fin  du  premier  Acte, 


,     A  C  T  E    î  î. 

Le  Théâtre  repréfente^  dans  le  fond ^  tout  le  Camp 
de  Dom  Pedre  ^  au  milieu  duquel  on  voit  le 
Fjrt  &  la  Tour  de  Montiel  :  fur  le  devant  font 
deux  Tentes  j  dont  l'une  plus  avancée  cjï  celle 
a  Edouard  j  qui  y  arrive  avec  du  Guefclin. 

SCENE    PREMIERE. 
EDOUARD,  DU  GUESCLIN. 

EDOUARD. 


u  camp  de  Dom  Henri  ce  Français  va  venir  ; 
Dans  ma  tente ,  Guefclin ,  daignez  l'entretenir  : 
Qu'il  y  foit  fans  frayeur ,  ma  foi  lui  fert  d'orage. 

DU     GUESCLIN. 

Tranftamare  lui-mcme  y  viendrait  fur  ce  gage. 

EDOUARD. 
Dom  Pèdre  efl:  plus  tranquile  :  aux  chefs  des  Mufulmans 
Il  apprend  (q.s  defseins  j  il  reçoit  leurs  fermens. 
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(  montrant  l'autre  tente.  ) 
Bouibon  ,  dans  cette  tente  où  vos  yeux  l'ont  revue , 
Peut  être  ,  en  un  moment ,  par  mon  bras  défendue. 
Cependant  dites-moi  quelle  étrange  raifon 
Vous  fait  en  ces  climats  revenir  fans  rançon  ; 
Charles  ne  doit  qu'à  vous  le  falut  de  la  France , 
Et  n'a  pas  de  Guefclin  payé  la  délivrance  î 
DU      GUESCLIN. 
C'eft  moi  qui  de  Tes  dons  fis  un  jufte  refus  \ 
A  l'Etat  épuifcma  main  lésa  rendus  : 
Dans  les  malheurs  publics ,  un  Monarque  œconomc 
Doit-  il  prodiguer  l'or  aux  befoins  d'un  feul  homme  ? 
J'ai  voulu  prendre  part  à  nos  communs  revers , 
Et  par  mes  propres  biens  me  racheter  des  fers. 
J'allai  chercher  moi-même  au  fond  de  l'Armorique  (i) 
L'honorable  débris  de  ma  fortune  antique  , 
Et  des  dons  de  Henri  le  dépôt  précieux  : 
Lorfque  ma  digne  époufe ,  accourant  à  mes  yeux , 
**  Tu  vois ,  m'a-t-elle  dit ,  nos  guerres  inteftines 
»*  Ont  rempli  nos  climats  de  morts  &  de  ruines  -, 
M  Avant  ton  trifte  fort ,  que  je  n'ai  pu  prévoir  j 
»  A  la  patrie  en  pleurs ,  j'ai  penfé  tout  devoir. 
»»   Le  bien  de  mes  aïeux  ,  égal  à  ma  naifsance  , 
»>  Que  m'avait  confervé  leur  modefte  opulence , 
>»  Et  qu'honora  l'amour  «n  l'offrant  à  Guefclin  , 
i>  Fut  le  tréfordu  pauvre  &  nourrit  l'orphelin  ^ 


(i  )  Ancien  nom  de  la  Bretagne  :  FroilTard  appelait  encore 
du  Guefclin ,  l'Aigle  de  l'Armorique. 


TRAGEDIE,  51 

M  Je  leur  ai  livré  tout  dans  ce  tems  fi  fiinefte  ; 

»  Ton  épée  &  ton  nom  ,  voilà  ce  qui  nous  refle  »>. 

É  D  O  U    A  R  D  avec  tranfpon. 
C  efl:  avoir  plus  encortTque  les  tréfors  des  Rois.  — 
Ah  1  fa  bonté  prodigue  a  prévenu  tes  loix. 
Magnanimes  époux  ,  quel  bonheur  eft  le  vôcrel 
Toujours  un  de  vos  coeurs  fait  la  gloire  de  l'autre. 

DU      GUESCLIN  affcclueufement. 
Cher  Prince ,  vous  goûtez  ce  bonheur  fouverain. 
Votre  époufe  ,  elle-même,  en  nous  cachant  fa  main , 
Sous  des  noms  fuppofés  fit  compter  à  mon  frère 
Certe  riche  rançon  qu'exigeait  votre  père  : 
Mon  erreur  accepta  ces  fecours  imprévus. 
Mais  trente  Chevaliers  dans  Bordeaux  retenus  j 
Courbés  fous  l'indigence  &  refpirantàpeine  , 
Vidrimes  de  l'honneur,  périfsaient  dans  leur  chaîne  j 

(  vivement.  ) 
Je  leur  ai  partagé  tout  l'or  de  ma  rançon , 
Et  par  leur  .liberté  je  rentre  en  ma  prifon. 
Ils  l'ignoraient ,  Seigneur,  &■  vous  devez  le  croire  : 
Plus  utiles  que  moi  pour  fixer  la  vidtoire  , 
Au  camp  de  Tranftamare  ils  ont  fu  parvenir  , 
Et  peut-être  en eft-ce  un  qui  veut  m'entretenir. 

EDOUARD. 
Rien  ne  m'étonne  en  vous ,  mais  tout  me  fait  envie. 
Quoi!  de  vous  imiter  la  douceur  m'efl:  ravie  1 
Mon  père  s'efl:  bientôt  repenti  du  traité. 
Qui ,  même  à  fi  haut  prix,  mettait  ta  liberté. 
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» 

Il  veut  que  ra  rançon  dans  mes  mains  apportée  , 
Après  les  tems  prefcrits,  ne  foit  plus  acceptée. 
Ce  matin  j'arrivais,  &  déjà  Dom  Henri, 
En  m'ofFrant  tout  Ton  or  .  demandait  Ton  ami  : 
Mais  les  tems  font  palfési  il  faut  que  j'obéiffe. 
Que  je  faffe  à  mon  père  un  (î  dur  facrihce  : 
Cet  ordre  efl:  le  premier  de  ce  père  adoré. 
Oui,  le  feul  dont  mon  cœur  ait  jamais  murmuré. 

DU     GUESCLIN. 

Je  n'efpère  pas  moins  ma  prompte  délivrance  ; 
Tranftamare  au  lieu  d'or  emploîra  la  vaillance. 
Il  iait  trop  que  lui  feul  a  fait  tout  mon  malheur , 
Des  chaînes  de  Guefclin  vous  lui  devez  l'honneur. . . . 
N'en  parlons  plus.  —  Souffrez  que  j'acquitte  la  France 
Du  tribut  de  refpecl  Se  de  reconnaiffance , 
Qu'en  délivrant  Bourbon  méritent  vos  bienfaits. 
O  Héros  !  protedeur  des  Héros  de  Calais, 
Dès  l'enfance  aux  vainqueurs  vous  ferviez  de  modèle  : 
Qu'à  toutes  vos  vertus ,  j'aime  à  vous  voir  fidèle  ! 
Mais  ce  font  Ces  pareils  qu'un  grand  cœur  doit  chérir  ; 
C'efl:  Valois  dans  les  fers  qu'Edouard  put  fervir  : 
Sachez  que  votre  bras  ici  fe  déshonore , 
S'il  protège  un  tyran  que  l'univers  abhorre. 
A  quels  noms  mclez-vous  ce  beau  nom  d'Edouard  ? 
Et  parmi  quels  drapeaux  flotte  votre  étendard  ? 
Voit-on  deux  Efpagnols  dans  cette  immenfe  arm.'c  ? 
DcMufulmans,  d'Hébreux,  elle  ell  toute  formée i 

Et 


r  R  A  G  É  D  I  E,  s^ 

Et  des  dignes  foldats  de  ce  vil  Navarrois  (  i  ) , 

Qui  vend ,  trompe  -,  afl'aflîne,  empoifonne  les  Rois^ 

Ouel  intérêt  vous  di(5te.une  telle  alliance  ? 

L'orgueil  de  relever  l'ennemi  de  la  France  ? 

Grâce  à  la  politique ,  à  fa  faulTe  grandeur, 

La  gloire  des  Héros  n'eft  pas  toujours  rhonneuri 

EDOUARD. 

Eh  hlçhl  terminons  tout  par  l'accord  le  plus  fage  s 
J'avais  befoin  de  vous  pour  un  fi  grand  ouvrage. 
Je  vais  revoir  le  Roi  j  j'efpère  le  fléchir. 

(  lui  prenara  la  main,  ) 

^Gùefclin,  nos  longs  débats  vont  enfin  s'?,floupir. 

DU     GUESCLIN   vivement. 
Sx  pour  jamais.  Seigneur,  nos  nations  amies.,  i;  j 

EDOUARD   avec  confidence. 
Va,  l'Europe  craindrait  de  les  voir  trop  unies? 
Le  inonde  entier  trembla  quand  le  Roi  des  Anglais 
Fut  tout  prêt  de  s'alTeoir  au  trcine  des  Français  : 
Ces  deux  peuples  vainqueurs,  l'un  pour  l'autre  indomprabies 
Sous  les  mêmes  drapeaux  feraient  trop  redoutables  i 
Et  leurs  fceptres ,  un  jour  "rairemblés  dans  ma  main , 
Rendraient  mes  fuccefTeurs  les  Rois  du  genre  humain» 
Le  Ciel,  endivifant  la  France  &  l'Angleterre, 
Sauve  la  liberté  du  refte  de  la  terre. 

(i)  Charles  le  Mauvais,  Roi  de  Navarre,  digne  Allié  de. 
Pierre  le  Ctuei. 

G 
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DU     G  U  E  S  C  L  I  N.. 

C'éfl:  nous  eftimer  trop  :  il  eft  des  Caftillans  ^ 

Des  Germains. . .  Je  crois  voir»le  Français  que  j'attens. 

EDOUARD. 
Je  vous  laifTe. 
(  il  fort  de  la  tente  avant  que  le  Français  y  entre,  ) 
DU   GUESCLIN  regardant  le  Française 

Son  cafque  eft  fermé  i  quelle  crainte 
Peut  l'agiter? 


SCENE     IL 

DU  GUESCLîNj  UN  CHEVALIER 
inconnu* 

LE  CHEVALIER ,  portant  une  écharpe  Manche  j 
&  ayant  la  vipère  de/on  iofque  baijjee^ 

jtci  fommes-nous  fans  contrainte> 
DU     GUESCLIN. 
Oui.  —  Mais  quel  Ton  de  voixl 
LE  CHEVALIER  levant  la  vijière  defon  cafque. 
Cher  Guefclin  ! 
DU     GUESCLIN   effrayé. 

Dom  Henri  î 
Dieu! . .  que  prétendez-vous? 


TRAGÉDIE.  ^f 

Dom  HENRI  tranquillement  en  lui  prenant  la  main» 
Imiter  mon  ami  j 
Juftifier  fon  cœur  par  ma  reconnaifTance. 

[DU     GUESCLIN. 
J'admire  avec  terreur  fa  fublime  imprudence; 
Rifquer  votre  couronne  « 

Dom     H  E  N  R  L 

Eh  bien!  je  te  la  dois.' 

DU     GUESCLIN. 
Vos  jours  ! 

Dom    HENRI  vivement. 
Cent  fois  Guefclin  rifqua  les  fiens  pour  moL 
Va ,  d'un  jeune  Efpagnol  connais  le  caractère  : 
Notre  orgueil ,  dédaignant  une  gloire  vulgaire. 
Loin  de  Tordre  commun  va  chercher  des  vertus  j 
Des  périls  fans  exemple  ont  un  attrait  de  plus. 
Penfes-tu  que  Dom  Pèdre  eût  jamais  pu  s'attendre 
Que ,  pour  toi,  dans  fon  camp  j'aurais  ofé  me  rendre? 
Son  cœur  foupçonne-t-il  la  généroiîté? 
L'audace  du  projet  en  fait  la  fureté. 
C'eft  pour  toi  que  je  tremble,  &  c'efl:  ce  qui  m'amène  % 
Je  connais  trop  mon  frère  de  fa  rage  inhumaine , 
Pour  te  voir  dans  (gs  mains  fans  en  frémir  d'effroi  j 
Tu  fis  tout  mon  bonheur,  il  te  hait  plus  que  moi. 

DU     GUESCLIN. 

Qu'ai-je  à  craindreJ  Édouarddont  feul  je  dois  dépendre..... 

C    2. 
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Dom     HENRI. 

Edouard  périra^  s'il  ofe  te  défendre. 
Qu'il  s'attende  lui-même  au  plus  noir  attentat; 
Puifqu'il  fert  un  tyran,  il  doit  faire  un  ingrat.  — 
Ami ,  de  mes  trcfors  tu  fais  que  l'offre  efl  vainc» 
Que  les  frayeurs  de  Londr^^ternifent  ta  chaîne  t 
Je  veux  de  ce  camp  même  aujourd'hui  t'enlever  j 
J^ai  forme  ce  deifein  ôc  faurai  l'achever» 
Va  j  je  mets  à  profit  les  leçons  de  mon  maître. 
En  marchant  vers  ces  lieux  j'ai  fu  tout  reconnaître» 
A  travers  ce  bois  fombre  ôc  ces  rochers  affreux > 
Mes  foins  ont  découvert  un  chemin  ténébreux  i 
Oà  ramenant  bientôt  mon  élite  indomtable. 
Je  viens  à  fa  prifon  ravir  mon  Connétable  : 
Et  fi  mon  imprudence  a  caufé  tes  revers, 
C'eftiTia  fage  valeur  qui  va  brifer  tes  fers. 

DU   GUESCLIN  avec  véhémence^ 

Oui ,  Prince  :  c'eft  ain^  que  le  droit  de  la  guerre 

Doit  ravir  noblement  Guefclin  à  l'Angleterre. 

Je  ne  peux  fuir  mes  fers ,  mais  on  peut  les  brifer 5 

Et,  libre  par  vos  mains ,  j'ai  droit  de  tout  ofer. 

Énervé  près  d'un  an  par  un  repos  infâme , 

Le  bcfoin  de  la  gloire  a  fatigué  mon  ame  : 

Teras  perdu  pour  l'honneur ,  tu  feras  remplacé  : 

L'excès  de  l'avenir  remplira  le  pallé.  — 

Mais  Bourbon  voudra-t  elle....  &  peut-elle  nous  fuivreî 

A  la  foi  d'Edouard  ellc-mcme  fe  livre, . . . 


TRAGÉDIE.        *  ^7 

Dom     HENRI.. 
Ciel!  que  dis-tu?  Bourbon! . . . .. 

OUGUESCLIN. 

Ce  bonheur  imprévu  , 
lA  votre  oreille  encor  n'efl:  donc  pas  parvenu  î 

Dom  HENRI  trejfa'dlant  d'Inquiétude  &  de jole^ 
Non  :  quel  efpoir  confus  égare  ma  penfée  ! 
Dans  mon  cœur  palpitant  une  joie  inrenféc. . . . 
pour  bon  ! 

DU     G  U  E  S  C  L  I  N. 

Elle  refpire. 

Pom     H  E  N  R  î. 

O  moment  enchanteur  ! 
Blanche , —  tu  vis  encore  !  —  &  tu  n'es  point  ma  fœurl 
Je  vouais  à  ton  ombie  une  amour  immortelle  :  — » 
Que  mon  cœur  eft  heureux  de  fe  trouver  fidèle  î. 
Çh!  qui  l'a  pu  fauverî 

DU     G  U  E  S  C  ï.  I  N. 

Le  fage  Dom  Fernand.. 
Edouard  de  Tes  jours  répond  feul  maintenant. 

Dom     H  E  N   R  I. 
G'efl:  à  moi  d'en  répondre.  Ah  !  mes  pleurs,  mon  ivreffè,. 
Tous  mes  (tws  éperdus  nagent  dans  rallégrelfe  : 
Ami,  courons  vers  elle. 

DU     G   U  E  S  C  L  r  N. 

Où  vous  expofez-vous? 
Craignez  tpus  les  regards.  Je  tremble  \  on  vient  à  nouj  : 

€5 
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(  en  baîjfant  la  vijière  du  cafque  de  Dont  Henri  ). 
Cachez  plutôt  vos  traits.  —  C'efi;  la  PrincefTe  même  : 
Préparons- la  du  moins  à  fa  furprife  extrême. 


SCENE    I  I  L 

DOM   HENRI,   BLANCHE, 
DU  GUESCLIN, 

BLANCHE  fortant  de  Vautre  Tente, 

^E  ne  crois  pas  ici  troubler  votre  entretien  , 

Les  fecrets  de  vos  cœurs  n'en  font  pas  pour  le  mien^' 

(  CL  Dom  Henri  ), 

Si  Henri  fait  mon  fort ,  Seigneur ,  quelle  cft  fa  joie  \ 

Dom  HENRI  toujours  couven,\ 

Il  le  fait. 

BLANCHE, 

Permettez  du  moins  qu'il  vous  revoie 
Chargé  des  vœux  preifans  de  ma  jufte  amitié. 
Toujours  à  mes  malheurs  il  s'eft  aiïbcié  \ 
Jadis  j'ai  vu  (on  fang  couler  pour  madéfenfe. 
Qu'il  ne  hafarde  point  quelque  trifte  imprudence, 

DU     GUESCLIN. 
De  celle  qu'il  hafarde ,  à  vos  yeux ,  je  fiémis  3 
Ici  même,  en  (ecret,  il  voulait  être  admis. 


TRAGEDIE,  39 

BLANCHE  effrayée  3  à  Dom  Hcnr'u 
Ah  !  couiez  prévenir 

Pom     HENRI,  d'une  voix  tremblante  en 

lui  prenant  la  main. 

Il  n'eft  plus  tems  peut-être. 
BLANCHE. 
Ciel  !  à  Ton  trouble. ..  au  mien...  puis-je  le  méconnaître? 

Dom  HENRI  levant  la  vijïère  de  fon  cafquc. 
Oui,  c'eft  votre  vengeur  qui  tombe  à  vo3  genoux, 

(  il  fe  relevé.  ) 
Qui  vous  voit,  vous  adore ,  —  &  mourra  votre  époux. 

BLANCHE  tendrement, 
înfenfé  !  —  fe  peut-il  qu'un  zèle  téméraire 
Vienne  livrer  pour  moi  la  tête  la  plus  chère  ? 

Dom   HENRI  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Je  vins  pour  l'amitié ,  j'ignorais  mon  bonheur  : 
Maisjugez  pour  l'amour  ce  qu'aurait  fait  mon  cœur.-— 
Je  le  déclare  enfin  ce  feu  fi  légitime. 
Que  long-tems  mon  erreur  a  caché  comme  un  crime; 
Dès  le  premier  regard  que  je  levai  fur  vous , 
Mon  œil  fut  indigné  de  vous  voir  un  époux  : 
Pour  vous  fuivrc  à  l'autel  j'accompagnais  mon  frère; 
Sa  froideur  redoubla  ma  jaloufe  colère. 
Quand  il  fortit  du  temple,  &  courut  vous  trahir. 
Je  ne  fai  quel  efpoir  me  le  fit  moins  haïr,. 
Dans  l'avenir  obfcur ,  une  confufe  image 
Me  montra  mon  bonheur,  —  dont  elle  était  le  ga  ge 

C  4- 
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Les  vrais  prcnTcntiracns  font  un  don  de  l:'amour. 
Je  ne  paitageai  point  les  regrets  de  la  Couri 
Moi  j  qui  de  tout  mon  fang  vQudr^is  payer  vos  larmes^ 
Dans  un  de  vos  malheurs  j'ofai  trouver  des  charmes. 
Mais  quand  votre  trépas  fut  par-tout  publié. 
Je  mourais  de  douleur  — fans  fa  tendre  amitié. 
Guefclin,  fauvant  mes  jours  d'un  défefpoir  funefte,^ 
Pour  vous ,  fans  le  favoir ,  en  confêrva  le  refte  : 
Le  Ciel  veut  qu'en  tous  tems  il  foit  de  mon  deftin 
Pe  voii; ,  dans  mon  bonheur,  l'ouvrage  de  Guefclia. 

pu     G  U  E  S  C  L  I  N. 

Prince ,  un  fi  noble  aveu  fait  mon  plus  beau  falaire.  — 
Reine,  voilà  l'époux  choiH  par  votre  frère: 
Charles ,  avant  que  Dom  Pèdre  en  eut  femé  le  bruit. 
De  l'hymen  de  Padille  en  fecreï  fut  inftruit  i 
Et ,  pour  vous  délivrer  ,  armant  toute  la  France  » 
De  ce  Prince  &  de  vous  il  conclut  l'alliance  : 
Pour  dot,  fur  la  Caftille  il  vous  tranfmir  Ces  droits ,^ 
Acquis  à  nos  Bourbons  au  défaut  des  Valois. 
Quand  le  Prince  ,  éprouvant  une  difgrace  utile. 
Dans  l'afyle  des  Rois  vint  chercher  un  afyle  -, 
Roi  fans  trône,  ik  dès-lors  citoyen  de  Paris, 
Vingt  fois,  pleurant  vos  jours  que  nous  croyions  finis^ 
J'ai  vu  Charles  Ôc  Bourbon  s'écrier  fans  myftcre: 
«  Si  Blanche  refpirait ,  ce  ferait-là  mon  frère.  »> 
X^e  Ciel  pour  ce  Héros  vous  fauva  du  trépas  ; 
l\  veut  unir  vos  cœurs  pour  unir  deux  Etats  : 
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Par  le  Tang  des  Bourbons,  par  la  gloire  enchaînées, 
France ,  Eljpagnc ,  à  jamais  joignez  vos  deftinées. 

B  L  AN  C  H  E. 
Cher  Priirce  !  c'eft  pour  vous  qu'on  exige  ma  foi , 
Le  jour  même  où  j'apprends  qu'elle  eft  encore  à  moi  ! 
Quel  forr  heureux  fucccde  au  fore  le  pkis  barbare  ! 
Je  crus  erre  à  Dom  Pcdre  &c  fuis  à  Tranftamarc  i 
J'avouerai  qu'en  fui  vaut  votre  frère  à  Taurel , 
Je  vous  dirtinguai  peu  dans  mon  trouble  mortel  : 
Et  dès-lors  par  l'hymen  me  croyant  alfervie , 
J'aurais  dompté  mon  cœur ,  s'il  m'eût  jamais  trahie. 

Mais  fongez  à  Tolède,  à  nos  communs  revers i 
A  ce  jour  où  le  Peuple  indigné  de  mes  fers , 
M'eiilevant  avec  rage  à  ma  garde  fanglante , 
Dans  un  afyle  faint  me  dépofa  mourante. 

(  à  du  GuefcUn.  ) 
Pèdre  y  vole  i  il  apporte  de  le  fer  &:  les  feux  ; 
Me  vient,  en  rugilTant ,  faifir  par  les  cheveux  -, 
M'entraîne. ...  Un  bras  s'oppofe  à  fa  fureur  extrême  i 
Un  Héros  le  défarme  -,  —  Henri ,  c'était  vous-mcrùç. 
Mais  un  foldat  cruel  donne  fon  glaive  au  Roi , 
Il  Irappe ,  &  vous  tombez  palpitant  près  de  moi  : 
J'expirais.  —  Pour  fouffrir  ,  rappellée  à  la  vie  , 
C'eft  depuis  ce  moment  que  je  l'ai  moins  haie. 
Occupée  en  fccret  de  mon  cher  défenfeur , 
Son  image  m'apprit  à  jouir  de  mon  cœur  : 
Ce  cœur  timide  &  pur,  qui  s'ignorait  lui-même. 
Quand  mon  frère  a  parlé  ,  s'avouç  enfin  qu'il  aime  -, 
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Et  fe  livre  au  bonheur  feul  fait  pour  me  charmée 
D'adorer  par  vertu  ce  que  j'ai  craint  d'aimer. 

DU    GUESCLIN, 
J'apperçois  Edouard. 

BLANCHE. 

Redoutez  fa  préfence.,] 
Dom     HENRI. 
Jamais  il  ne  m'a  vu  j  foyez  en  aflurance. 


SCENE     IV. 

DOM    HENRI,   EDOUARD, 
BLANCHE,  DU  GUESCLIN.. 

EDOUARD. 

lJ  g  m  Pèdre  à  mes  defîrs  daigne  enfin  fe  prêter , 
Madame  :  avec  Ton  frère  il  confent  de  traiter  j 
Et  des  conditions  qu'il  a  droit  de  prefcrire , 

(  à  Dom  Henri.  ) 
Chevalier,  dans  l'inftant  il  viendra  vous  inftruire., 

BLANCHE     épouvantée. 
Grand  Dieu! 

DU   GUESCLIN   &   Dom   HENRL 
Pèdre  ! 

EDOUARD. 
Il  me  fuir. 
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Dom     HENRI   à  part. 
Il  faut  périr. 
BLANCHE. 

Guefclin  ! . . . . 
EDOUARD. 
Vous  pâliflez  tous  trois  !  quel  eft  reftroi  foudain  ?  ,... 

DU    GUESCLIN. 
Il  eft  jufte ,  Seigneur  :  vous  voyez  Tranftamare. 

BLANCHE     à  du  Guefduu 
Cruel ,  vous  le  perdez  ! 

Dom    HENRI. 

Quoi  I  l'ami  le  plus  rare 
Me  livre. . . . 

EDOUARD, 
A  ma  foi ,  Prince  l  &  vous  voilà  fauve. 
Il  me  connaît. 

{à  du  Guefclin  en  l'emhrajfant.  ) 
Jamais  tu  ne  l'as  mieux  prouvé  : 
Ah  !  cette  confiance  &  cet  excès  d'eftime 
M'attendrit  jufqu'aux  pleurs  par  fa  candeur  fublime. 

DU    GUESCLIN  tranquillement. 

Je  vois  l'occafion  d'illuftrer  un  grand  cœur  •, 

Je  ne  puis  m'en  iaifir,  je  l'offre  à  mon  vainqueur. 

EDOUARD  appelant  un  Anglais  qui  entre. 

(  à  Dom  Henri.  ) 
Névil  !  —  Eloignons  Pèdre.  Il  peut ,  dans  fa  furie. 
Me  braver  ,  &c  nous  perdre ....  aux  dépens  de  fa  vie. 
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(  vivement  à  l' Anglais.  ) 
Courez  -,  dires  aa  Roi  qu'un  funefte  devoir^ 
Contiaint  ce  Chevalier  de  partir  fans  le  voir  :• 
Qu'il  faut  qu  avec  Guefclin  moi  feul  je  l'entretienne;. 
Faites  garder  ces  lieux  de  peur  qu'on  nous  furprenne. 

^  l'Anglais  fort.) 
BLANCHE  à  Edouard. 
O  Héros  !  qui ,  6/:aK  fois  ,  me  fauvez  dans  un  jour...," 

EDOUARD    montrant  Dom  H^nrl., 
A  (a  témérité  je  reconnais  l'Amonr. 

DU    GUESCLIN, 
Non  :  &  ce  que  l'amour  entreprend  par  dflire; 
Le  calme  du  courage  à  ce  Prince  l'infpire. 
Il  vint,  de  fon  époufe  ignorant  les  deftins. 
Concerter  un  projet , —  pour  m'ôter  de  vos  mains.. 
Dom  Henri  que  ,  fans  moi,  couronna  la  vicloixe. 
Se  Convient  d'un  captif  inutile  à  fa  gloire  i 
Le  Roi  devient  foldat  pour  fervir  fon  ami. 
Eh  bien  !  voilà  le  cœur  que  je  vous  ai  choilî  i 
Prince  ,  mes  deux  Héros  étaient  fait  l'un  pour  l'autroi. 
Chérilîez  mon  ami  :  —  comparez-lui  le  vôtre, 
Ge  tigre  roue  fouillé  de  fang  ôc  de  forfaits  :  — 
J'ai  placé ,  mieux  que  vous ,  l'honneur  de  vos  bienfait^. 

Dom    HENRI    â  Edouard. 
Seigneur ,  ma  défiance  eft  un  outrage  infigne , 
Dont  je  rougis  dans  Tame ,  &  dont  l'honneur  s'indigne  : 
Mais  de  la  réparer  mon  orgueil  eft  jaloux. 
Montiez- moi  les  moyens  de  m'acquittcr  vers  vous  j 
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En  cft-il  ?  ordonnez.  Apres  la  Bienfaifaiice , 

Le  plus  grand  des  plaifirs  c  eft  la  Reconnaillànce. 

EDOUARD, 
îe  vous  demande  un  prix  bien  digne  de  tous  deux» 
C'efl;  la  paix.  RemplifTez  voô  devoirs  ôc  mes  vœux. 
Craignez  tous  les  malheurs  des  haines  fraternelles  » 
Aux  plus  affreux  excès  on  eft  conduit  par  elles  : 
Deux  cœurs ,  qu'un  même  fang  forma  pour  fe  chérir, 
Oferont  s'immoler  s'ils  ofent  fe  haïr. 
Une  fois  affranchis  des  nœuds  de  la  nature , 
Nos  fureurs  font  fans  frein ,  nos  crimes  fans  mefure. 
Prévenez  fagement  quelque  fcène  d'horreur  :  — 
Mais  des  confeils  des  Rois  évitons  la  lenteur. 
Tous  trois  (  avec  prudence  )  ofons  voir  votre  frère  ; 
Lui, Guefclin,  vous  ôc  moi,  calmons  l'Europe  entière. 

Dom    HENRI. 
Moi  ?  le  voir  ! 

PLANCHE  Impétueufemcnt, 
Non ,  Seigneur» 

EDOUARD. 

Non  pas  en  ce  moment. 
Vous  nous  aVez  furpris  par  ce  déguifement  : 
Sans  doute  il  oferait ,  pour  vous  punir  en  Traître , 
Abufer  du  prétexte;  &  j'en  ferais  peu  Martre. 
Il  faut ,  dans  votre  camp  ,  retourner  inconnu  : 
De-là  faites  offrir  un  accord  imprévu  ; 
Propofez  l'entretien ,  prenez-nous  pour  arbitres  ; 
Revenez  dans  l'cclat  qui  convient  à  vos  titres. 
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Cette  Tente  peut  voir ,  par  mes  juftes  projets  , 
Un  moment  accorder  les  plus  grands  intérêts. 

Dom    HENRI. 
Sans  l'aveu  de  Guefclin  rarement  je  prononce  , 
Seigneur  :  mais  dans  Tes  yeux  je  crois  voir  faréponfc» 

DU    GUESCLIN. 
La  paix  ,  Seigneur  :  il  faut  tout  lui  facrifier  ; 
C'ed  le  fruit  précieux  qui  naît  d'un  vain  laurier  : 
Qu'elle  fuive  toujours  le  Char  de  la  Vidoire , 
Quand  le  Vainqueur  eft  Homme  &  digne  de  fa  gloire* 

Dom     HENRI. 

Vos  delîrs  font  ma  loi  ;  je  pars ,  &  je  revien 

BLANCHE. 
Jufte  Ciel  ! 

Dom     H  E  N  R  L 
Sans  efpoir,  tenter  cet  entretien» 

BLANCHE. 
Vous  allez  vous  remettre  à  la  foi  d'un  Parjure  ^ 
Qui  s'eft  fait  en  tous  tems  un  jeu  de  Tlmporture. 

EDOUARD. 
Un  Parjure ,  à  l'inftant  qu'il  promet  avec  moi , 
Sait  qu'il  doit  renoncer  à  violer  (a  foi. 
Dom  HENRI  vivement. 
Quand  même  mon  retour  bazarderait  ma  vie , 
Le  bien  de  mes  lujets ,  leur  falut  m'y  convie  ; 
Si  pour  eux,  dans  ce  camp,  je  m'expofe aujourd'hui , 

(  montrant  du  Guefclin.  ) 
Je  l'aurais  fait  pour  vous,  iS:  je  l'ai  fait  pour  lui. 
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BLANCHE  plus  vivement  encore. 
Je  fais  trop  qu  à  vos  yeux  les  périls  ont  des  charmes. 
Et  dois-je  me  flatter  d'infpirer ,  par  mes  larmes , 
Les  frayeurs  d'une  femme  aux  cœurs  de  trois  Héros  î 
Vous  allez  vous  placer  fous  le  fer  des  bourreaux  -, 
Maître  une  fois  de  vous  j  ce  monftre  H  fauvage 
Au  feul  alTallinat  bornera- 1- il  fa  rage  ? 
(  à  E  douar d&  du  Guefd'm  en  leur  montrant  D.  Henri.  ) 
Vous  le  verrez  tous  deux  lentement  déchirer , 
Et  vos  vaines  fureurs  ne  pourront  que  pleurer. 
Quoi  !  Pèdre j  pour  régner,  n'a  befoin  que  d'un  crime. 
Et  vous  lui  préfentez  fa  dernière  victime  I 

(  à  Dom  Henri.  ) 
Mais  vosdeftins  ici  décideront  mon  fort  ', 
Si  vous  m'y  préparez  Thorreur  de  votre  mort , 
A  vos  yeux  expirans  je  réferve  la  mienne  ; 
Il  faudra  j  par  devoir ,  que  ma  main  vous  prévienne  ; 
Et  je  ne  fervirai ,  grâce  à  mon  feul  fecours  , 
Ni  de  proie  au  tyran,  ni  de  prix  à  vos  jours. 

EDOUARD. 
Madame ,  où  vous  égare  un  défefpoir  extrêm  e  ? 
Songez-vous  qu'avant  lui  je  périrai  moi-même  ? 
BLANCHE  avec  la  dernière  chaleur. 
Oui ,  Seigneur ,  je  le  fais  ;  vous  mourrez  en  Héros  : 
Mais  vos  malheurs  de  plus  calmeront-ils  mes  maux  î 

(  avec  un  frémiffement  foudain.  ) 
Hélas  \  fur  fes  périls  lorfque  je  vous  implore  , 
Le  péril  du  moment  efl  plus  terrible  encore. 
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Si  Dom  Pèdi-c  venait  !  —  Hàcez-vous  de  partir  ^ 
Ah  I  deux  fois  de  Tes  mains  efpère-t-on  fortii  ? 

EDOUARD. 
Partez  ,  Prince  -,  Se  bientôt  vous  me  ferez  apprendre 
Quels  ôtages,quels  foinSjquel  tems  vous  voulez  prendre. 
ConduifezJe,  Guefclin ,  jufqu'à  Tes  pavillons: 
Moi ,  je  cours  vers  le  Roi  pour  ôtcr  tous  foupçons. 

Dom  H  E  N   R  I  à  Edouard. 
Ses  pleurs  m'ont  défolé  j  mais  mon  cœur  perfévèrei. 

(  à  Blanche.  ) 
Puis-je  trop  m'expofer  pour  une  paix  (î  chère  ^ 

(  montrant  du  Guefdïn.  ) 
Dont  j'attends  votre  main,  -—  &  qui  rompra  Tes  fers  \ 
Je  hâte  mon  bonheur. 

BLANCHE. 

Ou  mon  dernier  reverj^ 

I-in  du  fécond  Acle* 


ACTE 


C  T  E     î  î 


Tente  d'Édouardi, 


SCENE    PREMIERE. 

DOM   PEDRE,  EDOUARD, 
GARDES  au  fond. 

EDOUARD, 


.ES  vœux foîit-ils remplis ?&  votre  ame  appaifcé 
A  recevoù  un  frère  ell-elle  difpofée  ? 
Les  intérêts  du  peuple  à  Guefclin  font  remis  : 
Du  pas  qu'on  fait  vers  vous  fenrez  donc  tout  le  prix* 

Dom  P  E  D  R  E. 

Quoi  !  Henri,  dans  ces  lieux  refufait  de  paraître  ! 
Ce  rebèle ,  en  fon  camp  ,  voulait  mander  Ton  maître  î 

EDOUARD. 
Ce  n*efi:  pas  Dom  Henri  i  ce  font  tous  vos  fujets  , 
Aujourd'hui  Tes  foldats  _,  qui ,  blâmant  mes  projess  , 
N  ofaient  le  confier  à  \os  mains  vengereircs. 

D 
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Dom     P  E  D  R  E. 

Ces  perfides  fujets  doutent  de  mes  promeires! 

EDOUARD. 

Mais  leiu-s  doutes ,  Seigneur ,  font-ils  li  criminels? 
Rapelez,  envers  eux ,  vos  fermens  folemneis  , 
Lor(que  mon  bras  vainqueur  terminant  vos  querelles. 
Votre  honneur  me  jura  la  grâce  des  rebelles  ? 
Je  crus  de  votre  peuple  ctre  le  bienfaiteur  j 
Je  crus  lui  rendre  un  pcre  ,  &  fus  fon  deRructeur  : 
Je  rendis  vos  bourreaux  à  l'Elpagne  indigiîée  -, 
De  larmes  &  de  fang  vos  fureurs  l'ont  baignce  : 
De  tous  vos  vieux  amis  Fernand  feui  voit  le  jour. 
Quand  ma  bouche  en  c&s  lieux  demande  tour-à-tour 
Grands,  MiniftreSjGuerriers  fameux  par  leurs  fervicesj 
La  re'ponfe  eft  toujours  le  nom  de  leurs  fupplices. 
Et  Dom  Pèdre  efl  furpris  d'infpirer  de  l'eilioi  ? 
Et  Dom  Pèdre  eft  lurpris  qu'on  doute  de  fa  foi  ? 
Ah  !  fi  félon  mes  vœux  le  Traité  fe  confomme. 
Sur  le  trône  à  la  fin  ,  vais-je  placer  un  Homme  ? 
En  vous  frappant  deux  fois ,  la  jufte  adverdtc 
Ne  vous  a-t-clle  pas  appris  Thumanité, 
La  vertu  des  grands  Rois ,  leur  volupté  fuprcmc  ? 
Eh  !  quels  droits  plus  divins  donne  le  diadcme  , 
Que  de  pouvoir  lans  borne  étendre  les  bienfaits  •, 
Recueillir  tous  les  jours  les  plailirs  qu'on  a  faits  j 
Trouver  à  chaque  infirant ,  dans  fon  ame  adorée. 
Le  centre  du  bonheur  d'une  vafte  contrée  î 
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Dom   P  E  D  R  E  avec  impatience. 
Mon  peuple  m'était  cher  ,  quand  j'en  étais  chéri  : 
Il  m'a  trahi  par-tout ,  par-tout  je  l'ai  puni. 

EDOUARD. 
Prince  (  i  ) ,   punir  en  Roi ,  c'eft  châtier  en  père. 
Il  faut  qu'à  mes  dépens  enfin  je  vous  éclaire  : 

(  il  lui  prend  la  main  affecîueufement.  ) 
Mon  aïeul ,  comme  vous ,  prolcrit ,  dans  l'abandon  , 
Mépriia  du  malheur  la  première  leçon  *, 
Et  pour  lui  la  féconde ,  hélas  !  fut  la  dernière  : 
Leçon  pour  vous  &  moi  terrible  &  filutaire  (2). 
Peut-être  craignez- vous  d'avoir  par  vos  rigueurs. 
Loin  de  vous,  fans  retour ,  écarté  tous  les  cœurs  : 
Mais  que  le  cœur  du  maître  aifément  les  rappelle  ! 
Que  fans  peine  il  leur  rend  leur  pente  naturelle  ! 
Le  devoir  eft  pour  eux  l'aiguillon  de  l'amour , 
Qui  les  gcneen  fecret  Se  les  poulfe  au  retour  : 
Un  père  ,  un  Roi  haï  répugne  à  la  nature  •, 
Demandez  (3)  qu'on  vous  aime  ,  &  la  haine  s'abjure. 

(t)   Il  y  avait  ici  ces  autres  vers  : 
Mais  pour  le  châtier,  fallaic-il  le  détruire? 
Ah!  Prince  !  à  mes  dépens  je  vais  donc  vous  inftruirc. 
Mon  aïeul,  une  fois  profcrit  par  fes  Barons 
Méprifa  du  malheur  les  premières  leçons. 

(i)  Mon  refpeâ:  pourrait- il  parler  mi  eux  à  mon  père  I 

(3)  Permettez. 
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SCENE    IL 

DOM  PEDRE,^  EDOUARD, 
ALTAIRE,  DOIVl  FERNAND, 
GARDES. 

Dom  FERNAND^^  Ro'i. 

vj>£iGN£UR  ,  le  Prince  arrive  >  aux  mains  des  ennemis 

Les  otages  par  moi  viennent  d'être  remis. 

EDOUARD. 

Au  devant  de  Tes  pas ,  je  vais  foudain  me  rendre  : 

Prince ,  je  le  reçois  ;  Roi ,  vous  devez  l'attendre. 

(ilfon.) 
ALTAIRE. 

Je  ne  m'oppofe  point  à  tes  nouveaux  projets  j 

Je  vins  pour  la  bataille  ,  8c  confens  à  la  paix  ; 

Quoique  tous  vos  Chrétiens  que  le  faux  zèle  infpire, 

En  jurant  de  s'aimer  jurent  de  nous  détruire  (  i  ). 

Au  moins  l'hommage  pur  qui  m'eft  ici  rendit , 

Du  Maure  incorruptible  attefte  la  vertu  : 

Le  choix  des  Caftillans ,  pour  garder  Tranftamare , 

Préférait  mesfoldatsaux  nobles  de  Navarre! 


(i)  Les  Princes  Chrétiens  ne  faifaient  jamais  alors  de  Traire 
de  paix  entre  eux  ,  fans  y  ftipuler  exprelTément  une  Croil'adc 
contre  les  InHdèles. 
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Tu  ne  l'as  point  permis ,  —  &■  je  crains  ce  refus  : 
Mais  contre  tes  fujets  Ci  tu  ne  combats  plus , 
J'ai  le  bonheur  de  voir  mon  peuple  magnanime , 
Au  lieu  de  leur  de'pouille  ,  emporter  leur  eftime. 

(  H  fort.  ) 


SCENE     III. 

DOM  PEDRE,   DOM   FERNAND, 
GARDES. 

Dom  PEDRE. 

^  i£R  Henri ,  te  voilà  dans  les  mains  de  ton  Roi  ' 
Après  m'avoir  trahi ,  tu  comptes  fur  ma  foi  ? 
Il  faut  être  prudent  quand  on  eft  infidèle  : 
Tu  vas  voir  les  traites  du  maître  &  du  rcbèle. 
Toi  5  fous  le  nom  d'arbitre  ,  opprelTeur  infolcnt , 
Qui  m'écrafe  du  poids  d'un  mérite  accablant , 
Superbe  Anglais ,  tu  veux  me  commander  fa  grâce  : 
Il  fallait  d'une  armée  appuyer  ton  audace. 

Dom  FERNAND. 
Et,  malgré  vos  fermens ,  vous  vous  croyez  permis.... 

Dom      PEDRE. 
Va  ,  ma  bouche  a  juré,  mon  cœur  n*a  point  promis. 

D  3 
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Dom     F  E  R  N  A  N  D. 

Mais  bientôt  Edouard  foulevant  rAtigleceri'C , 
Viendra 

Dom    P  E  D  R  E. 

Je  vais  tarir  les  lources  de  la  guerre. 
Trandamaren'a  point  dcfîlspour  fucccifeur  : 
Lui  mort ,  Ton  parti  tombe  &  cède  à  la  terreur. 
Edouard  &  Guefclin  rellerrt'sdans  mes  chaînes , 
Contiendront  de  leurs  Rois  les  impuilîantes  haines. 

(  kis  à  Dom  Alvar.  ) 

Henri  vient  !  Soyez  prêt  j  qu'il  tremble  de  fortir  : 
Il  n'a  qu'un  choix  à  faire  \  obéir  ou  mourir. 

(  ilfaitjigne  a  Dom  Fernand  defe  retirer.  ) 

]^^''"^iJ£Sf'' '  ''')jiTy ''''*■' j?îif^''^"-'^'V]:'Ky''^-''''^'""'''"'^i?       '"■*nrj* 

SCENE     IV. 

DOM  PEDRE,  DOM   HENRI, 
EDOUARD,  DU  GUESCLIN. 

E  D  O  U  A   R  D   tenant  Dom  Henri  par  la  main, 
(  à  Dom  Henri.  )  (  à  Dom  Pèdrc.  ) 

V  CIL  A  votre  Roi,  Prince  :  — Et  voilà  votre  frcie, 
Sirc. 
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Dom    P  E  D  R  E  à  pan  ^  en  regardant  Dom  Henri, 
Déjà  mon  fang  bouillonne  de  colère. 
EDOUARD. 
EmbraHiez  -  vous. 

(  Dom  Henri  fait  un  pas  vers /on  frère.  ) 
Dom  P  E  D  R  E. 

Arrcrc,"  avant  cette  fluxurj 
Sachons  s'il  en  ePc  digne.  Ecoutons  -  le. 
(  Ufejettefurfonfié::je.  ) 
Dom     H  E  N  R  I  à  Edouafd. 

Seigneur , 
Sa  dureté .... 

EDOUARD  avec  dépit. 

Je  fuis  le  premier  qu'elle  otfenfe. 
Prenons  place. 

(  ils  s'ajj  éient.  ) 

Dom  HENRI. 

Je  garde  un  refte  d'efpérance  : 
Je  vois  5  avec  un  cœur  &  des  yeux  attendris  , 
Ce  fpeâracle  nouveau  pour  l'Univers  furpris  •, 
Deux  Rois  prêts  à  juger  leur  droit  à  la  couronne , 
Avec  les  deux  Kérosprorecleurs  de  leur  trône. 

Dom  P  E   D  R  E  qui  s' eft  levé  avec  fureur  au  mot 
de  deux  Rois. 
N'avilis  point  les  Rois.  Ceft  aux  nfurpareurs 
A  flatter,  par  bcfoin  ,  d'orgueilleux  défcnfturs: 
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Un  vrai  Roi  ne  connaît  ni  protedeurs  ni  maîtres  ', 

(  En  montrant  Edouard.  ) 
Mais  il  a  des  amis  qui  le  vengent  des  traîtres. 

(  //  fe  raffîed  brufquement.  ) 
É  D  O  U  A    R  D  àDomPèdre. 

Seigneur,  fî  chaque  mot  enflamme  vos  efprits  , 
Comment  traiter  l'objet  qui  nous  a  réunis  ?  — 
C'eft  moi  qui  vais  parler,  daignerez-vousm'entendre? 
(  à  Dom  Henri.  ) 

Mais  je  vais  m'adrelfer  à  votre  ame  plus  tendre. 

Fils  de  Roi ,  dès  l'enfance  on  dur  vous  enfeigncr 
Quel  fceau  Dieu  même  imprime  à  ceux  qu'il  fait  régner: 
Son  erre  ,  fur  la  terre  ,  en  eux  feuls  fe  retrace  ; 
Ils  ont  les  droits  du  Dieu  dont  ils  tiennent  la  place. 
Né  de  ces  droits  facrés  le  premier  défenfcur , 
On  vous  en  a  rendu  l'impie  ufurpareur. 
Frère  de  votre  Roi ,  ^.ms  un  double  parjure  , 
Avez-vous  pu  trahir  le  trône  &  la  nature? 
Vingt  fois  ,  en  comb.itt.int  ces  deux  titres  (r  faints. 
Un  double  parricide  a  pu  fouiller  vos  mains.  — 

(  Dom  Henri  frémit.  ) 
Je  veux  fixer  vos  yeux  fur  cette  affreufe  image  , 
Dont  j'ai  vu  ,  malgré  vous  ,  frémir  votre  courage. 
On  vante  votre  cœur  valeureux  ,  bienfiifant , 
Des  plus  rares  vertus  exemple  féduifant  j 
Chef,  foldat.  Prince,  ami,  vous  êtes  mon  modèle  : 
Difpiitcz-moi ,  Seigneur  ,  une  gloire  plus  belle  ; 
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Préferons  rons  les  deux  ,  magnanimes  rivaux , 
La  probité  de  l'homme  aux  talens  du  Héros, 
C'eft  par  là  qu'Edouard ,  honoré  fur  la  terre  , 
Expia  les  lauriers  qu'il  cueillit  dans  la  guerre  : 
Plus  citoyen  que  Prince  ,  &  docile  à  mon  Roi , 
Ses  plus  fimples  defirs  font  mafuprcme  loi  ; 
A  Ton  trône  appelle  du  jour  de  ma  naiflance , 
Le  dernier  desfujets  a  moins  d'obéifTance  ; 
Je  voudrais  de  mon  maître  éternifer  les  jours  *, 
Je  ne  demande  au  Ciel  que  d'obéir  toujours. 
Mais  qui  ravit  le  fceptre  à  la  main  de  (on  frcrc  , 
L'aurait-il  refpciflé  dans  la  main  de  Ton  père  î 
Pardonnez  \  je  vous  veux  arracher  votre  erreur , 
Et  dois  vous  la  monçrei'  dans  toute  fon  horreur. 

(  plus  vivement.  ) 

Cher  Prince  ,  lavez-vous  d'une  tache  fi  noire  / 
Qui  va  de  fiècle  en  fiècle  obfcurcir  votre  gloire  ; 
Admirez  le  moment  que  j'ai  fu  vous  choifir. 
Décéder  en  vaincu  vous  auriez  pu  rougir  -, 
Il  eût  été  honteux  au  vaillant  Tranflamare 
D'abdiquer  la  couronne  au  fortir  de  Najarre. 
Mais  aujourd'hui  vainqueur  dans  trois  combats  (anglanSj 
Après  le  plus  long  cours  des  fliits  les  plus  brillans. 
Quand  Pèdre  voit  enfin  l'empire  qu'il  pollède 
Réduit  à  ce  fcul  fort ,  aux  feuls  murs  de  Tolède  : 
Vous,  conqiié;ant  d<^i  biens  que  vous  lui  difputiez. 
Prendre  Icepcre ,  ccuronnc  ,  6ç  les  mettre  à  i^QS  pieds  ; 
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Voilà  de  la  vertu  l'effort  le  plus  infigne  , 

Le  miracle  inouï,  dont  vous  feul  êtes  digne; 

Un  triomphe  immortel  que  vos  chefs,  vos  foldats, 

La  fortune  &  Guefclin  ne  partageront  pas. 

Ce  n'efl:  point  tout.  Je  (aisque,  dans  un  cœur  qui  l'aime, 
La  vertu  fe  fuffit,  eft  fon  prix  elle-même  : 
Je  viens  pourtant  offrir,  à  votre  œil  détrompé. 
Un  trône  bien  acquis  pour  un  trône  ufurpé  : 
L^échange  en  eft  heureux  ;  il  faut  que  je  m'explique. 

Vous  voyez,  comme  moi,  fous  quel  joug  tyrannique 
La  moitié  de  l'Efpagne  expire  en  gémi  liant  : 
Vous  favcz  par  quel  crime  à  jamais  flétriffant 
Appelles,  introduits  au  cœur  de  vos  provinces. 
Les  defpotes  d'Afrique  ont  dépouillé  vc5  Princes. 

(  avec  chaleur  j  à  du  Guefclin.  ) 
0  Chrétiens  infenfés!  dans  un  autre  univers 
On  court  à  l'infidèle  arracher  des  dclerts, 
Et  des  beaux  champs  d'Europe  on  leur  lailfe  l'empire? 
Armons-nous,  réparons  un  fi  honteux  délire  : 
Que  pour  ce  grand  objet  quatre  Rois  fe  liguans. 
Aux  fables  de  Ceuta  rejettent  ces  brigands. 

(  à  Dom  Henri.  ) 
Prenez  un  fceptre  offert  par  la  patrie  entière , 
Et  détrônez  le  Maure  &  non  pas  votre  frère  : 
Sous  vous,  avec  Guelclm,  ie  marche  le  premier: 
Nous  fommes  deux  foldats ,  &  lui  fciil  c[\  guerrier. 
Confions  fagcment  à  l'œil  de  fi  prudence 
Les  armes  d'Angleterre  &  d'Efpagne  &  de  France  : 
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Pcdre,  dans  ce  projet,  nous  fécondera  tous  : 

Charles  en  fut  l'inventeur,  mon  père  en  cft  jaloux-, 

Même  il  m'a  dit  vingt  fois:  "  malgré  nos  longues  haines, 

jjQuand  l'honneur  parlera,  Guefclin  n'a  plus  de  chaînes  "• 

Ainfi  le  fceptre  heureux  que  je  viens  vous  livrer. 

Rompt  les  fers  de  l'ami  qui  va  vous  l'alTurer. 

Je  ne  vous  parle  point  d'un  prix  plus  doux  encofe. 

Le  Roi  peut  vous  céder  la  Beauté  qu'il  adore  : 

Vous  allez  fatisfaire,  honorer  en  ce  jour 

La  vertu  j  l'amitié,  la  patrie  &:  l'amour. 

Prononcez. 

Dom     HENRI. 

Je  venais  à  vous,  comme  à  mon  frère, 
Propofer  ce  projet ,  —  fur  un  plan  tout  contraire  : 
Votre  offre  plus  brillante  a  droit  de  m'émouvoir  i 
Mais  me  juftifier  eft  mon  premier  devoir. 

Me  punifle  le  ciel  fi  ,  par  quelques  intrigues. 
Tramant  contre  mon  Roi  d'ambiticufes  ligues. 
Et  il,  lui  dérobant  les  cœurs  de  (es  fujets  ^ 
J'ofai  jufqu'à  fon  trône  élever  mes  projets. 
Mais,  quand  (qs  bras  cruels _,  excités  par  Padille^ 
Eurent  pendant  deux  ans  dévatlc  la  Callille , 
Un  peuple  d'orphelins,  levant  les  yeux  vers  moi. 
Crut  que  les  pleurs  d'un  frère  attcndrid'aient  un  Roi, 
Et  que  jufqu'à  fon  cœur,  une  main  plus  chérie 
Ferait  couler  enfin  les  pl.'^urs  de  la  patrie. 
Pour  la  première  fois  troubl  ;nt  (on  calme  affreux. 
J'apporte  à  (es  genoux  des  larmes  &  des  vœux  : 
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Savcz-vous  fa  réponfe  ?  Un  poignaid,  —  qu'on  arrête , 
Et  que  deux  fois  encore  il  lève  fur  ma  tcte  : 
Padille  le  défanne.  —  Et  moi ,  toujours  fournis , 
J'allai  pleurer  ailleurs  mon  frère  ôc  mon  pays. 
Sa  fureur  me  pourfuit  fur  tout  ce  que  j'adore-, 
En  s'abreuvant  de  fang,  il  s'en  altère  encore  5 
Et  fans  vous  retracer  mes  amis,  mes  parens , 
Mes  cinq  frères,  hélas  1  fous  fon  glaive  expirans , 
Songez  que  fes  bourreaux  ont  malfacré  ma  mère  ;  — 
Et  voilà  tous  fes  droits  pour  détefter  fon  frère, 

Dom     P  E  D  R  E. 

Ta  mère,  à  ta  naillance,  a  mérité  la  mort. 
(  Edouard  &  du  Guefclinfont  un  mouvement  d'indignation  ). 

Dom     HENRI  impétueufemcnt. 

Vous  l'entendez,  Seigneur i  a  t-il  quelque  remord î 
Ce  fut  donc  pour  fiuver  les  derniers  de  ma  race , 
Que  j'acceptai  ce  trône  où  l'on  m'offrait  (a  place. 
Si  vos  vaillantes  mains  furent  l'y  rétablir. 
De  vos  plus  grands  exploits  il  vous  force  à  gémir. 
L'Efpagne,  retournant  fous  l'empire  des  crimes, 
N'efl:  qu'un  vafte  bûcher  tout  couvert  de  vivStimes  ; 
Pour  la  fauver  encore  on  n'appelle  que  moi  -, 
Sans  or  &  fans  foldars,  j'arrive,  &  je  fuis  Pvoi. 
Ainfi  Çq.s  cruautés  me  donnent  fes  provinces  ; 
L'amour,  le  choix  du  peuple  a  fait  les  premiers  Princes  : 
Quels  titres  font  plus  purs ,  plus  juftes ,  plus  flatteurs  î 
Le  fceptre  çft  un  préfent  que  m'ont  fait  tous  les  cœurs. 
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Dom   P  E  D  R  E  toujours  avec  violence. 

Mon  peuple  eft  il  mon  juge?  -Amour,  ligueur,  vengeance. 

Oubli  de  mes  devoirs ,  abus  de  ma  puiirance. 

J'en  dois  compte  à  moi  feul.  Vous,  nés  pour  obcir. 

Au  lieu  de  me  combattre  il  fallait  me  fléchir  j 

Mais  de  mes  pallions  vous  irritiez  la  Hamme. 

J'ai  vu  mes  vils  fujets  attenter  fur  mon  ame. 

En  fuperbes  tyrans  difpofer  de  ma  foi.     ^ 

Je  repoulTai  Bourbon  qu'ils  m'offraient  malgré  moi  : 

Ils  profcrivaienc  Padille ,  elle  m'en  fut  plus  chère  s 

Et  je  la  défendis  contre  ma  propre  mère. 

Enfin ,  fi  je  verfai  votre  fang  criminel , 

Je  fus  jurte ,  févère ,  &  ne  fus  point  cruel. 

(  plus  impétueufement.  ) 
Rends-moi  mon  trône,  ou  crains  que  plus  févère  encoct 

Dom     HENRI. 

Du  trône  de  Grenade  on  veut  priver  le  Maure  i 
Et  je  venais  t'offrir  mon  armée  &  mon  bras 
Pour  te  couronner  Roi  fur  leurs  riches  états. 
Rends  ces  peuples  heureux  :  la  Caftille  peut-être. 
Te  voyant  mieux  régner,  regrettera  fon  maître. 
Quittant  fon  fceptre  alors,  Henri  te  le  rendrait. 
Et  l'empire  du  Maure  en  ma  main  reviendrait.  — 

{voyant  f air  furieux  de  Dom  Pèdre.) 
Mais  non  :  puifqu'Edouard  m'offre  avec  cet  empire  ^ 
Une  époufe ,  un  ami ,  premiers  biens  où  j'afpire , 
Je  fuis  prêt  d'accepter .... 
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DU     G  U  E  S   C  L  I   N. 

Qu'allez-vous  Eiire ,  6  Ciel  ! 
Mettre  ce  peuple  encore  fous  le  couteau  mortel  î 
Si  poui  ma  liberté ,  votre  cœur  facrifie 
Les  jours  de  vos  fujets,  le  fang  de  la  patrie  , 
En  vous  déshonorant,  vous  allez  m'avilir  :  — 
Et  je  fuirais  un  Pv.oi  qui  m'aurait  fait  rougir. 

Pour  Blanche  \  c''efl:  Valois  dont  elle  doit  dépendre  i 
Son  choix  vous  l'a  donnée,  &  l'on  veut  vous  la  vendre  i 
Quel  droit  fon  meurtrier  prétend-il  aujourd'hui? 
II  ordonna  fa  mort,  elle  eft  morte  pour  lui. 

Dom     P   E  D  R   E. 

Quoi  !  tu  veux  dans  fa  haine  affermir  ce  rebelle  ? 
Il  renonçait  au  crime ,  &  ta  voix  Py  rappelle  ! 
^Traître,  tu  fus  toujours  aux  confeils  j  aux  combats. 
Ou  l'auteur,  ou  l'appui  de  tous  (qs  attentats. 

DU     GUESCLIN. 
J'ai  rempli  des  devoirs  que  vous  avez  fait  naître. 
Vous  fûtes  l'aflaflîn  de  la  fceur  de  mon  maître  j 
Chargé  de  vous  punir^  je  vous  ai  détrôné: 
Je  refpede  ce  front  j  puifqu'il  fut  couronné  : 
Mais  je  fers  un  monarque  avoué  par  la  France, 
Un  peuple  dont  mon  Roi  m'a  commis  la  défenfe. 
De  ce  peuple  expirant  le  refte  enfanglanté 
Ne  veut  plus  de  vos  loix  fubir  la  cruauté  : 
Je  le  déclare  au  nom  de  la  Caftille  entière , 
Qui  de  fes  droits  ici  me  rend  dépofltaire , 
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Au  feul  tione  du  Maure  afpirez  déformais  j 

Dom  Henri  veut  envain  vous  donner  Tes  fujcts. 

Voici  leurs  propres  mots  :  "  S'il  cède  ou  perd  l'empire 

»  Unflutre  y  va  monter,  &  nous  allons  l'élire. 

»  Dom  Pèdre  uqus  a  fait  rentrer  dans  tous  nos  droits. 

"  Eft-cc  pour  l'cgorger  que  le  peuple  a  des  Rois  ? 

»  Quand  on  s'eft  féparé  de  la  nature  humaine, 

»  Que  pour  elle ,  d'un  Tigre  on  imite  la  haine. 

«  Comment  des  nations  réclame-t-on  la  foi  î 

j>  Abjurant  le  nom  d'Homme,  on  perd  le  nom  de  Roi.  >» 

Dom  PEDRE  voulant  metttre  Cépée  à  la  main. 

C'en  efl:  trop ,  &  ton  fang. 

EDOUARD     l'arrêtant, 

Qu'ofez-vous  entreprendre? 

Dom  HENRI  s' élançant  au  devant  de  du  GuefcUn. 

C'eft  mon  fang  le  premier  qu'il  faut  ici  répandre. 

EDOUARD    à  Dom  Pèdre, 

Un  Guerrier  défarmé,  mon  captif,  mon  ami! 

Dom     PEDRE. 

Lui  !  qui  des  droits  du  trône  éternel  ennemi , 
Vient  d'avancer  contr'eux  une  horrible  maxime  , 
Redoutable  à  fon  maître ,  à  tout  Roi  légitime  ? 

DU     GUESCLIN. 

Vous  outragez  mon  Roi.  Sur  le  fort  des.  Tyrans 
Il  peut  jeter  en  paix  des  yeux  indiftércns  : 
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De  leur  chute  effroyable  il  ne  craint  pas  l'exemple  : 
Son  cœur  fe  rend  juftice  alors  qu'il  fe  contemple  -, 
Il  fait,  en  nous  aimant,  pourquoi  nous  l'adorons  : 
Les  Titus  craignent- ils  le  deftin  des  Ncrons? 

EDOUARD,  arrêtant  encore  Dom  Pèdre^ 
qui  fait  un  nouveau  mouvement» 

Guefclin ,  vous  oubliez  la  Majefté  fuprême. . . . 

DU     GUESCLIN. 

Voulant  m'alTaflîner,  il  l'oubliait  lui-même. 

(  montrant  Dom  Henri,  ) 

D'ailleurs,  il  n'eft  ici  qu'un  Roi  pour  un  Français* 

Dom     P  E   D  R   E. 

{à  du  Guefclin.  )  (  à  Dom  Henri,  ) 

Tremble.  —  Et  toi ,  fors. 

Dom     HENRI. 

Eh  bien  !  plus  d'accord,  plus  de  paix  j 
Moi  !  j'allais  te  livrer  un  peuple'qui  m'adore  ! 
Ah  !  je  ferais  moins  lâche  en  le  livrant  au  Maure. 
(  à  Edouard  ). 

Adieu,  Prince  :  ofez-vous  être  cncor  le  vengeur 
D'un  barbare?.* 

EDOUARD. 

Oui ,  je  l'ofe  :  oui,  ma  foi ,  mon  honneur. 
Mon  père,  ont  garanti  fon  facré  diadème  : 
Je  vous  en  offre  un  autre  j  il  cède  ce  qu'il  aime.  < . 

Dom 
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Dom     P  E  D  R  E. 
Moi? 

EDOUARD. 

(  à  Dom  Henri»  ) 
Tout,  hors  votre  fceptre.  —  Et  vous,  vous  acceptez. 
Le  peuple  feul  ici  s'oppofe  à  nos  Traicés  : 
Voyons  s'il  foutiendra  les  maîtres  qu'il  fe  donne. 
Mieux  que  je  ne  foutiens  ceux  que  le  ciel  couronne: 
Marchons  à  la  bataille. 

Dom     HENRI. 

Il  eft  d'autres  moyens; 
En  épargnant,  Seigneur,  le  fang  des  citoyens. 
De  finir  noblement  cette  grande  querelle.  — 
(  il  regarde  fon  frère.  ) 

Dom     P  E  D  R  E. 

Oui,viensauchampd*honneurjton Roi  même  t  appelé  : 
Le  plaifir  de  t'y  voir  expirer  de  ma  main 
Fait  renoncer  ma  rage  à  tout  autre  deflfein. 

Dom     H  E  N  R   L 
Bourreau  de  tous  les  miens,  meurtrier  de  ma  mère. 
Je  pourrais  t'immoler  fans  immoler  mon  frère. 
Mais  je  ferais  un  monftre  auili  cruel  que  toi , 
Si  j'ofais  dans  ton  fang  me  baigner  fans  effroi. 
Tu  ne  m'as  point  compris.  Pour  éviter  un  crime  ,^ 
Suivons  des  Chevaliers  l'ufage  magnanime  : 
Deux  amis  avec  nous  tenteront  ce  hafird , 
Viens  combattre  Guefclin,  je  combats  Edouard. 

E 


66      PIERRE  LE  CRUEL, 

DU    GUESCLIN. 

O  projet  d'un  Héros  ,  d'un  ame  grande  ôz  pure. 
Qui  fert  l'Humanité ,  la  Gloire  Se  la  Nature  ! 

Dom     PEDRE    à  Edouard, 
Allons ,  Prince  ; 

EDOUARD  fièrement. 
Arrêtez.  Je  ne  fuis  pas  fufpedt 
{à  du  Guefdin. )  (  à  Dom  Henri.  ) 

D'éviter  un  combat,  de  fuir  à  votre  afpect.  — • 

(  à  tous.  ) 
Imitez  d'un  Anglais  le  courage  tranquile  , 
Voyez  de  ce  cartel  l'imprudence  inutile. 

(  aux  deux  Frères,  ) 
Si  le  fort ,  pour  vainqueurs ,  choifit  Guefclin  5c  moi  i 
En  vous  perdant  tous  deux,  la  Caftille  eft  fans  Roi. 
Mais  fi  vos  deux  amis  tombent  dans  la  carrière  , 
Le  frère  y  refte  alors  feul  rival  de  Ton  frère  : 
Et  vous  voilà ,  Seigneurs  ,  tous  prêts  de  revenir 
Au  parricide  affreux  qu'on  cherche  à  prévenir. 
Non  ;  il  eft  jufte  ici  que  le  Peuple  s'cxpofe  : 
Armé  contre  les  Rois ,  qu'il  défende  fa  caufe  : 
Qu'un  combat  général  le  force  au  repentir  :  — " 
Peut-être ,  de  Najarre  il  va  fe  fouvenir. 

Dom     HENRI   vivement. 
J'y  reçus  des  leçons  que  je  brûle  de  rendre  ; 
Et  qui  perd  des  lauriers  s'inftruit  à  les  reprendre. 
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Je  me  croirais  certain  de  vaincre  mon  vainqueur , 

(  montrant  du  Guefdin.  ) 
Si  j'avais  ce  Héros  j  —  qu'il  craint  au  fond  du  cœur; 

EDOUARD. 
J'admire  ce  Héros ,  je  ne  fais  pas  le  craindre. 
Dom    HENRI. 

Dans  àts  fers  éternels  pourriez- vous  le  contraindre  (  i  ) 
Si  votre  père  ôc  vous.... 

EDOUARD. 

Soyez  libre  ,  Guefclin. 

(  Les  trois  autres  Perfonnages  témoignent  la  plus 
grande  furpr'ife.  ) 

DU    GUESCLIN. 
Voilà  mon  vrai  rival. 

Dom    HENRI  avec  tranfport. 
Je  règne  donc  enfin. 
(  il  embrajfe  du  Guefdin.  ) 
Dom    PEDRE   à  Edouard. 
Votre  Père. , . . 

EDOUARD. 
Eût  rougi  d'un  foupçon  téméraire  : 
Quand  j'agis  pour  l'Honneur,  j'ai  l'aveu  de  mon  Père. 


(i)  Dans  des  fers  éternels  quand  on  l'ofe  contraindre  „ 
On  craint  fa  liberté. 

E   1 
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DU  GUESCLIN  à  Edouard ,  en  lui  prenant  la  main. 
Ah,  cher  Prince!  où  trouver  jamais  d'auffi  grands  cœursî 

EDOUARD  affcclueufement. 
Chez  vos  Français,  Guefchn,  quand  ils  fonr  nos  vainqueur^' 

Dom     HENRI. 
Je  vais  vous  envoyer  fa  rançon  toute  prête. 

EDOUARD   noblement. 
Eh  1  quel  prix  ?  —  En  a-t-il  ? 

Dom    P  E  D  R  E    à  Edouard. 

J'ai  des  droits  fur  fa  tête ,' 
Ilfutpris  dans  mon  camp...  Mais  vos  vœuxfontlesmiensj 
Qu'il  parte ,  &  finitions  ces  fâcheux  entretiens  : 

(  il  appelle,  ) 
Alvar.  (i) 

(i)  Dom  Alvar. 

Bom  HENRI   bas  a  Edouard  en  le Çaluant, 
Que  Bourbon  va  condamner  fa  crainte  ! 
Dom    P  E  D  R  E    a  pan  y  tandis  que  Dom  Alvar  s'avance 

avec  des  Gardes. 
Eloignons  Edouard ,  pour  frapper  fans  contrainte 
Quand  je  ferai  vengé ,  qu'importe  fa  fureur  î 

(  haut  a  Dom  Alvar,  ) 
Conduifez-les  ....  tous  deux. 

(  ces  derniers  mots  font  ajoutés  ,  en  montrant  du  Guefdin 

avec  un  oeil  d'intelligence. } 
(^a  Edouard.') 

Le  tems  prefTe ,  Seigneur. 
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Dom     HENRI    à  Edouard, 

Prince ,  à  Guefclin  que  Bourbon  foit  remi^J» 

Dom    P  E  D  R  E. 

Penfe-tu  qu'Edouard  manque  à  la  foi  promife  ? 
Je  te  tiens  dans  mon  camp,  j'y  manquerais  pour  toi. 

EDOUARD  à  Dom  Henri. 

J'attends  l'ordre  de  Charle^,  &  ce  fera  ma  loi. 

Dom  PEDRE  d'un  cèU  d'intelligence  à  Dom  Ahar 
qui  ejl  entré  avec  des  Gardi.s. 

Conduifez-les,  tous  deux....  vous  m'entendez  peut  être, 
Guefclin,  dans  fon  armée,  accompagne  ce  traître. 
(  à  Edouard  en  lui  prenant  la  main  pour  l'emmener.  ) 
Allons  ranger  la  mienne ,  &  volons  aux  combats  : 

(  à  fon  frère.  ) 
Monarque  d'un  moment ,  la  mort  fuivra  tes  pas. 
DU    GUESCLIN  vivement  à  Edouard. 

Et  de  ma  liberté  c'eft  le  premier  ufage 

D'aller  contre  vous-même  exercer  mon  courage? 

Guefclin  dans  fon  armée  accompagne  ce  traître , 
Daignez  ranger  la  mienne, &  me  fuivre. 

Dom  HENRI    a  Edouard  en  montrant  du  Guefclin. 

Ah!  peut-être 
Il  faudrait  que  Bourbon  fût  remife  à  fa  foi. 
EDOUARD. 
J'attcns  l'ordre  de  Charle,  &  m'en  fuis  fait  la  loi. 

E  5 
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Non  j  je  vais  du  combat  différer  le  hafard , 
Pèdre  ne  peut  long-tems  être  ami  d'Edouard. 

Dom    PEDRE. 
Pèdre  pourra  bientôt  punir  tant  d'infolence. 

(  bas  à  Dom  Alvar.  ) 
Va ,  j'emmène  Edouard  i  va  remplir  ma  vengeance. 

(  Il  fort  avec  Edouard*:  Dom  Henri  &  du  Guefclïn 
fomnt  avec  Dom  Alvar  &  l'efcorte,  ) 

Fin  du  troïjicmc  Acte. 


'-^  '■■''  .  -jîv.^,>j^ 
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A  C  T  E    î 


Le  Théâtre  repréfente  une  Tente  riche  &  fivae  ,  qui 
ejl  celle  de  Dom  Pèdre.  Elle  a  deux  Ijfues;  Vune, 
laijfe  voir  la  Tour  de  Montlel  ^  dont  elle  ejl  très^ 
vo'ijine  •  &  l'autre  ,  le  rejîe  du  Camp. 

SCENE   PREMIERE. 
DOM  PEDRE,  DOM   FERNAND. 

Dom    FERNAND. 

v^uoi  !  vous  avez  trouvé  d'aifez  lâches  mortels. 
Pour  fe  vendre  fims  honre  à  vos  defïrs  cruels  î 
O  trop  fidèle  Cour  du  ir^ondre  de  Navarre  ! 
Contre  la  foi  publique  arrcter  Tranftamare  î 
Pour  un  tel  attentat  (i  vous  m'aviez  choifî. 
Aux  dépens  de  mes  jours  j'aurais  défobéi. 
Tandis  que  maîtrifant  le  dellin  des  batailles  , 
Edouard  ,  de  Tolède ,  alfure  les  murailles  -, 
Que  l'afped:  d'un  Héros  ardent  à  vous  fervir 
Y  retient  tous  les  cœurs  déjà  prcts  à  vous  fuir  j 

H4 
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Vous  lui  faites  ici  la  plus  fanglante  injure  ; 
Vous  manquez  à  fa  foi ,  vous  le  rendez  parjure  ; 
Et  de  mépris  fans  nombre  ofânt  flétrir  Ton  nom , 
Vous  enlevez  fa  Garde  &  raviff'ez  Bourbon! 
Ah  !  quand  il  va  favoir  ce  comble  de  l'outrage... 

Dom     P  E  D  R  E. 

Lui-même  efl  obfervé.  J'enchaînerai  fa  rage  : 

Il  penfc  à  tous  Tes  vœux  m'affervir  d'un  coup  d'œili 

Mon  orgueil  eft  jaloux  d'infulter  Ton  orgueil. 

Le  malheur  m'impofft  l'alTront  de  me  contraindre', 

Alais  le  péril  pallé,  j'abjure  l'art  de  feindre. 

Dom     F  E  R  N  A  N  D. 
Dieu  jufle  !  —  Et  votre  frère  ?  Ah  !  peut-être  il  n'^ft  plus. 

Dom     P  E  D  R  E    avec  rase. 
Il  vit  :  grâce  à  Guefclin  j  mes  coups  font  fufpendus. 
Guefclin  m'efi:  échappe.  Ce  mortel  redoutable , 
Déployant  de  Ton  bras  la  force  inconcevable, 
A  percé  l'efcadron  qui  l'avait  entouré  , 
Et  fcul  au  camp  rcbcle  a  foudain  pénétré  : 
Voilà, —  pour  un  moment,  —  le  feul  frein  qui  m'arrête. 
Si,  de  l'ufurpateur,  je  fais  tomber  la  tcre , 
Les  Grands  de  la  Caflillc,  animés  par  Guefclin; 
Menacent  de  nommer  un  autre  Souverain. 
Mais  Dom  Henri  vivant  excite  leurs  allarmes  y 
Pour  racheter  fes  jours,  il  faut  quitter  les  armes  : 
J'exige,  lans  délai  ,  pour  prix  de  fon  pardon  , 
Leur  pleine  obéiirance  &c  la  main  de  Bourbon. 
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Gardes  ,  amenez-moi  Traiiftamare  &  la  Reine. — 
Je  l'ai  revue  encore  :  Se  je  conçois  à  peine 
L'amour  qu'en  tous  mes  fcns  allument  Tes  attraits. 
Il  croît  par  fcs  mépris.  Non  ,  Fadille  ôc  Pérès 
N'avaient  jamais  porté  dans  le  fond  de  mon  ame 
Ce  feu  tumultueux  qui  m'ennivre  &  m'enflâme. 
Je  fens  à  mes  tranfports  que  mon  frère  eft  heureux.  — 
Eh  bien  l  que  leur  amour  me  (erve  ici  contre  eux  : 
Qu'elle  pafle  en  mes  bras  pour  fliuver  ce  qu'elle  aimcj 
Ou  que ,  tremblant  pour  elle ,  il  la  cède  lui-même. 

{Il  fait  Jîgne  à  Dom  Fernand  de  fc  retirer.) 


SCENE     II. 

DOM  PEDRE,  DOM  HENRI 
enchaîné  y  BLANCHE  enchaînée  y 
GARDES. 

Dom    HENRI    entrant  avant  Blanche. 

^  'attendais  qu'un  bourreau  vint  finir  mon  deftin  : 
Mais  tes  frères  font  nés  pour  mourir  de  ta  main. 

(  voyant  Blanche  arriver.  ) 
Frappe.  —  Ah  Dieu  !  la  PrincelTe  aux  fers  abandonnc'e  ? 

B  L  x^  N  C  H  E   appercevant  Henri. 
C'eft  vous  1  je  me  croyais  la  feule  inforranée. 
Et  l'auguftc  Edouard  vengeur  des  trahifons... 
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Dora     HENRI. 

Eft  la  viâ:ime ,  hélas  !  du  glaive  ou  des  poifons  : 

(  à  Dom  Pèdre.  } 
De  ceux  qui  t'ont  fervi  c'eft  toujours  le  falaire. 

Dom    PEDRE. 

Ton  fang  aurait  paye  ce  difcours  téméraire  j 
Si  d'autres  fentimens ,  qui  domptent  ma  fureur , 
Pour  la  première  fois  ne  parlaient  à  mon  cœur. 
Ce  changement ,  Madame,  eft  votre  heureux  ourragc; 
A  lui  lailfer  le  jour  je  foufcris  ôc  m'engage  , 
Pourvu  que  vous  veniez  en  face  des  Autels , 
Renciier  à  l'inRant  nos  liens  folemnels. 
C'eft  à  moi  que  jadis  Valois  vous  a  donnée. 
Depuis  ,  à  Tranflamarc  il  vous  a  deftince 
Quand  mes  engagemens  ne  pouvaient  fe  remplir. 
Mais  lorfqu'enhn  je  puis  Se  veux  les  accomplir  , 
Maître  de  fa  promefle  en  obfervant  la  mienne  , 
Il  n'eft  prétexte ,  excufe ,  ou  loi  qui  nous  retienne. 
Vous  pouvez ,  apportant  la  paix  à  l'Univers , 
Unir  par  un  feul  nœud  mille  intérêts  divers  : 
L'Efpagne  ,  à  votre  nom  ,  fent  expirer  fa  haine , 
Et  revient  à  fon  Roi  par  amour  pour  fa  Reine  i 
La  France  fuisfaite  appuiera  ma  grandeur  •■, 
J'aurai  Valois  pour  frère,  ôc  Guefclin  pour  vengeur. 
Je  ne  vous  cache  point  quel  eft  l'amour  extrême 
Qui  m'alfcrvit  à  vous  ôc  m'arrache  à  moi-racrae  : 
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Jugez  de  Ton  pouvoir  fur  mon  cœur  étonne  ; 
Oui ,  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis  que  je  fuis  né. 
Je  commande  à  ma  haine  ôc  fufpends  ma  vengeance. 
J'écoute  ôc  je  conçois  des  projets  de  clémence. 
Me  les  faire  achever  ell:  un  devoir  bien  doux  , 
Un  honneur  ^  que  le  Ciel  ne  réfervait  qu'à  vous  : 
Je  n'épargnai  jamais  une  tête  rebelle , 
Je  pardonne ,  pour  vous ,  à  la  plus  criminelle  i 
Et  j'otFre  un  sûr  garant  à  vous ,  à  mes  Sujets 
Du  bien  que  je  ferai ,  dans  le  bien  que  je  fais. 
Ofez  répondre. 

(  à  Dom  Henri.  ) 

Et  toi ,  (\  tu  prétends  à  vivre , 
Le  premier,  vers  l'Autel,  prelle-la  de  me  fuivre. 

Dom    HENRI  à  Blanche  vivement. 

AinH  j  depuis  cinq  ans  ,  par  un  art  trop  connu  , 
Marchant  de  crime  en  crime  il  promet  la  vertu  ! 

(  vivement.  ) 

Sachez  qu'un  autre  hymen  (  Padille  encor  vivante  ) 
Engageait  à  Pérès  la  main  qu'il  vous  préiente, 
A  Pérès  qu'il  ravit  des  bras  de  fon  époux. 
Il  me  promet  le  jour ,  s'il  s'unit  avec  vous  i 
Eh  bien  !  de  cet  hymen  que  la  pompe  s'apprcte, 
C'eft  par  mon  échafTaud  que  finira  la  fOte. 

Dom     P  E  D  R  E. 
Quoi  I  traître  ! ... 
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Dom   H  E  N  R I  à  Blanche  trè s- rapidement  ^  comme 
quelqu'un  qui  craint  d'être  interrompu» 
Ignorez-vous  comme  il  fait  pardonner  î    ^ 
Le  jour  que  dans  Tolède  il  vint  m'alfadiner  , 
Tout  un  Peuple  tombait  fous  fa  main  fanguinaire. 
Un  fils  lui  demanda  de  mourir  pour  Ton  père  : 
Pcdre  accepte  l'échange,  &  fe  croit  généreux: 
Il  s'en  repent  foudain  &  les  frappe  tous  deux. 
PrelTez-vous  maintenant  de  mériter  ma  grâce. 

Dom     ?■  E  D  R  E    furieux. 
Les  plus  affreux  tourmens  pour  prix  de  tant  d'audace... 
Qu'on  l'entrainc.... 

BLANCHE    éperdue. 

Arrêtez.  —  Que  dois-je  faire  ,  hélas  ! 
Soufcrircà  mon  opprobre  !  —  ordonner  l'on  trépas  !  — 

(  à    Dom  Henri.  ) 
Cruel  j  je  l'ai  prédit  :  nos  maux  font  votre  ouvrage. 

Dom    P  E  D  R  E    à   Blanche. 
Vous  Paimez  ,  je  le  vois  :  vous  redoublez  ma  rage. 
Il  faut...  Tremblez  enfin  de  mon  jaloux  tranfport 
Ou  me  fuivre  à  l'Autel ,  —  ou  le  fuivre  à  la  mort. 

BLANCHE    avec  ajfurance. 
Ah  !  Tyran  ,  ta  menace  a  dilîipé  ma  crainte. 
Oui  j  je  l'aime  :  en  mourant  je  le  dis  fans  contrainte: 
Et  dans  tout  ton  pays ,  grâce  à  ta  cruauté , 
Mon  cœur  ferait  le  fcul  qu'il  ne  t'eut  point  ôté. 
Je  vois  que  ta  noirceur  s'efl:  juré  fon  fupplice. 
Que  ton  horrible  hymen  m'en  rendrait  la  complice  : 
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Va,  ne  l'efpère  point  :  va ,  je  faurai  mourir; 
J'ai  fait  plus  jufqu'ici ,  j'ai  fu  vivre  de  fouffiir. 
Oui ,  de  ma  fermeté  je  te  dois  l'avantage , 
L'habitude  des  maux  a  double  mon  courage. 
Peut-ctre  Tes  beaux  jours  que  je  voudrais  fauver 
M'auraient  fait  confentir...  Je  rougis  d'achever. 

(  avec  la  plus  grande  véhémence.  ) 
Grand  Roi ,  qui  des  Bourbons  le  père  Se  le  modèle. 
As  reçu  dans  les  Cieux  la  couronne  immortelle , 
Livreras-tu  ton  fang ,  fi  pur ,  fi  généreux , 
A  l'efclave  du  Maure ,  à  l'ami  des  Hébreux  ? 
Mon  cœur  ferait-il  fait  pour  l'amant  de  Padiile. 

(  montrant  Dom  Henri.  ) 
Voilà  le  feul  époux  qui  mérite  ta  fille; 
C'eft  un  hymen  de  fang  qu'on  prépare  à  nos  vœux , 
Des  bourreaux  entre  nous  formeront  ces  laints  nœuds. 
Mais  ,  adoptés  pour  fils  par  ta  voix  paternelle. 
Ta  main  va  nous  lier  d'une  chaîne  éternelle  ; 
Nos  âmes ,  fous  les  coups  de  ce  vil  airaflîn , 
Vont  s'élancer  vers  toi  pour  s'unir  dans  ton  fein. 
Dom  P  E  D  R  E  qui ,  pendant  les  derniers  vers , 
a  parlé  bas  à  Dom  Alvar. 
Otez-la  de  mes  yeux  :  Allez  ;  qu'on  les  fépare  : 
Qu'on  l'enferme  où  j'ai  dit  :  —  lailîez-moi  Tranftamare; 

(  à  Blanche.  ) 
Tu  ne  le  verras  plus  que  mort  &  déchiré. 

(  à  d  autres  Gardes.  ) 
Et  vous ,  que  l'échaffaud  foit  foudain  préparc. 
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BLANCHE    (i)  ayant  fait  quelques  pas  &  fc 
retournant  vers  Dom  Henri. 

Adieu  :  depuis  cinq  ans ,  Prince  ,  j'ai  celle  d'crre  ; 
D'aujourd'hui  feulement  mon  cœur  croyait  renaître  j 
J'ai  pu  vous  le  donner ,  vous  nommer  mon  époux  \ 
Je  n'ai  vécu  qu'un  jour,  &  l'ai  vécu  pour  vous. 

(  on  l'emmène.  ) 

Dom    HENRI   à  fon  frère. 

Ah  !  refpeâre  Ton  fang  :  tremble ,  Guefclin  rcfpirc. 
Mais,  du  fort  d'Edouard  ne  veux-tu  pas  m'inftruire  ? 

Dom    P  E  D  R  E   à  fes  Gardes. 

Que  ces  chefs  Navarrois  font  lents  à  revenir  ! 
Voyez  fi  dans  Tolède  ils  n'ont  pu  le  faifîr. 

^— —  I  '      ■    ————■—«— «^-——i——^ 

(i)  Dom  HENRI  avec  violence ,  quand  Blanc  fie  efi  [ortie. 

Du  deftin  d'Edouard ,  cruel ,  daigne  m'inftruire  I 

Dom    P  E  D  R  E  û  /w  Gardes. 

Quoi!  ce  Chef  Navarrois  n'eft  rien  venu  nous  dire? 
Voyez  fi  dans  Tolède  il  n'a  pu  le  faifir  , 
Ou  dans  fa  tente  au  moins  s'il  l'a  fu  retenir. 
(  6*  c'ejl  par  ces  vers  que  finijfait  la  Scène.  ) 
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SCENE    I  I  I. 

DOM  PEDRE,  DOM  HENRI, 
EDOUARD,  GARDES. 

EDOUARD. 

i  à  Dom  Pèdre.  ) 

i^  o  N,  je  fuis  libre  eiicor. — 

(  à  Dom  Henr'u  ) 

Vous  allez  bientôt  l'être. 

(  à  Dom  Pèdre.  ) 

Un  des  miens  dans  ce  trouble  ayant  fu  difparaître  j 
A  volé  jufqu'à  moi  y  m'a  dit ,  qu'au  même  tems 
Qu'on  échangeait  le  Prince  à  rafpeét  des  deux  camps. 
Vos  efcadrons,  fortis  de  ces  épais  ombrages , 
Ont  fondu  fur  l'efcorte  6c  ravi  les  otages. 
Vous  violez  ma  foi  ;  j'en  demande  raifon  ', 
Renvoyez  Trandamare,  ôc  rendez-moi  Bourbon, 
A  l'inftant. 

Dom     PEDRE. 
De  quel  droit  viens-tu  dans  leurs  provinces 
Dider  arrogamment  tes  volontés  aux  Princes  > 
Du  rang  du  Roi  des  Rois  qui  t'a  donc  revêtu  ? 
Tu  défends  un  Coupable,  &  c'efl:  là  ta  vertu  ! 
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^our  ta  foi  -,  ce  Rebelle ,  en  crahifTant  la  Tienne, 
Envers  lui,  fans  retour  a  dégagé  la  mienne. 
Quand  tu  viens  de  lui  rendre ,  au  mépris  de  mes  droits , 
Ce  dangereux  Guefclin  qui  m'a  perdu  deux  fois , 
Comment  efpères-tu  que  ma  folle  imprudence 
Te  laiire  encore  Bourbon  pour  la  rendre  à  la  France î 
Je  t'arrêtais.. .  par  grâce-,  ôc  voulais  prévenir 
L'affront  que  tu  me  fais ,  Se  qu'il  faudra  punir. 

EDOUARD. 
L'étonnement ,  l'horreur  fufpendent  ma  furie. 
Il  eft  donc  des  mortels  fiers  de  leur  infamie  ! 
Tu  m'ofes  demander  quel  droit  m'amène  ici  î 

(  avec  une  chaleur  rapide.  ) 
Je  fuis  fils  d'un  Monar<^ue',  ôc  je  vins,  comme  ami. 
Pour  t'offrir  un  fecours  dont  je  te  croyais  digne. 
Tu  nous  fais  à  tous  deux  l'affront  le  plus  infigne  : 
La  vengeance  ell:  Ion  droit ,  le  mien  j  &  je  m'en  fers  j 
Je  puis  combattre  un  Roi  j  j'en  ai  mis  dans  mes  fers. 
Mais  aux  droits  de  mon  père ,  à  ceux  de  ma  naifïance , 
J'unis  cent  titres  faints  fur  ta  reconnaifTance  : 
Tu  ne  règnes,  ne  vis,  n'exiftes  que  par  moi. 
Songe  au  tems  où  tu  vins  plein  de  honte  ôc  d'effroi , 
Chargé  de  l'or  d'Efpagne  &  des  mépris  du  monde  , 
N'ayant  dans  l'univers  d'autre  afyle  que  l'on  Je, 
Mandiant  fur  nos  bords  l'humble  toît  d'un  Pêcheur, 
Et  par- tout  repoulfé  par  la  haine  &  l'horreur  : 
Tu  pleuras  à  mes  pieds.  Ton  malheur  fans  courage 
D'un  bonheur  infolent  devait  m'être  le  gage. 

Dom 
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Dom   P  E  D  R  E  revenant  avec  fureur  de  la  confujïon 
involontaire  dont  il  fe  fent  accable'. 

O  Ciell  de  tant  d'opprobre  on  ofe  me  couvrir! 
Tu  crois  qu'impune'ment  tu  m'aura  fait  rougir? 

EDOUARD. 

Et  toi ,  Tyran ,  tu  crois  que  je  vais  ^  fans  murmures  ^ 
Voir  compter  mes  fermens  au  rang  de  tes  parjures  ? 
Que  ton  frère,  à  ma  foi  fe  livrant  en  héros, 
Va  paiFer  de  mes  mains  aux  mains  de  tes  bourreaux  ? 

{prenant  Dom  Henri  par  la  main.  } 

Ah  !  fut-il  attaqué  par  ton  armée  entière  j 
Il  ne  peut  avant  moi  perdre  ici  la  lumière» 

Dom     P  E  D  R  E. 

A  tes  yeux  j  à  Tindant,  fa  tète  va  tombcfé 

(  ïlfàitjlgne  aux  foldats  d'avancer,  ) 

EDOUARD  mettant  la  main  fur fon  épée. 

Viens.  —  fous  le  nombre  enfin  s'il  nous  faut  fuccombêr. 
Qui  meurt  aind  que  nous  éternife  fon  être, 
Et  qui  vit  comme  toi,  fut  indigne  de  nakre. 

(  Dom  Pèdre  tire  l'épée»  ) 
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SCENE    IV. 

DOM  PEDRE,  DOM  HENRI, 
EDOUARD,  DOM  FERNAND, 
GARDES. 

Dom  FERNANDà  Dom  Pèdre. 

Vers  Tolède ,  Seigneur,  Guefclin  force  le  camp. 
Si  vous  ne  parailfez ,  tout  cède  à  ce  torrent. 

EDOUARD. 

Ah  !  je  le  reconnais. 

Dom     HENRI. 

Crains  Ton  bras  invincible. 
Dom  P  E  D  R  E  j  d'abord  un  peu  indécis. 
Entoure  d'ennemis ,  — je  marche  au  plus  terrible. 
(  àfesfoldats  ,  en  montrant  les  deux  Princes,  ) 
Je  reviens  i  qu'on  les  garde. 

(  Il  fort  avec  Dom  Fernand ,  lesfoldats  rejient.  ) 


4^ 
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SCENE    V. 
DOM  HENRI,  EDOUARD,  GARDES. 

Dom   HENRI  avec  le  plus  vif  intérêt, 

Ju  L  peut  vous  raaiïacfer 
Avant  que  jufqu'à  nous  on  puilîe  pénétrer. 
Tout  fon  camp  vous  refpecte  :  évitez  la  colère; 
Sauvez  vos  jours ,  rcfpoir  d'une  cpoufe  oc  d'un  père. 
Ne  pouvant  être  ici  mon  heureux  défenfeur. 
Courez  armer  l'Anglais,  3c  foyez  mon  vengeur. 

EDOUARD  avec  véhémence. 

Moi ,  Prince  ?  Se  de  quel  œil  me  verrait  l'Angleterre  l 
J'ai  hafardé  vos  jours ,  j'en  répond:,  à  la  Terre  : 
Lorfque,  par  imprudence,  on  fait  des  malheureux  jj 
On  ne  les  venge  pas ,  on  périt  avec  eux. 

Dom     H  E  N   R   î. 

Allez  donc  vers  Bourbon  :  fâchez  où  l'a  conduite 
L'ordre  affreux  du  tyran? .... 

(  tout-à-coup  il  voit  fuir  Us  Gardes  par 
la  grande  porte  de  la  Tente  ). 

Eh  quoi  !  tout  prend  la  fuite  l 
F  i 
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SCENE    V  L 

DOM  HENRI,  EDOUARD, 
DU  GUESCLIN  faivi  de  quelques 
Efpagnols, 

EDOUARD,  appercevant  du  Guefclïn  ,  qui 
entre  par  l'autre  ïffuCi  &  lui  préfentant  vivement 
Dom  Henri, 

\jr  u  E  s  e  L I N  !  je  te  le  rends  j  tu  me  fauves  Thonneur. 

DU  GUESCLIN  d'un  air  tranquille  &fatisfaic. 

Et  de  ma  liberté  je  m'acquitte ,  Seigneur. 

(  A  Dom  Henri  avec  rapidité.  ) 
Loin  de  nous  votre  camp  donne  une  alarme  vaine >' 
J'ai  forme  j  prefque  fcul ,  cette  attaque  foudaine  : 
J'obfervais  tout,  j'ai  vu  qu'on  vous  tramait  icii 
Partons  j  ou ,  dans  l'inflant,  vous  êtes  invefti. 

(  il  le  prend  par  la  main  j  &  veut  l'emmener.  ) 
Dom      H  E  N    R  L 
Courons  chercher  Bourbon. 

EDOUARD. 

Fiez-vous  à  mon  zèle. 
DU  GUESCLIN  entraînant  toujours  Dom  Henri» 
C'efl:  le  prix  du  vainqueur;  c'cfl  le  foin  qui  m'appèle, 

Dom     HENRI    à  Edouard, 
Suivez-nous,  Prince. 
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EDOUARD. 

Non.  Il  me  reftc  un  devoir. 

SCENE     VIL 
EDOUARD/«;/. 

Bourbon!  dans  quel  pcrii  ! . . .  j'aurais  du  le  prévoir  -, 
Quand  le  jufte  aux  méchans  tend  Tes  mains  fecourables. 
Ils  Te  fervent  de  lui  pour  perdre  Tes  femblables. 
Cherchons  dans  tout  ce  camp  ;  ôc ,  pour  la  découvrir... 
Mais  je  crois  voir  Dom  Pèdre  ôc  le  Maure  accourir. 

SCENE     VII  L 

DOM  PEDRE,  ALTAIRE, 
EDOUARD,  TROUPES  DE 
MAURES  ET  DE  NAVARROIS, 

tous  l'épée  à  la  main  ^  hors  Edouard» 

Dom  PEDRE  cherchant  des  yeux  Dom  HenrL 


,  E  N  R I  m'efl  enlevé  !  ciel  !  6  vengeance  I  ô  rage  î 
(  à  Edouard.  ) 
Tu  répondras  pour  tous  :  la  faire  efl  ton  ouvrage  : 

F  3 
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Qu'on  le  charge  de  fers. 

(  Edouard  met  l'épée  à  la  main,  ) 
A  L  T  A  I  R  E  ,  auxfoldatSy  en  étendant  fon  épit 

vers  eux. 
Non  :  Soldats.  —  Brave  Anglais, 
Tant  que  je  fuis  préfent ,  ne  crains  pas  de  forfaits. 

(  à  Dom  Pèdrc.  ) 

Barbare,  à  quelle  horreur  ton  couroux  s'abandonne? 

Enchaîner  ce  héros  I  tu  lui  dois  ta  couronne. 

Sur  ton  front  à  mon  tour  h  je  puis  l'affermir. 

Voilà  donc  tout  le  prix  que  je  dois  recueillir!  — • 

(  à  Edouard.  )  (  à  Dom  Pèdre.  ) 

Tu  peux  te  retirer.  —  Rends  lui  fa  faible  efcorte. 

-, .     Dom    PEDRE  à  un  Officier  Navarrois. 
Oui ,  va  ;  mais  de  mon  camp  qu'il  s'éloigne,  qu'il  forte. 

EDOUARD. 
Ne  crois  pas  . . . . 

t  j±  /i     ^  L  T  A  I  R  E    à  Edouard. 

•"-    -  il-  Sa  fureur  lert  mon  orgueil  fecret  : 

J'allais  à  tes  côtés  combattre  avec  regret  : 
Adieu  i  fi  nos  exploits  méritent  la  vidroire , 
Ton  nom  ne  viendra  pas  nous  en  ravir  la  gloire. 
(  Edouard  veut  lui  répondse  j  il  le  prévient.  ) 
Écoute.  Il  nous  a  dit  tes  delT'eins  contre  nous  :     ^ 
Ma  générofiré  n'éteint  pas  mon  courroux. 
A  ta  ligue  chrétienne  au  moins  je  viens  d'apprendre 
Qu'on  peut  vaincre  iz^  chefs,  quand  on  fait  les  défendi  c. 
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ÉDOUARDJ  Altaïrc  3  après  avoir  remis  fort  épie. 

Reçois  mon  amitié  :  cet  homm;ige  t'cfl:  dû  : 
Que  Dieu  juge  le  culte  j  &c  l'homme ,  la  vertu. 

(  lui  prenant  la  main.  ) 
Mais  quoi?  payer  la  tienne  en  l'exerçant  encore. 
Serait-ce  te  flatter? 

A  L  T   A   I  R  E. 

C'eft  bien  connaître  un  Maure  : 
Qu'exiges-tu  ? 

EDOUARD. 

Bourbon.  « 

A  L   T  A   I   R   E. 

Comment!  ne  fais  tu  pas 
Que  des  chefs  ennemis,  obfervant  tous  (qs  pas. 
Quand  déjà  vers  Tolède  Alvar  l'avait  conduite , 
Viennent  de  la  ravir  dans  l'alarme  fubite. . , 

EDOUARD  avec  éclat. 

Grand  Dieu!--Je  pars  content,  ôc  quitte  envers  l'honneur- 

(  à  Altairc.  ) 
Je  fiurai  l'être  un  jour  envers  mon  défenfeur. 

(  à  Dom  Pèdre.  ) 
Pour  toi ,  tes  ennemis  vengeront  mon  outrage. 
Mon  bras  ne  daigne  point  abbatre  fon  ouvrage  : 
Retombe  dans  l'état  dont  je  t'ai  fait  fortir , 
Je  l'apprendrai  fans  gloire,  de  même  fans  plaifir. 

(  Il  fort  avec  r  Officier  Navarrols.) 

F4 
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SCENE     IX. 
DOMPEDRE,  ALTAIRE,  GARDES. 

A  L  T  A  I  R  E. 


:r 


I  EN  s  ,  de  lave  ta  honte  au  milieu  des  alarmesj 
Tu  ne  connais  d'honneur  que  la  gloire  des  arme5. 
Viens  vaincre  à  notre  tête  j  &c  (\  dans  l'avenir 
Tu  trahis  nos  bienfaits ,  nous  faurons  t'en  punir  : 
Après  t'avoir  vengé,  je  vengerai  mon  père» 
Mais,  il  dans  ce  grand  jour  le  fort  nous  efi:  contraires 
J'ai  jure  de  ne  point  furvivre  à  ton  malheur  : 
Et -la  foi  des  fermens  eft  mon  premier  honneur. 

(  il  fort  avec  le  Maure.  ) 
Dom  PEDRE  qui  les  a  écoutés  avec  une  joie  feçrette* 
Je  brave  leur  menace  &  leur  fière  imprudence  : 
Ils  ne  m'ont  pas  du  moins  dcrobé  ma  vengeance  : 
Et  grâce  à  ce  faux  bruit  par  mes  foins  répandu. 
J'ai  trompé  de  tous  deux  la  crédule  vertu  : 

(  avec  éclat  ). 
Blanche  eft  en  mon  pouvoir  \  envain  le  ciel  m'oppri  me  \ 
Vainqueur,  je  tiens  ma  proie  •■,  &  vaincu  ma  vidime. 

Fin  du  quatrième  Acle, 


ACTE    V» 

Le  Théâtre   reprcfentc  la  même  Chambre  que  dans' 
le  premier  Acte, 

-,_^jTîae ^T*^  ■■' — é'***'  — jf**^       .^psasm...    -:frm»    — ^gaot—^^ 

SCENE    PREMIERE. 
D  O  M    P  E  D  R  E  fiuL 

Jî  entre  par  la  porte  du  fond  :  il  efl  dans  le  plus  grand 
de/ordre  j  tête  nue  3  fans  culrajje  :  il  marche  d'un  air 
fombre  y  tenant  d'une  main  une  coupe  ,  de  l'autre 
un  poignard  :  il  pofe  la  coupe  fur  la  table  y  met 
h  poignard  à  fon  côté  ^  &  va  s'affcoir  à  l'autre 
bout  d-H  Théâtre, 

C-/ 1  E  L  !  tu  vois  ra  judice  ; . .  ou  ta  haine  alTouvie  (i)  : 

Je  m'apprcce  une  fin  bien  digne  de  ma  vie.  — 

Je  fus  donc  en  tous  temps  accablé  par  Guefclin-, 

Il  a  pris  &  bleifé  ce  terrible  Africain. 

plus  de  camp ,  plus  d'armée-,  il  a  fu  tout  détruire  ; 

Ce  Fort,  cette  prifon,  voilà  tout  mon  empire.  — ' 

(  1)   O  ciel  enfin  fur  moi  ta  haine  eft  afTouvie  1 
Je  touche  au  terme  alFreux  de  mon  afteufe  vie. 
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(  il  fe  lève.  )  * 

J'y  fuis  maître  de  moi ,  de  Bourbon  Se  du  fort  : 
}c  vois  entre  mes  mains  ma  vengeance  &  ma  moir. 
Ce  cruel  avantage  eft  le  fcul  qui  me  refte  -, 
Lui  feul  m'a  fait  furvivre  à  ce  combat  funefte. 
Poifon,  glaive,  inftrumens  de  mes  crimes  paife's. 
Vous  fauvez  les  tyrans ,  &  vous  les  punifîez.  — 
O  cœur  nourri  de  fang ,  que  la  rage  dévore , 
-A  ton  liorrible  foiFle  tien  manquait  encore  : 
Il  va  réteindre  enfin.  —  Mais  à  mon  fier  rival 
Le  dernier  de  mes  jours  fera  le  plus  fatal  -, 
Oui ,  fon  amante  &  moi  nous  périrons  enfemblej 
Que  la  haine ,  l'amour  &  la  mort  nous  raflemble. 

(  Il  marche  vers  la  petite  porte,  &  s'arrête 
en  voyant  entrer  Dom  Fernand.  ) 

SCENE    IL 
DOM   PEDRE,    DOM   FERNAND. 

Dom  PEDRE  avec  embarras  &  impatience. 

Xitn  !  que  viens- tu  chercher? — Va  trouver  le  vainqueur: 
Va  i  —  tu  me  fus  fidèle,  il  te  doit  fa  faveur. 

(  il  s'ajfied.  ) 
Dom     FERNAND. 
O  mon  Roi  !  vous  lavez  quand  le  fort  vous  accable. 
Que  vous  m'êtes  cent  fois  plus  cher,  plus  refpeôtable  : 
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Ce  cœur  vrai ,  qui  fouvent  combat  vos  volontés. 
S'enchaîne  à  vos  malheurs,  fulfent- ils  mcnrés. 
Je  vous  fis  ce  ferment  lorfque  je  vous  vis  naître. 
Exemple  de  confiance  &  d'amour  pour  mon  maître, 
Je  veux,  du  fer  mortel  à  vos  pieds  abbattu , 
Voir  le  vainqueur  lui-mcme  envier  ma  vertu. 
Sur  votre  augufte  main  laiifer  couler  mes  laimes , 
Celles  d'un  cœur  fidèle  ont  toujours  quelques  charmes: 

Dom    P  E  D  R  E   le  regardant  avec  le  plus 

profond  étonncment. 

Comment!  il  efl  un  cœur  que  j'ai  pu  confeiver  \  — 

(  un  peu  attendri.  ) 

j'en  avais  tant ,  hélas  !  dont  j'ai  fu  me  priver  : 
Ils  volaient  au  devant  de  ma  débile  enfance  i 
Vingt  ans  je  m'en  fuis  vu  l'amour  &  Telpérance, 
J'aurais  pu,  répondant  à  leurs  tendres  fouhaits. 
Compter  autant  d'amis  que  j'avais  de  lujcts. 
Malheureux,  j'étois  né  pour  le  bonheur  iuprcme  : 
On  m'offrait  fur  le  trône  un  digne  objet  que  j'aime  i 
Je  l'avais  dans  mes  bras,  &  l'en  ai  rejette  1 

{fe  levant.  ) 
Ah  1  dans  cet  univers ,  où  je  fuis  détefté , 
Nul  mortel  ne  me  hait  autant  que  je  m'abhorre. 

Dom     F  E   R  N  A  N  D. 

Seigneur,  c'cft  Bourbon  même  en  qui  j'efocre  encore  : 
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Dans  le  camp  de  Henri  je  vais,  je  cours  la  voir. 
Souffrez . . , 

Dom     P  E  D  R  E. 
(  à  part,  ) 
Non.  —  Cachons-lui  qu  elle  eft  mon  pouvoir. 
Dom     F  E  R  N  A  N  D. 
Eh  bien  !  aux  aflTaillans  Monriel  inacceflible, 
Efl:  de  tous  vos  e'tats  le  Fort  le  plus  terrible  : 
La  garde  en  eft  nombreufe  :  &  je  pourrais ,  Seigneur , 
y  retenir  long-tems  &  tromperie  vainqueur. 
Vous ,  fuyez  avec  art  :  fous  cette  Roche  antique , 
Gagnez  les  bords  du  Tage  ôc  voguez  vers  l'Ahique, 

Dom     P   E    D    R    E. 
Moi  ?  chez  des  Rois  heureux  porter  encor  mes  pas  ? 
Montrer  de  Cours  en  Cours  le  plus  grand  des  Ingrats  1 
Quel  Monarque  infenfé  défendrait  ce  barbare  ^ 
Ce  Pèdre,  qui  trahit  le  vainqueur  de  Najarre  ? 
Plus  d'efpoir,  plus  d'amis  que  je  puilfe  attendrir: 
Il  faut  être  Fernand  pour  me  pouvoir  fouftrir. 

(  en  fe  promenant.  ) 
Ma  rage  à  chaque  inftant  s'enflâme  &  s'envenime  j 
Je  dérefte  à  la  fois  &  refpire  le  crime  : 
Mourons,  mourons  enfin,  c'eft  l'honneur  des  vaincusj — 
^'lais  mourons  dans  le  (ang ,  ainfi  que  j'y  vécus. 
LailTè-moi  feul  —  Va  ;  crains  un  furieux  qui  t'aime , 
Qui  ne  fe  connaît  plus ,  — qui  tremble  pour  toi-même. 
Ciel!  que  vois-je?  Edouard! 
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SCENE    I  I  I. 

DOM   PEDRE,  EDOUARD, 
DOM  FERNAND. 

Dom  P  E  D  R  E  avec  la  plus  grande  violence, 

V  EN E z-voiis  in'accabler , 
Infulter  à  mes  maux ,  en  jouir,  les  combler  ? 
Qu'y  manquair-il  enfin?  votre  feule  picfencc. 

(  ilfe  rejette  fur  le  fauteuil  &fur  la  table.  ) 

EDOUARD  avec  le  plus  grand  flegme. 
Qui ,  moi ,  vous  infulter  ?  vous  èits  fans  cléfenfe  : 
Je  ne  viens  voir  des  maux  que  pour  les  foulager  : 
Si  vous  étiez  vainqueur,  je  viendrais  me  venger. — 
Soutenir  mon  ouvrage  eft  un  orgueil  peur-être  : 
Mais  fî  ce  fentiment  dans  mon  ame  a  pu  naître. 
Qu'il  y  refte  caché,  je  ne  veux  point  Ty  voir. 
Je  me  crois  amené  par  un  noble  devoir  : 
Tranquille  fpedlateur  de  ce  champ  de  carnage. 
Enfin  j'ai  vu  la  guerre  avec  l'horreur  d'un  Sage  \ 
Je  veillais  fur  les  jours  de  ce  brave  Africain , 
Près  de  moi ,  fans  rançon ,  renvoyé  par  Guefclin  : 
Mais  du  Roi  mon  aïeul  j'ai  crains  pour  vous  l'exemple  : 
Je  fais  qu  en  criminel  l'Efpagne  vous  contemple  : 
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Je  veux  que  mon  rcfpeâ:  impofe  à  fon  courroux , 
Que  l'on  foit  généreux,  &  non  jufte  envers  vous. 
Quand  on  (aura,  malgré  tous  vos  droits  à  ma  haîne, 
Que  le  fcul  diadème  &  la  domte  &  l'enchaîne  ; 
Vos  peuples  fentiront  qu'aux  fers  même  livré. 
Le  Roi  le  plus  coupable  efl:  un  objet  facré. 
Bien  plus  :  approuvez- vous  le  zèle  qui  m'anime  ! 
Henri,  Bourbon  ,  Guefclin  m'accorde  quelqu'eflime ; 
Et  feul  je  puis  encor  ménager  un  Traité 
Qui  garde  au  nom  de  Roi  toute  fa  majcfié. 
La  Tour  où  je  vous  vois  protège  cette  place , 
C'ed  l'autre  extrémité  que  le  vainqueur  menace. 
J'y  vole  de  l'aflaut  fufpendre  les  apprêts  : 
Si  Henri  me  refufe  une  équitable  paix , 
Je  reviens ,  &  défends  votre  perfonne  augufte. 
Comme  je  le  vengeais  quand  vous  étiez  injufte  : 
Il  va  me  voir,  pour  vous,  expirer  aujourd'hui  , 
Tel  qu'il  m'a  vu  tantôt  prêt  d'expirer  pour  lui. 
Dans  un  Prince  outragé  ce  difcours  vous  étonne  ^ 
Mais  quand  le  Ciel  punit,  il  veut  que  je  pardonne. 

Dom     P   E   D   R  E. 
Je  l'ai  bien  dit  :  mes  maux  font  comblés  en  effet  : 
Rien  n'accable  un  ingrat  comme  un  nouveau  bienfait. 

(  ilfc  levé.  ) 
Je  ne  dégrade  point  dans  ma  honte  fatale. 
En  tombant  à  vos  pieds  la  majefté  royale  : 
Je  fens  trop  qu'Edouard  ne  le  fouffrirait  pas  : 
Allez  ,  6<:  difpofez  de  moi ,  de  mes  Etats  : 
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Qu'exigerait  Henri  dans  fa  fureur  jaloufe  ? 
Il  m'a  tout  enlevé ,  mon  trône  ô{  mon  cpoufe. 

Dom  F  E  R  N  A  N  D  vivement:  à  Dom  Pèdre. 

Seigneur ,  près  de  ce  Prince  ,  agréez  mes  fccours  -, 
Bourbon  n'oubliera  pas  que  je  fauvai  fes  jours  •■, 
Qu'elle  accorde  à  mon  Roi  tout  le  prix  de  mon  zèle , 
Je  ferai  trop  payé  d'avoir  été  fidèle. 
EDOUARD  à  D.  Pèdre  en  lui  montrant  D.  Fernand. 
O  Dom  Pèdre  !  &  c'efl:  vous  qu'ainfi  je  vois  fcrvir  ! 
Jngez  comment  on  fert  les  Rois  qu'on  peut  chérir. 
(  II fort  en  embrajfant  Dom  Fernand qu  il  emmène.  ) 

SCENE     IV. 
DOM    P  E  D  R  E  /e^i//. 

^T  j'ai  pu  concentrer  cette  fureur  horrible  ! 
Qu'elle  s'exhale  enfin  par  un  éclat  terrible  , 
Qu'on  m'amène  Bourbon. 

(  Un  Garde  qui  ejl  en  dehors  ^  arrive  par  la  grand,: 
porte),  traverfe  le  Théâtre,  &  entre  par  la  petite 

porte.  ) 

Ta  vie  eft  en  mes  mains. 
Femme  ingrate  ,  c'eft  toi  qui  fis  tous  mes  deftins  -, 
Il  cd:  jufteà  montour  que  des  tiens  je  difpofe. 
Tu  fus  de  mes  revers  le  prétexte  ou  la  caufc  : 
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Ton  hymen  me  perdit  :  ôc  tes  feuls  inrércts 

Ont  arme  contre  moi ,  la  France,  mes  lujets, 

Aies  amis,  mon  tuteur,  mes  frères  &c  ma  mère  : 

Et  mon  trône  aujourd'hui  deviendrait  ton  ialaire  î 

Je  t'y  verrais  monter  avec  mondeflrucVeur  ? 

Je  verrais  dans  ies  mains  s'unir  tour  mon  bonheur  î 

Ce  qui  fut  à  moi  feul  ferait  fon  feul  partage  î 

Moi  vivant,  tous  mes  biens  feraient  fon  héritage?  — 

Elle  vient.  —  Je  frémis  en  voyant  fa  beauté. — 

Voilà  le  feul  forfait  qui  m'ait  enco^^coûré. 

Mes  pleurs.,  des  pleurs  de  fang..  tu  mourrasjje  t'abhorre. 

Frappons.  —  Ah  !  lâche  cœur  !  je  fens  que  je  l'adore. 


«<gCT^rïïiii|gj 


SCENE     V. 


DOM     PEDRE,    BLANCHE 
enchaînée ,    G  A  R  D  E  S  ^/z  dehors. 

BLANC  H  "E  arrivant  par  la  petite  porte. 

X^E  bruit  d'un  long  combat  a  templi  tous  ces  lieux  : 

Le  tyran  veut  me  voir  \  eft-il  vidorieux? 

(  Dom  Pèdre  vient  la  prendre  par  le  Iras 

en  la  regardant  fixement.  ) 

Viens-îum'offrirencor  cette  main  meurtrière? 

Tvlc  traîner  à  l'autel  dans  le  fang  de  ton  frère  ?  — 

Cruel ,  quel  eft  ion  fort  î 

De  m 
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Dom     P   E   D  R  E   /<z  menant  vers  la  table. 

Vainement  autrefois 
Du  fer  &  du  poifon  je  t'envoyai  le  choix  j 
Pour  n'être  plus  trompé  ,  je  te  l'offre  moi-même. 

(  il  lui  montre  la  coupe.  ) 

Meurs ,  fans  favoir  le  fott  du  perfide  qui  t'aime^ 

BLANCHE  tremblante. 

Tu  m'offres  le  poifon . . .  o 

(  elle  regarde  fixement  Dont  Pèdre  j  &  tout-a-coup 
avec  un  éclat  de  joie  j  elle  s'écrie  :  ) 

Tranflamare  eft  vainqueur  J 

Dom    PEDRE. 

S'il  l'eil: ,  tu  dois  mourir  avec  plu:,  de  douleur. 
Prends ,  ou  crains  .... 

(  il  tire  fon poignard  fans  le  lever.  ) 
BLANCHE  prenant  la  coupe. 

Mort  plus  lente  1  Ah  1  devant  que  j'expirt: , 
Cher  Prince ,  à  m.es  regards  le  Ciel  peut  te  conduire, 
(  elle  porte  la.  coupe  fur fes  lèytis.  ) 
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SCENE     VI. 

DOM  PEDRE,   BLANCHE, 
EDOUARD,  DOMFERNAND. 

É  D  O  U  A  R.  D  ouvrant  la  porte, 

A^ouRBON  I  vous  j  doiis  CCS  licux  î 

(  Il  court  vers  elle,  ) 
BLANCHE  éperdue  j  &  laijfant  tomber  fa  coupe. 

Je  me  jette  en  vos  bras. 
EDOUARD. 
Que  vois  -  je  ?  cette  coupe  .... 

BLANCHE. 

Ahl  c'étoit  le  trépas. 
EDOUARD^  Dom  Pèdre. 

Perfide  1 

BLANCHE. 
Et  Dom  Henii  î . . . 
EDOUARD. 

Maître  de  cette  place.... 
Monftre  l'il  va  te  punir. 

(  a  arrache  le  poignard  de  Dom  Pèdre  qui  tombe 
accablé  dans  fon  fauteuil,  ) 
BLANCHE  après  avoir  joui  un  moment  de  fa  confufion. 

Je  t'accorde  ta  grâce  \ 
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Pour  l'obtenir  du  Roi ,  je  rairai  ton  foifair. 

(  die  fait  Jigne  à  Dotn  Fetnand  qui   ramajjc  la 
coupe  &  là  jette  plus  loin.  ) 

ÉDOUARDa  Blanche. 

J'allais  traiter  pour  lui  :  mais  c'en  cil:  déjà  fait. 
Guefclin  avait  forcé,  par  un  alFaut  rapide  , 
Et  Tolède ,  (Se  ce  Fort ,  &  leur  garde  intrépide  % 
Il  furpafle  toujours  ce  qu'on  attend  de  lui. 

SCENE     VIL 

DOM  PEDRE,  BLANCHE, 
EDOUARD,  DU  GUESGLIN, 
DOMFERNAND,  OFFICIERS 
ESPAGNOLS, 

DU    G  U  E  S  C  L  1  No 

(  à  Blanche.  )  {  à  Edouard.  ) 

V  ou  s  viveZjje  triomphe. —  O  vous.  Ton  digne  appui  î 
Vous  fauvez  la  ver  eu  •>  c'eil  la  Tuprême  gloire. 

(  à  fa  fuite.  ) 
Compagnons  ,  arrêté  l'abus  de  la  vidloire 
Les  pleurs  des  Citoyens  fouilleraient  nos  lauriers  : 
Je  protège  le  peuple  &c  combat  les  guerriers. 

(  une  partie  des  Officiers  fe  retirent.  ) 

G  2 
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BLANCHE. 
Mais  Henri  ...» 

DU      G  U  E  S   C  L  i  I\'. 
Loin  d  j  moi ,  daiiS  k  Fore  du  carnnge  . . .  < 

SCENE    Ylll  &  dermere. 

DOxM  HENRï,  NOUVELLE  SUITE, 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Dotn  H  E  N  R  I  iz  Blanche  qui  court  vers  lu'u 

\^HERE  ÉpOufei 

(  àdu  Cv-zfclin*) 
Et  j'obtiens  le  prix  de  lO'Ci  courage. 

BLANCHE. 

Vous  ères  tout  fanglant  :  jufte  Ciel  !  je  frémis . . .. 

DU      GUESCLIN. 

Sire  ,  dans  quel  défordre  . . .  < 

Dom  HENRI  qui  eflfans  cafquc  ,  &  avec  un  bouclier 
tout  en  pièce. 

Il  lied  à  ton  ami , 
Au  fortir  d'un  alTaut,  en  abordant  fon  maître , 
Voilà  dans  quel  état  ton  Elève  doit  être. 
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(  à  Blanche.  ) 

Sans  lui ,  j'écois  vaincu  ^   fans  lai ,  vous  pcrifllez. 

('  il  donne  fon  bouclier  &  fa  lance  à  un  Ecuyer.  ) 

Cil  donc  eft  le  Tyran  ? 

(  appercevant  Edouard.  ) 

Vous  ,  qui  l'abandonniez  .... 
(  Edouard  efl  près  de  Dom  Fernand   •   tQus  deux 
cachent  à  Dom  Henri  la  vue  de  fon  frère.  ) 
EDOUARD  d'un  ton  calme  &  ferme  à  Dom  Henri. 
Valois  fuc  mon  captif ^  &:  DomPèdr=  eft  le  votre*, 
Jufteou  non,  leurdeilin  peut  erre  \\w  jour  le  nôtre  (i). 

(  il  s'efface  &  lui  nionîre  Dom  Pèdre.  ) 
Roi ,  ccn:emplcz  un  Roi. 

Dom  HENRI  après  un  peu  defknce» 
Quel  tableau  du  uialhturS 
O  trifte  humanité  !  tu  pémis  dans  nion  cœur. 
Nature  ,  je  t'entends  jctter  un  cri  plus  tcî;d:'c  V- 
De  tes  larmes  mes  yeux  ont  peine  à  (edéi-cndre, 

(  à  Blanche  &  à.  du  GueJcHn.  ) 
Cioyais-je  que  (on  (oit  me  ht  verfer  des  pleurs  ? 

DU       G  U  E  S  C  L  I  N. 
J'enavois  deux  garans  :  vos  vertus ,  vos  malheurs, 

BLANCHE. 
Daigne  lui  pardonner. . , , 

Dom  H  E  N  R  T. 

Je  n'ai  plus  de  colère  i 
Le  voilà  malheureux  ,  je  redeviens  fon  frère. 

(i)  L'aïeul  &  le  fils  d'Edouard  Rucnc  dctrôncs. 

G  ; 
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(  ùDomPèdre,) 
Quand  je  ne  Tétais  plus ,  je  l'avais  imité. 
Rencts-mol  ce  titre  faintque  ta  m'avais  ôté  : 
Dom  Pcdi-e ,  je  fuis  Roi ,  ne  ceiïe  point  de  l'être  *, 
Va ,  tu  n'es  point fujet  iorfque  tonfixre  eft:  maître. 
Le  fceprre  de  Grenade  au  mjen  devrait  s'unir  i 
Rh  bien  !  je  l'en  détache  -,  &  c'eft  pour  te  l'oîTrir. 

Dom  P  E  D  R  E  fe  levant, 
O  prodige  touchantdc  1  amour  fraternelle  I 
Il  r'onvre  à  la  nature  un  cœuc  fermé  pour  elle  : 

(  l! s\ipprochc  entre  Edouard  &  Dom  Fernand.) 
Je  dois  te  l'avouer  ;  !a  terre  à  mon  orgueil 
N'offroit  que  deux  féjours ,  le  Trône  ou  le  Cercueil  : 
Er  n'attendant  de  toi  ni  pitié  ,  ni  clémence , 
T'immoler  &  mourir  fut  ma  feule  efpérancc. 
On  te  laKTe  ignorer  qu'ici ,  par  le  poifon  , 
Mon  défefpoir  jaloux  te  ravllfait  Bourbon: 
Tes  yeux ,  fins  Edouard  ,  la  verraient  expirante  , 
Et  ^  c'efl:  un  fceptre  encor  que  Henri  me  préfenrc  ! 
Le  prix  du  plus  grand  crime  eft  le  plus  grand  bienfait  ! 
Fier  Dom  Pèdre  ,  va  rendre  hommage  à  ton  fujcr. 

('  enfinïjfant  le  dernier  vers  II  paffe  devant  Fernand 
&  Edouard  pour  aller  àfon  frère.  ) 

Dom  HENRI  faifant  un  pas  pour  l'emhrajfer. 
Non,  vifns  dans  mes  bras. 

Dom  PEDRE  arrachant  le  poignard  qui  ejl  à  la 
ctïnturç.  de  Dom  Henri  _,  6'  voulant  le  frapper. 
Meurs. 
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EDOUARD. 

Arrête. 
(  il  retient  Pèdre  par  le  bras  gauche  ,  tandis  que 
Henri  tire  Vépée  &fe  met  en  garde.  ) 

(  du  Guefclin  tire  aujji  Vépée  pour  défendre  Blanche  ). 

Dora  PEDRE  menaçant  Edouard  de  le  frapper, 

O  rage  exrrême  ! 
Trembie. 

(  Edouard  recule  un  pas  ^^  met  la  main  fur  fon  épée  ; 
alors  Dnm  Pèdre  fe  précipite  fur  fon  frère  en  difanti  ) 

Mourons  tous  deux. 

[Mais  il  s'enferre  lui-même  avec  Tépce  de  Dont 
Henri  j  fans  pouvoir  le  percer  de  fon  poignard  j  parce 
que  ce  Prince  repouffe  le  coup  avec  la  main  qui  lui 
refle  libre.  ) 

Dom    HENRI    défilé  &  retirant  promptcment 

fon  épée. 

Il  s'eft  percé  liii-mcme. 
BLANCHE  avec  tranfport  ^  en  regardant  Dom 
Pèdre  qui  efl  tombé  dans  les  bras  des  Gardes, 
Enfin ,  te  voilà  fcul  coupable  de  ra  mort  ! 

Dom     PEDRE. 
Et  je  n'ai  pu  tous  deux  vous  unir  à  mon  fort  [ 

(  à  Dom  Henri.  ) 
Si  j'avais  vu  du  moins  ton  bras  plus  intrépide , 
Ton  cœur  digne  du  mien  ,  fouilles  d'un  fratricide, 

G4 
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J'expiierais  content.  —  Je  te  hûTe  adoré, 
TrioiTiphant ,  vertueux  ^  je  meurs  dcfefpe'ré, 

BLANCHE  toujours  avec  l'éclat  de  la  joie. 
Quand  tu  punis  le  crime ,  6  fuprcme  Juftice  ! 
Fais-  lui  voir  la  vertu  ;  c'cft  Ton  plus  grand  lupplicc. 

F  I  N, 


Voici  quel  était  d'abord  h  dénouement. 
Dom  PEDRE  enpajfaiit  devant  Edouard  &  Blanche  ,  d-fait  : 
Ah  !  vois  le  fier  Dom  Pèdre  aux  pieds  de  fon  fufet. 

Dom   HENRI  L' empêchanc  de  fc  mettre  a  genQux. 

î^on,  viens  dans  mes  bras 

Dom   PEDRE  tirant  fon  poignard. 
Meurs. 
B  L  A  N  C  H  E   /wr"  faij^jfant  le  bras. 
Gel! 
Dom    P  E  D  R  E  y^  retournant  6"  la  frappant. 

Ou  toi 

Dom  HENRI  perçant  Dom  Fedre  tûndis__  que  ceîui-ci  tue 

B'anche. 
Meurs  toi-même. 
BLANCHE  tombant  dam  les  bras  d'Edouard  ■î^i-e'jf  accouru.. 
Ah,  Prince  ! 

Dom    H  E  N  R  I  yè'  prccipitara  fur  cHç. 
Eh  !  je  n'ai  pu  défendre  ce  que  j'aime  ! 
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(yl'  relevant  &  regardant  Dom  PedreJ) 
Dieu!  j'ai  tué  iTion  frère  !  o  p^irricide  affreux I 

(  retournant  a  Blanche.  ) 
C'eft  pour  moi  que  tu  meurs  ! . . .  que  f  expire  avec  eux. . .  , 

(  afojifrere.  ) 

Prends  ce  fer,  puni- moi. 

(  Du  Gucfclin  faijit  le  poignard  de  Dom  Henri  j  &  Blanche 
retient  cujji  Henri  en  étendant  fes  bras  mourans,  ) 

Dom  P  E  D  R  E. 

Je  t'ai  puni  d'avance  , 
Mes  yeux  vont  Te  fermer  tout  pleins  de  ma  vengeance  ; 
J'ai  chargé  d'un  foiiait  ton  cœur  né  vertueux. 
Si  tu  me  reflèmblais  tu  ferais  trop  lieureux. 
Je  le  fens ,  j'ai  flétri  ta  vie  S;  ta  mémoire  , 
Je  t'enlève  à  la  fois  ton  amante  &  ta  gloire, 

(  il  meurt  :  on  l'emporte  ,  Dom  Fernand  le  fuit,  ) 

Dom  HENRI  éperdu ,  fejettant  dans  les  bras  de  du  Gucfclin^ 

Le  crime  &  le  malheur  ,  voilà  donc  mon  deftin  1 

(  il  retombe  appuyé  fur  le  fauteuil  de  Blanche,  ) 

DU     GUESCLIN. 

Une  jiifle  défenfe  égara  votre  main, 

Et ,  fans  l'aveu  du  coeur  ,  il  n'eft  ^amais  de  crime. 

BLANCHE. 

Cher  Prince,  fuimontez  le  fjrt  qui  nous  opprima, 
Helas!  depuis  cinq  ans  vous  pleuriez  moa  :-cpasl 
Pour  elle,  ni  pour  vous  Bourbon  n'exiftait  pas: 


io(^    PIERRE  LE  CRUEL, 

D'aujourd'hui  feulement  elle  avait  cru  renaître; 
Nos  cœurs  ont  pu  s'aimer ,  s'entendre  &  fe  connaître  j 
J'ai  pu  quelques  momcns  vous  nommer  mon  époux  : 
Je  n'ai  vécu  qu'un  jour,  &  l'ai  vécu  pour  vous  (i). 

(  Henri  fc  jette  a  genoux.  ) 
Guefclin  ,  quand  vous  verrez  les  lieux  de  ma  naiffance. 
Ma  fceur,  le  fage  Roi  qui  forma  mon  enfance, 
Dites  que  leur  offrant  les  derniers  de  fes  vœux  , 
Dans  les  bras  de  Henri ,  Bourbon  s'occupait  d'eux. 

(  a  Dont  Henri.  ) 
Gutfclin  peut  confoler ,  peut  embellir  ta  vie  : 
Il  va  t'aimer  loug-tems,  c'eftfon  fort  que  j'envie. 

(  à  Edouard.  ) 
Et  vous,  qui  n'avez  pu  vaincre  mes  noirs  deftins, 
Je  demande  une  grâce  au  plus  grand  des  humains; 
Adoptez  pour  ami  le  Héros  que  j'adore. .  » .  . 
Ciel!  quelle  nuit  profonde! . ..  Ah!  je  te  vois  encore, 

Henri ,  mon  cher  Henri mon  ame  lutte  envain , 

Je  la  fens  qui  m'échappe  &  pafTe  dans  ton  fein. 

(  elie  expire  encre  fis  bras.  ) 

Dom  H  E  N  R  î. 

Bourbon  ! .  . .  elle  n'eft  plus  !  je  veux,  je  dois  te  fuivre: 
En  horreur  a.  foi-méme  il  eft  affreux  de  vivre. 

(  //  veut  ramajfer  le  poignard  de  fin  frère  pour  fi  tuer.  ) 

DU     GUESCLIN  l'arrêtant  avec  Edouard. 

Non  :  quand  le  fort  nous  plonge  en  un  gouffre  de  maux , 
Souffrir,  &  vivre  utile  eft  la  loi  d'un  Héros. 

(i)  Ces  {[uatre  vers  ont  été  eniploycs   avfc  quelques  changcaicns . 
Ade  IV  ,  Scène  II  ,  de  la  kçoii  cjuc  nous  avons  iliivic. 
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EDOUARD  très-vivement. 

Jettcz-vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  vous  aime, 

Oppofez  à  vos  maux  les  feins  du  diadème , 

De  leurs  propres  douleurs  accablés  quelquefois, 

C'eft  le  bonlieur  public  qui  confole  les  Rois  ; 

Un  crime  involontaire  a  fouille  votre  vie  , 

Qu'à  force  de  vertus  le  grand-homme  l'expie. 

DU    G.UESCLIN    avec  la  même  vivacité. 

Ah!  mon  ami  doit  être  en  paix  avec  fon  ccrur! 
L'eftime  d'ÉJouard  eft  le  icQ.?,\x  de  l'honneur. 

Fin  de  la  Pièce, 


vmaMjmmwa  tm..  mAim 


APPROBATION, 


J  'a  r  lu , 


par  ordre  de  Monfcigncur  le  Carde  des  Sceaux ,  les 

Œuvres  complenes  de  Ai.  ae  Bclloy  y  &  je  n'y  ai  rien  trouvé 

qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  l'imprefTion.  A  Paris ,  le  i  <) 

Septembre  1777. 

SUARD. 


P  P..Î  F I  LÉ  G  E    DU    ROI. 

X^OUIS  jpar  la  Grâce  de  Dieu, Roi  de  France  &d£  Navarre; 
A  nos  amés  &  féaux  Conteiilcrs,  les  Gens  tcnans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôrel, 
Grand -Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Bailli fs ,  Sénéchaux  ,  leurs 
Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qui!  appartiendra  : 
Salut.  Notre  amé  le  fieur  Sorin ,  Libraire,  Nous  a  fait 
ci'pofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public , 
les  Œuvres  complettes  de  M.  de  Bclloy ,  s'il  Nous  piaifolt 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  ponr  ce  ncceîTaires.-A 
CHS  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femolcra, 
&  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau  - 
me  ,  pendant  le  tems  de  fix  années  confécutivcs  ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires,  &  autres  perfonnes  ,  <le  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foiciiî,  d'en  introduire d'impreflîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéifrance  :  comme  aullî  d'im- 
primer ,  ou  faire  imprimer,  vendre,  Elire  vendre,  débiter, 
ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,   ni  d'en  faire  aucuns  exrraits 


fous  quelque  prétexte  que   ce  puifTe  être  ,  fans  la  permlfïlon 
eyprelTe  &  par  écrit  audit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  ccntrc- 
fùts  ,  de  trois  mille  livres  d'amende,  contre  chacun  des  con- 
trevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de 
faris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit 
de  lui,  &  de  tous  dépens,  dommages  Se  intérêts;  à  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
p-iftre  de  la  Communauté  deS  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris , 
dans   trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que   l'imprelTion  duJit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  &c  non  ailleurs,  en 
beau  p.ipier  &  beaux  carafteres  ;  conformément  aux  Régle- 
mens  de   la  Librairie  ,  &  notamment  s  celui  du    lo  Avril 
1715,  à  peine  de   déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant 
de  l'expofer  en  vente ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l'imprefllon  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
Hue  de  Miromenil  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque   publique,  un  dans  celle  de 
notre   Château    du  Louvre  ,  un    dans   celle   de  notre   très- 
cher   &  féal  Chevalier  ,   Chancelier  de  France  ,  le  fieur  de 
Maupeou,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miromenil; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  puir  ledit  Expofant , 
&  fesavans  caufes ,  pleinement  &  paifiblement,  fans  foutïrii- 
qu'il  leur  foit  fait  aucun   trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
dnement  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de 
nos  amés   &  féauï  Confeillers  -  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflier 


ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  rexécution  d'icelles, 
tous  aiTtes  requis  &  néceiïaires ,  faus  demander  autre  pernuf- 
fion  \  &c  nonobftant  clameur  de  haro,  charte  normande,  &  let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  , 
le  dixième  jour  du  mois  d'Oftobre,  l'an  de  grâce  mil  feptcent 
foixante-dix-fept ,  &  de  notre  Règne  le  quatrième.  Par  le  Roi 

en  fon  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Regifiréfur  U  Regi(lre  XX  de  la  Chambre  Royale  &  Syndi- 
cale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  /i®  11^4  ,foL  441  , 
conformément  au  Règlement  de  iji^.  A  Paris  ^  ce  14  Octobre 

1777* 

A.  M.   L  O  T  T  I N  l'aîné ,  Syndic. 


A  PARIS,  de   l'Imprimerie   de  Ph.    D.  PIERRES, 
rue  Saint-Jacques,  1777. 


ERRATA, 

Dans  l'Avis,  • 

Clgne  6,  après  ce  mot  tumultueufe  ,  mette^  une  virgule. 

Dans  la  Pièce, 

Fage  40 ,  vers  1 3  &  13 .  ^ 

55» ,  vers  »  \  Charles  ,  ///f^,  Charle. 

69  ,  vers  4  J 

Vage  \  f ,  vers  4,  Eh  bien  I  je  te  la  dois,  ///ê;j;.  Et  bien  !  je  te 
la  doi. 

Tage  44  ,  vers  T  ç  ,  étaient  fait  l'un  pour  l'autre ,  UfeT^  ^  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre. 

Pa^e  Ç3 ,  vers  10,  qui  m'écrafe  du  poids ,  &c.  ///î'^ ,  qui  m'écia- 
fes  du  poids ,  &c. 

Vage  61,  vers  1 3 ,  plus  févère  encor,  ///ê^,  plus  févère  encore. 

Page  66 ,  vers  l  ,  d'un  ame,  /ifei ,  d'une  ame. 

Puge  7 1 ,  ligne  i ,  riche  &  ftvae  ,  life:^ ,  riche  &  vâfte. 

Page  79 ,  vers  pénultième ,  du  rang  du  Roi  des  Rois ,  lifei ,  du 
rang  de  Roi  des  Rois. 

Page  80,  vers  6,  telaifTe  encore  Bourbon,  Ufe:^)  te  laifTe  encor 
Bourbon. 

Tagi  88,  après  les  huit  premiers  vers,  il  fort  avec  le  Maure, 
lifei^ ,  il  fort  avec  les  Maures. 

Page  00    vers  6,  vous  fauvez  les  tyrans,  lifc\^^  vous  fervcz  les 
tyrans. 

Page  97^ ,  vers  i  î,  j'ai  crains,  Ufc^  ,  j'ai  craint. 

Page  516,  vers   10,  qui  m'ai:  encore  coûté,  lifei^ ,  qui  m*ait 
encor  coiué. 

Pû^e  P9  ,  vers  8,  arrêté  l'abus  de  la  victoire,  lifei[  y  arrêtez 
l'abus  de  h  viftoire. 

Pa^e  105  j  vers  5 ,  prends  ce  ferj  puni-moi,  l'^fiii  prends  ce 
fer,  punis -moi. 


On  trouve    che^  le  même  Libraire^ 

1  hÉatre  de  Voltaire,  in-ii  ^  8  vol.  24  hv. 
' — De  Pierre,  &  Thomas  Corneille,  i/2-12, 

1 1  vol.  grand  papier.  35 

—  Idem  j  12,  19  vol.  petit  papier.  3  8 
^-Idem^  leur  Chef-d'œuvres,  in-i  2,  3  vol. 

grand  papier.  9 
Efpric  du  Grand  Corneille,  i/2-1  2,  2  vol. 

grand  papier.  S 
Œuvres  de  J.  B.  RoufTeau,  i/2-12,  4  vol.- 

grand  papier.  12    . 

«^ — de  Danchet,  i/z-S",  4  vol.  <  23 

• — de  Regnard,  i/2-12,  4  vc\.  petit  papier.  8 

—  de  Molière ,  i/2- 1 2  ,  8  vo\.  petit  papier.  16 
• — de  Nericaut  Deflouches,  in-11,  10  vol. 

petit  papier.  20 

—-de  Racine,  i/2-12 ,  3  vo\.  petit  papier.  6 
• — de    Boileau  Defpréaux,   i/2-12  j  3  vol. 

^^rir  papier.  6 

-— /i/e/72  J  i/2- 1 2 ,  2  \o\.  petit  papier.  4 

—  Idem,  in-11,  I  \o\,  petit  papier.  2 

D'Alexis  Piron,  publiée  par  Rigoley  de 

Ju >  Vi -gny ,  i/2- 1 2  J  5?  vol.  /--rir  /^ jr ii^r.  1 8 
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MEILLECOURT,   Père 

d'Adélaïde  &  d'Hortenfe.  M.  Vanhove. 
FARVILLE,  Amant  d'Adélaïde.   M.  Mole. 

DORVAL,  Amant  d'Hortenfe.  M.  Fkwy, 

ADÉLAÏDE.  M'^-  Doligny, 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE   PREMIÈRE. 
HORTENSE,  MEILLECOURT,  DORVAL. 

HORTENSE,   à  Dorval. 

\,J  U  I ,  cher  Dorval  ,  vous  avez   fu  me  plaire, 

Dorval,  à  Meîllecourt. 
Dois-je,  Mcnfieur ,  vous  appeller  mon  père? 

A  2 


4  ADÉLAÏDE, 

MEILLECOURT. 

Oui,  mes  enfans,  vous  l'êtes  tous  les  deux. 
Quelle  eft  ma  joie  en  refferrant  vos  nœuds  î 
Sage  Dorval ,  aimable  &  clière  Hortenfe  , 
Vo'.is  n'avez  point  trompé  mon  efperance  : 
J'ai  vu  fans  crainte  ëclore  vos  delirs  : 
Mon  ceeur  fenlible  approuvait  vos  foupirs» 
Je  délirais  que  ma  main  paternelle 
Pur  vous  unir  d'une  chaîne  iî  belle. 
Ce  jour  enfin  couronnera  mes  vœux  ; 
Et  des  mortels  je  fuis  le  plus  heureux, 

HORTKNSE. 

Ah  î   mon  père, 

MÉILLECOURTê 

Oui ,  ma  fille  ,  aujourd'hui  même 
Tu  vas  goûter  la  volupté  fuprême 
De  rendre  heureux  ton  Père  &  ton  Amant* 
Biniffons  tous  ce  fortuné  moment  !  .  .  . 
Pourquoi  faut-il  qu'une  peine  fecrète 
Trouble  ma  joie  &  la  rende  inquiète  ? 

HORTENSE. 

S"il  efl:  ainfi  ,  mon  bonheur  efl  détruit  : 
De  vos  bontés  j'ai  perdu  tout  le  fruit  : 
L'hymen  pour  moi  peut-il  avoir  des  charmes  ?  .  . 

IVÎ  E  I  L  L  E  C  O  U  R  T  j    l'interrompant. 
Ton  hymen  feul  adoucit  mes  alarmes  . , . . 


C  O  M  É  D  I  E. 

Mais  écoutez  ,  Se  lifez  dans  mon  cœur. 
Je  vous  ch(iris ,  je  chéris  votre  fœur. 
Je  n'ai  point  eu  cet  odieux  caprice , 
Cette  cruelle  &  commune  injuitice 
De  faire  un  choix  entre,  mes  deux  enfans  , 
D'avoir  pour   eux  des  regards  difFérens  : 
Le  Ciel  m'a  vu  ,  jufle  dans  mes  tendrefles  , 
Leur   partager  mes  feins  &  mes  carefTes  , 
Egalement  pour  tous  deux  emprefle  : 
Vous  vous  aimez  ,  je  fuis  récompenfé  :  . . 
Mais  ma  ftnté,  par  degrés  affaiblie  , 
Me  fait  toucher  au  terme  de  la  vie  ; 
Vous  le  voyez  :   &  ce  dernier  moment 
'Serait  pour  m,ol  le  plus  affreux  tourment  >. 
Si  je  laiffais  Hortenfe  ,  Adélaïde  , 
A  la  merci  de  ce  monde  perfide ,. 
Errer  fans  guide  &  chercher  le  bonheur  t 
Tu  l'as  trouvé  ;   tu   confoles  mon  cœur. 
L'heureux  Dorvai ,  objet  de  ta  tendreffe  9 
Elî  un  Ami  que  ton  Père  te  laiffe  ; 
Mes  vœux  ardens  fe,  repofent  fur  lui  ; 
F.t  c'eil  ta  fœur  qui  m'afuige  aujourd'hui». 

D  O  R  V  A  L. 

Adélaïde  !  . . .  elle  adore  fon  père. 
Un  cœur  ii  pur  ,  un  fi  beau  caraélère  , 
Dont  les.  devoirs  font  les  premiers  plaifirs  » 
Vous  poiirroit-il  coûter  quelques  foupirs  ? 

4.3. 


^  ADÉLAÏDE, 

Meillecourt. 

Qui  mieux  que  moi  connaît  Adélaïde? 

Son  efprit  droit  ^  fcn  mérite  folide  , 

Son  ame  pure,  aimable  &  fans  détour? 

C'eft  la  vertu  fous  les  traits  de  l'Amour. 

Mais  cet  enfant ,  fi  cher  à  ma  tendreiTe  , 

Va  m/ofFenfer  par  fa  délicatelfe  , 

Par  fes  foupçons  ,  fes  craintes  ,  fes  terreurs.. 

Et  fa  vertu  fera  couier  mes  pleurs. 

Vous  connailTez  ,  vous  eitimez  Farville  ; 

Il  efi:  mon  jR.ls  ,  puifqu'il  eft  mon  pupille  ; .  » 

Il  a  les  mœurs ,  la  naiffance  ,  le  bien  , 

Des  qualités  ,  un  vrai  mérite  ; ...  eh  bien  l 

A  tant  d'attraits  ma  fille  ell  infen.Gble  : 

Rien  n'adoucit  fa  rigueur  inflexible. 

Farville  a  beau  folliciter  fon  choix  ; 

Le  plus  beau  nœud  ,  la  plus  fainte  des  loix  , 

L'hymen  !  .  .  .  l'effraye ,  &  fon  cœur  s'y  refufe,. 

Sa  raifon  parle  ,  &  fa  raifon  l'abufe. 

D  O  R  V  A  L. 

Pardon.  J'cilime  âc  je  connois  ma  fœur  i 

Q''Q9i  la  fageffe  unie  à  la  douceur. 

Si  fa  raifon  paraît  déterminée 

A  fuir  l'amour  &  les  nœuds  d'hymene'e  | 

Combien  fon  œil  n'a-t-il  pas  vu  d'époux  > 

Foulant  aux  pieds  les  titres  les  plus  doux  , 


COMÉDIE. 

Vains  5c  cruels  dans  leur  étourderie  , 
J^leffer  le  cœur   que  l'hymen  leur  confie. 

HORTENSE. 
Mon  père  ,  elle  eut  pour  amie  au  Couvent  y 
Un  objet  doux ,  honnête  ,  intëreffant , 
Penfant  beaucoup  ,  fentant  avec  finefle  , 
Réunifiant  la  rrace  &  la  nobleffe  : 
Viélime  ,  hélas!  d'un  trop  funefte  hmen  , 
Où  {on  cœur  feul  avait  conduit  fa  main  ç,^ 
Elle  fe  vit  bientôt  abandonnée 
Par  fon  époux,  &  n.-!n-e  foupçonnée. 
Livré  fans.  cefTe  à  mille  nouveaux  goûts  gi. 
Ne  l'aimant  point  &  cependant  jaloux  » 
B  réduiiit  fa  femme  infortunée 
A  détefter  le  joug  de  Thyménée, 
Dans  la  retraite ,  à  l'âge  de  vingt  ans  ^ 
Elle  cacha  fes  douloureux  tourmens. 
Ma  fœur  lui  plut  ;  ma  fœur  fut  fon  amie  .  -  '. 
De-là ,  {3.  haine  ,  ou  fon  antipathie 
Pour  un  lien ,  dont  les  cruels  malheurs 
De  fon  amie  ont  fait  couler  les  pleurs. 

Meillecourt. 
Vous  m'étonnez  ,  j'admire  fon  filence 
Sur  un  motif  de  fi  grande  importance» 

HORTENSE, 
Elle  fe  taît  ;  fa  prudente  amitié 
Garde  un  fecret  qui  lui  fut  confié  ; 

A  A. 


8  ADÉLAÏDE, 

Mais  j'entrevois  le  fond  de  fa  penfëe. 
Et  fon  ame  efl:  profondément  blefiee. .  .  ►. 
C'eft  l'avenir  qui  fait  fon  défefpoir , 
Elle  çll  timidç  à  force  de  prévoir. 

D  O  R  V  A  L. 
Le  fèntiment  fait  naître  le  courage  . .  .  ^ 
L'heureux  Farville  obtiendra  le  fufFrage 
D'Adélaïde.  .  .  .  Un  amour  trop  ardent , 
Voilà  fon  tort  ;  mais  le  tort  n'eft  pas  grand; 
Et  nous  fçaurons ,  ufant  d'un  peu  d'adreffe  , 
Hortenfe  &  moi  diriger  fa  tendreffe. 

MeiLLECOURT,  fouriant. 

Bon  ,  mes  ènfans  !  .  . .  mais  je  la  vois  venir  ;. 

De  votre  hymen  je  vais  l'entretenir. 

(  Il  hs  congédie.  ) 
(  A  Hortenfe.  ) 

Amène-moi  Farville. 


«!9B«~!^!namr«naca9K<3B«aR?esiBtiiaBK 


SCENE    IL 
ADÉLAÏDE,  MEILLECOURT. 

MpILLECOURT. 

y  I E  N  S ,  ma  fille  ; 
Viens  applaudir  aux  vœux  de  ta  famille  j 
Viens  partager  la  joie  et  le  bonheur 
De  ce  beau  jour  qui  va  luire  à  ta  fœur. 


COMÉDIE.  9 

Adélaïde. 

Ah  !  ce  fera  le  plus  beau  de  ma  vie. 
Daignez  m'apprendre. . . . 

M  E  I  L  L  E  C  O  U  R  T, 

Hortenfe  fe  marie 
Avec  Dorval  :  ils  s'aiment  tous  les  deux, 

Adélaïde. 
Puiffe  l'Hymen  en  faire  deux  heureux! 

Meillecourt. 
Mais  ce  bonheur  dont  va  jouir  Hortenfe  , 
Et  que  tous  deux  nous  partageons  d'avance  5 
Si  tu  voulais  ,  tu  pourrais  l'augmenter. 

Adélaïde. 
Qui?  moi  !  Que  puis-je  faire? 

M  E  I  L  L  E  C  O  U  R  T, 
L'imiter  ; 
Prendre  un  e'tat  doux  ,  refpefflable  ^  utile  ^ 
Te  décider  ,  en  un  mot ,  pour  Farville. 

Adélaïde. 

Je  fuis  à  vous  ;  je  dois  vous  obéir  : 
Je  dirai  plus  ,  j'y  trouve  mon  plaifir. 
Fixez  mon  choix  ;  déterminez  mon  âme. 

Meillecourt. 
Oui  ; . . .  mais  celui  qui  t'obtiendrait  pour  femme.. 


ïo  ADÉLAÏDE, 

A  ton  avis ,  devrait  tout  à  mon  choix  ; 
Tu  ne  ferais  qu'obéir  à  mes  loix. . . . 
Détrompez-vous,  ma  chère  Adélaïde; 
Un  tel  Hymen  efl:  un  lien  perfide  ^ 
Vous  mentiriez  en  prenant  un  époux  5 
Et  Ton  malheur  retomberait  fur  vous. 
Conçois-tu  bien  l'état  du  mariage  ? 
Sais-tu  ,  ma  fille  ,  à  quoi  l'hymen  engage». 
Sais-tu  qu'on  jure,,  en  préfence  du  Ciel  » 
A  fon  Epoux  un  amour  éternel  ? 
Que  cet  amour  doit,  avec  induftrie  ,, 
Le  rendre  heureux  tous  les  jours  de  fa  vie? 

Adélaïde. 

Oui  •,  ces  devoirs  font  gravés  dans  mon  cœur^ 
Et  me  font  voir  l'Hymen  avec  terreur. 
IVIa  fœur  fait  bien  :  fon  heureux  caraftère 
Sait  réunir  tous. les  talens  de  plaire  : 
Vive  ,  fenfible  ,  &  calme  tour-à-tour  j 
Elle  ménage  &  captive  l'Amour  ; 
Son  enjouement ,  fa  gaieté  naturelle 
Em.belhront  fa  carrière  nouvelle  ; 
Et  fon  Epoux  attiré  par  les  jeux  ,  ', 
Toujours  Amant  ^  fera  toujours  heureux- 
Mais  moi',  fans  art ,  moi  timide  &  fans  grâces. 
Bientôt  l'ennui  marcherait  fur  mes  traces  j_ 
Je  ne  pourrais  attacher  un  mari  ; 
Je  languirais  le  cœur  trifle  &  Hétri  ; 
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On  me  verrait  oubliée. . , .  Ah ,  mon  père  ,        ^ 
Regardez-moi  ;  fuis-je  faite  pour  plaire  ? 
Meillecourt. 

Ta  modeilie  efî:  un  charme  de  plus. 

Vas  ,  vas  ,  crois-moi ,  tes  attraits  inge'nuSj 

Cet  air  naïf,  cette  pudeur  aimable  , 

Ce  cœur  ii  vrai,  li  pur,  fi  refpeftable. 

Sont  tout-puiffans  pour  fixer  un  Aidant. 

La  vérité  fera  ton  agrément. 

N'en  doute  point,  tu  fauras  toujours  plaire  | 

Crois-en  Farviile, 

Adélaïde, 

Oui ,  je  lui  fuis  fort  chère  ; 
Oui  j,  fon  amour  trouve  en  moi  des  appas  % 
L,e  dirait-il ,  s'ils  ne  le  penfait  pas? 
Vingt  fois  fa  bouche  emprefifée  &  timide 
M'a  peint  fon  cœur, 

Meillecourt, 

Eh  bien ,  Adélaïde  , 
S'il  eft  aînfi ,  prenez-le  pour  époux  : 
11  eft  honnête,  il  eft  digne  de  vous; 
Son  caraftère  eft  fait  pour  plaire  au  vôtre  ; 
Et  vos  deux  cœurs  font  formés  l'un  pour  l'autre, 
Adélaïde. 

Je  prends  à  lui  vraiment  de  l'intérêt , 
Et  quelquefois  fon  entretien  me  plaît. 


12.  A  D  É  L  A  î  D  E , 

Mais  quoi  !  l'Hymen  efl  fi  triile  à  mon  âge  l 
A  dix-hnit  ans  entrer  en  efclavap^e  ! 

o 

Voyez  Farville  ;  il  a  beaucoup  d'efprit  : 

Quand  je  parais  ,  il  a  l'air  interdit  ; 

Il  eft  rêveur,  il  gémit,  il  foupire  ; 

Moi,  je  le  plains  ,  il  m'échappe  un  fcurire  ; 

Ses  yeux  alors  me  caufent  de  l'effroi. 

Je  voiS  qu'il  n'a  ces  yeux-là  qu'avec  moi  !  . .  ,    ' 

Et  quel  ferait  le  fort  d'Adélaïde  ^ 

Si  cet  amour,  dont  l'afpeél  m'intimide  ,, 

Venait  jamais  s'introduire  en  mon  cœur. 

Et  le  réduire  à  connaître  un  vainqueur  I 

Moi ,  je  pourrais  endurer  ce  martyre  ! 

Quoi  !  ir\on  bonheur  dépendrait  d'un  fourire  l 

Quoi  !  rnes  regards  lur  Farville  attachés 

y  chercheraient  fes  vœux  les  plus  cachés  ! .  .  .^ 

Je  ne  le  py.is  ;  pardonnez-moi,  mon  père! 

Oh  !  cette  paix  qu'aucun  trouble  n'altère; 

Des  jours  coulés  lans  craint^  Se  fans  efpoir^ 

Le  foin  fi  doux  de  remplir  fon  devoir. 

De  vous  aimer  ,  de  rendre  à  la  Nature 

Tous  fes  bienfaits  &  même  avec  ufure  î . .  « 

Voilà  ,  voilà  ma  joie  &  mon  bonheur  , 

Et  ce  font  là  les  vrais  plaifirs  du  cœur. 

M  E  I  L  L  E  C  O  U  R  T. 

J'aime  à  t'entendre. ...  Au  brillant  du  bel  âge  ^^ 
Tu  réfléchis  ,  tu  penfes  comme  un  S;ige  j 
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Mais,  mon  ea£uu  ,  je  luis  vieux  ,  j'ai  ve'cù. 
L'homme  ,  Ton  cœur  ,  fon  efpric  m'eil  connu  j 
Ec  je  fais  trop  que  la  raifon  humaine  , 
Cette  raifon  ii  fublime  &  fi  vaine  ! 
Ne  peut ,  hélas  !  faire  notre  bonheur. 
Trop  jeune  encor  ,  tu  méconnais  ton  cœur  : 
Ce  cœur  eft  né  pour  devenir  fenhble  : 
Il  a  befoin  d'un  goût  tendre  &  j^ailible 
Qui  le  dérobe  à  des  jours  pleins  d'ennui  ^ 
En  le  forçant  à  vivre  pour  autrui. 
Oui ,  c'eli  l'amour  qui  détruit  l'amertume 
De  tant  de  foins  où  l'homme  fe  confume  ; 
Il  nous  foutient ,  il  charme  nos  momens  j 
Et  le  bonheur  appartient  aux  Amans. 
Si  je  pouvais  ,  avec  des  traits  de  flamme , 
Peindre  à  tes  yeux  &  graver  dans  ton  âme 
Ces  plaifirs  purs  &  ces  tendres  bienfaits 
Que  l'Amour  feul  prodigue  à  nos  fouhaitsî 
Si ,  rappellant  une  époufe  chérie , . . .  « 
Dont  les  enfans  m'attachent  à  la  vie , 
Je  t'exprimais  nos  doux  épanchemens , 
La  vive  ardeur  de  tous  nos  fentimens  ; 
Son  amitié  féconde  ,  ingénieufe  ; 
Ma  complaifance  aftive  ,  induitrieufe  ; 
Ses  tendres  foins  qui  cherchaient  mes  defirs  ; 
Mon  cœur  ému  qui  goûtait  fes  plaiiirs  .... 
Ma  chère  enfant ,  peins-toi  ma  deflinée  î 
Après  vingt  ans  d'amour  &  d'hyménée  , 


î4  ADÉLAÏDE, 

Nous  refpeflions  ,  nous  chériffions  nos  nœuds  , 
!Ncus  nous  aimions,  &  nous  étions  heureux..,. 
Tu  t'attendris  :  je  vois  couler  tes  larnies  ; 
Ma  fille  ,  eh  bien  ! . . . 

Adélaïde. 
Que  l'Amour  a  de  charmes 
Dans  votre  bouche  ,  &c  qu'il  y  femble  doux  ! 
Mais  où  trouver  un  mari  tel  que  vous  ? 
D'ailleurs,  qui  peut  reflembler  à  ma  mère? 

M  E  I  L  L  E  C  O  U  R  T. 
Toi ,  mon  enfant  :  oui ,  toi  ;  ton  caraftère  î . . , 
Quant  à  Farville,  il  efc  ce  que  je  fus  : 
Je  trouve  en  lui  mes  défauts  ,  mes  vertus  ; 
Mille  rapports  nous  uniffent  eniembie  , 
Et  tu  peux  voir  qu'en  tout  il  me  reiTemble, 

A  D  É  L  A  ï  D  E. 
Peut-être ,  hélas  !  c'efl:  pour  mieux  m'abufer. 
Tous  les  Amans  favent  ie  déguifer  ; 
Et  fi  jamais  on  me  trompait  ! . . .  Mon  père  j 
Protégez-moi  :  ma  liberté  m'eft  chère. 
M  E  I  L  L  E  C  O  u  R  T, 
Comment  î . . .  Mais  non  ;  ton  efprit  feul  a  tort  : 
Ton  cœur  plus  doux  nous  mettra  tous  d'accord: 
Je  n'ai  plus  rien ,  ma  fille  ,  à  te  prefcrire  ; 
C'efl  à  lui  feul  déformais  de  t'inilruire. . . . 
Mais  pomt  de  crainte  ;  &  reffouviens-toi  bien 
Que  fon  avis  doit  être  auffi  le  tien. 
Laifie-moi  feul, 

(  Adclaide  fort.  ) 
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SCENE    III. 
MElLLECOVKT,feul. 

i^'A  I  M  A  B  L  E  créature  ! 
Comme  fon  cœur  refpire  la  nature  ! 
Que  fa  candeur  eft  faite  pour  charmer  î 
Qui  peut  la  voir  &  ne  la  pas  aimer  ? 
Elle  fera  le  bonheur  de  Farville. 


SCENE      IV. 
MEILLECOURT,  HORTENSE,  FARVILLE. 

Farville, à  Honenfi, 

Votre  bonté  n'eft  que  trop  inutile  , 
£t  mon  malheur. . . . 

MeillecoxTRT,  allant  à  Farville* 
Farville  ,  écoutez-moi. 
je  n'ofe  encor  vous  engager  ma  foi  ; 
Mais  avant  peu  je  me  flatte  ,  j'efpère. . . 
Et  j'ai  pour  vous  les  entrailles  d'un  père. 
C'eft  m'offenfer  que  de  vous  chagriner. 
Mon  amitié  faura  tout  amener  ; 
Comptez  fur  elle.  (  I^  fort-  ) 


tfy  ADÉLAÏDE, 

SCENE     V. 

HORTEN  SE, FAR  VILLE. 

Farville. 

aZj  N  vain  il  m'encourage  l 
Le  dëfefpoir  cil  mon  affreux  partage. 
Depuis  un  an  que  n'ai-je  point  tenté 
Pour  émouvoir  la  feniibilité  , 
Pour  obtenir  la  main  d'Adélaïde  ? 
J'étais  fans  art  :  l'Amour  était  mon  guide. 
Je  lui  peignais  mon  trouble  ,  mon  ardeur  ^ 
Et  le  befoin  que  j'avais  de  fon  cœur  : 
Qu'ai-je  obtenu  ?  . .  .  Sa  pitié  qui  m'offenfe  « 
Sa  froide  eftime  ,  &  fon  indifférence. 

H  O  R  T  E  N  S  E, 
Son  cara^lère  î . . . 

Farville,  Vimerrompanu 
Etait  mon  feul  recours  : 
Mais  on  me  hait  !  on  me  hait  pour  toujours  ! 

HORTENSE. 

A  dix-huit  ans  fe  montrer  infenfible  ! 

Oh  ,  je  le  crois  ,  fa  haine  eli  invincible. 

Farville. 

Craindre  &.  frémir  quand  je  peins  mon  tourment  î 

Hortense. 

Et  cependant. . . .  elle  écoute. 

FARVILLfî. 
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Farville. 

Comment  ?,», 
Que  répond-elle  enfuite  ? . . .  Ah ,  Dieu  ! 

HORTENSE. 

Farville , 
Mon  amitié  n'efl:  point  vaine  &  frérile.  . .  . 
Vous  êtes  jeune ,  aimable  ,  généreux  ^ 
Plein  de  vertus  ,  fur-tout  fort  amoureux  ; 
C'eil  à  mes  yeux  un  très-rare  mérite  ; 
Vous  avez  tout ,  hors  refprit  de  conduite. 
Faut-il  gémir  aux  pieds  d'une  Beauté 
Qui  vante  en  paix  fa  douce  liberté  ? 
Non  ;  mais  il  faut  époufer  fon  fyfleme  ^ 
Et  vous  montrer  plus  libre  qu'elle-même,. 
Son  air  ,  fes  yeux  deviendront  moins  difcrets  ^ 
Et  vous  lirez  fes  fentimens  fecrets. 
Ecoutez-la  d'un  front  calme  5c  tranquile  ; 
Ayez  le  ton  plus  léger ,  plus  facile. ... 
Point  de  regrets  ,  d'excufe  ,  de  retour  ; 
Soyez  conftant  à  cacher  votre  amour  , 
Et  vous  verrez. . . . 

Farville. 
Vous  m'ordonnez  de  feindre  ? 
L'Amour  peut-il  à  ce  point  fe  contraindre? 
Et  moi  ,  d'ailleurs  ,  je  le  voudrais  en  vain. 
Mon  trouble ,  hélas  !  me  trahirait  foudain. 
Comment  enfin  démentir  devant  elle 
Ces  vifs  tranfports  d'une  ardeur  fi  fidelle, 

B 


î8  ADELAÏDE, 

]Et  ces  fermens  répètes  tant  de  fois 
D'être  docile  8c  fournis  à  fes  loix  ?..  « 

HORTENSE. 
yrëcifément. . .  Sa  raifon ,  fa  fagefie 
Vous  ont  cent  fois  reproché  votre  ivrelTe  y 
Vous  devenez  plus  fage  de  moitié , 
•Ht  votre  amour  fe  change  en  amitié- 

FARVILLE. 
l^t  votre  fœur  me  croira  ? 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Chofe  sûre. 
Farville. 
Mais  c'eil  tromper  ;  &  . . . . 

HORTENSE,  V'mterrompanh 
Bagatelle  pure  î 
îe  vous  promets  que  vous  réuflirez. 

Fa  rvilLE,  ayec  tranfport: 
Vous  promettez  î . . . 

HORTENSE. 
Mais  vous  obéirez  ? 

Farville. 

allons, 

Hortense* 

On  vient  ;  penfez  bien  ! .. . 
Farville. 

Oh  î  j'y  penfe. .  i 
Mais  aidez-moi» 
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SCENE    VL 

ADÉLAÏDE,  HORTENSE,  FARVILLE"^ 
Adélaïde. 


E  vous  cherchais ,  Hortenfe  r 
Embraffez-moi.  J'appiaudis  de  bon  cœur 
A  votre  Hymen  ,  s'il  fait  votre  bonheur, 

H  O  R  T  E  N  s  E. 
Et  pourquoi  non?  Demandez  à  Farville  ; 
Un  tendre  Hymen  eft  un  bonheur  tranquille* 
Et  que  fait-on?  vous-même. . . . 

Adélaïde. 

Oh  I  oui ,  fort  bien  î 

HORTENSS. 
C*efl  à  Farville  à  hâter  ce  lien. 

Farville,  avec  a^ectanon» 
Hortenfe  ,  non.  Votre  fœur  eft  charmante  ; 
Mais  je  vois  trop  qu'elle  ell  indifférente. 
Son  caraftère  efl  fait  pour  eflimer. 
Chacun  enfin  n'eft  pas  né  pour  aimer. 
Et  moi ,  d'ailleurs. .  .  . 

(  Hortenfe  le  fait  pajfe?-  à  côté  d'Adélaïde.") 
Oui  ,  cette  paix  fecrète  , 
Qui  rend  votre  âme  en  tout  tems  fatisfaite  ; 

B  s 


^  ADÉLAÏDE; 

Ce  calme  heureux  des  Amans  ignoré  !..  ; 
£r  les  tourmens  de  mon  cœur  égaré  î  . . . 
Tout  me  fait  prefque  entrer  dans  votre  idée. .  .« 

Adélaïde. 
Oh  Vien  ]  tenez. . . .  j'en  fuis  perfuadée  î 
Fias  vous  ferez  fur  vous-même  un  retour  , 
Plus  en  effet  vous  haïrez  l'amour. 

H   O    R  T   E   N    S  E, 
Pardon.  J'eftime  un  fi  noble  courage. 
Doit-on  aimer  au  printems  de  fon  âge  ? 

Adélaïde. 
Vous  plaifantez  :  je  parle  tout  de  bon. 
Mon  coeur  me  dit  que  Farville  a  raifon, 

{A  rarvilld.) 
Je  l'avouerai ,  je  fouffrais  en  moi-même 
De  réfifter  à  mon  père  que  j'aime  : 
Il  voua  croyait  très-amoureux  de  moi  , 
Et  me  preffait  de  vous  donner  ma  foi. 
Vous  n'aimez  plus  ;  j'en  fuis  bien  fatisfaite- 
Combien  d'ennuis  dont  me  voilà  défaite  ! 

(  u4  Honenfe  qui  rit.  ) 
Mais  vous  riez  !  c'efl:  fort  bien  fait  à  vous  ! . .  • 
Changez  d'état  &  prenez  un  époux  ; 
JMoi,  j'avouerai  que  l'amour  m'intimide. 

Farville. 
Vous  penfez  bien. . .  très-bien  ,  Adélaïde  ! . .. 
Je  vais  changer  ma  tendrefle  en  refpeél  : 
Ce  fentiment  ne  peut  être  fufped  j 
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Il  efl  fi  pur  ,  Cl  tranqui'le  ,  fi  fage  ! 

Sans  contredit  j'aurai  votre  fi.ifFrage. 

Vous  le  voyez  ,  je  ne  fijis  plus  Amant  ; 

De  l'amitié  j'aime  le  fentiment^, 

Oui ,  tout  mon  cœur  devant  vous  fe  déploie , 

Votre  amitié  me  comblera  de  joie. . , . 

(  Il  regarde  Hbjtenfe  qui  lui  fait  des  /rgne^ 
d'approbation,  ) 

Adélaïde. 
Je  vous  la, donne  :  oui>  iby,ez  mon  ami. 
Que  ce  nom  plaît  à  mon  co^ur  raffermi  ! 
Nous  goûterons  ,  fans  réferve  &  fans  crainte  ,^_ 
Ce  plaifir  vrai  de  nous  parler  fans  feinte  î 
Convenez-en  ,  vous  é.tiez  inquiet  ,^ 
Triile  ,  rêveur. 

FaRVILLE,  avec fenfihiliti. 
Je  l'avoue  à  regret  , 
L'Amour  peut  rendre  un  cœur  bien  miferabie  2L' 

Ho  R  T  E  N  s  E. 
Oh  ,  l'amitié  fans  doute  efi:  préférable  î 

A  D  É  L  AÏ  D  E. 
Sinon  pour  vous. ...  au  moins  pour  moi ,  ma  foèuf  ^:^ 
Qui  dès  l'enfance  en  goûtai  la  douceur  \, .  . 
Qui ,  l'amitié  ,  mon  unique  partage  , 
Offre  un  Ciel  pur,  fans  trouble  &  fans  nuage  ; 
Point  de  regrets  &  point  de  lendemain  ; 
Et  chaque  jour  eft  tranquile  &  ferein. 
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?vlais  cet  amour ,  dont  vous  vantez  les  charmes  » 
Nous  fait  payer  nos  plaifirs  par  nos  larmes! . ,  • 
Qu'en  penfez-vous  ,  Farville? 

Fa  P.  VILLE,  troublé. 
Qui? 
HoRTENSE,  impatiente. 

Vous. 

Farville. 

Mol  ! 
Mais  vos  raîfons  font  fort  bonnes ,  je  croi. 
Si  cependant  nous  en  parlons  fans  cefie  !  .  . ,. 

(  Bcrs  à  Honenfe.  ) 
Je  manquerai  bien-tôt  à  ma  promefTe. 

Adélaïde,  à  Farville. 
Et  pourquoi  dune  ne  me  plus  regarder  ? 

Farville. 

C'eH  que  de  vous  je  prétends  me  garder, 
J'eus  de  l'amour  ,  je  cramdrais  d'en  reprendre. 
Adélaïde. 

Oh  !  non  ;  l'amour  ne  peut  plus  vous  furprendreo 
y  ous  garderez  vos  rëfolutions  , 
Et  vous  tiendrez  à  vos  réPiexions  ; 
Prenez  courage. 

Farville. 

Ohi  le  vôtre  me  pique.  . . . 
Oui ,  mon  courage  eft  vraiment  héroïque. . ,  «• 
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JEr  c'efl  Teffet  de  vos  rares  bontés. 

H  O  R  T  E  N  S  E ,  ^a^  ,  à  Farville, 

Point  de  me'pris  ;  point  d'amour  ;  6c  partez^ 

Farville. 

Nous  Tommes  donc  d'accord  ? 

Adélaïde. 

Oh  !  oui ,  Farviîle  ^ 
Oui  ,  très-d'accord  ;  &  j'en  fuis  plus  tranquille,^ 

Farville, 

Votre  francîiife  a  pour  moi  mille  attraits. 

(  Avec  attendj'ijfemenî,  ^ 
Vous  m'enchantez, . .  Je  fors. . .  Ah  !  ii  jamais  !  .  » 
Mais  non  ;  mon  cœur  a  le  calme  du  vôtre  : 
Nous  voilà  fûrs  ....  mais  bien  fùrs  l'un  de  l'autrÇct. 

{Il  fort,) 

SCENE     VIL 

ADÉLAÏDE,  HORTENSE^. 

Adélaïde, 

1-iXPLIQUEZ-MOI  fon  trouble  &  fon  chagrin». 
J'ai  beau  chercher  ,  je  m'o^amine  en  vain  -, 
Je  n'ai  rien  dit  qui  puiffe  lui  déplaire.  .  , . 
Ç'eft  un  efprit  bien  extraordinaire  ^. 

S, 4. 
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Bien  fingulier!  .  .  Demandez-moi  comment?  .  « 
Je  gagerais  qu'il  eft  encore  Amant. 

HORTENSE. 

Ecoutez  donc  ;  cela  pourrait  bien  être. 

Adélaïde. 
Que  m'importe? 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Oui, 

Adélaïde. 

Nul  ne  fera  mon  maître,. 
Je  ne  veux  point  m'embarraffer  refprit. .  . . 

H  O  R  ï  E  N  s  E. 

Oh  !  je  le  fçais  ;  vous  me  l'avez  tant  dit  l 

Adélaïde,  avec  humeun 

Oui,  je  l'ai  dit,  &  je  le  dis  encore. 

Je  fuis  l'amour,  je  le  hais,  je  l'abhorre  i 

Et  plût  au  Ciel  que  ce  nom  plein  d'effroi 

Ne  fut  jamais  prononcé  devant  moi  ! 

Qu'on  exl;  heureux  de  vivre  fans  tendreîTe, 

Loin  des  Amans  &  de  leur  folle  ivreffe  ^ . . . 

A  leur  caprice  on  ne  va  point  s'offrir  ! 

De  leur  humeur  on  n'a  point  à  fouffrir  1 

On  vie  content  dans  une  paix  profonde  » 

Sans  foins ,  fans  crainte  ;  &  l'on  ne  tient  au  monde 

Que  par  des  nœuds  délicats  &  légers  , 

Vains  coinme  lui  j  comme  luipaiTagers, 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Voîlà ,  ma  fœur  ,  de  la  philofophie , 

Du  merveilleux  :  j'en  ai  l'ame  ravie  ! 

Dans  ce  calcul  je  ne  vois  qu'une  erreur  ', 

Vous  oubliez  que  vous  avez  un  cœur. 

C'elt  une  erreur  de  peu  de  conféquence 

Que  ma  raifon  paffe  à  votre  éloquence. 

Mais  croyez-vous  qu'on  foit  bien  malheureux 

De  s'occuper  d'un  mortel  généreux  , 

Qui ,  pofTédant  des  vertus  eiîimables , 

Les  embellit  par  des  dehors  aimables  ? 

Qui  ,  tendre  ,  8c  tel  que  mon  cœur  le  conçoit , 

Rend  à  l'amour  les  biens  qu'il  en  reçoit; 

Qui ,  pénétré  de  fa  reconnoifîance , 

Met  en  aubli  les  bienfaits  qu'il  difpenfe  ; 

Et ,  ne  voyant  que  vous  dans  l'Univers  , 

Vient  à  vos  pieds. . . . 

Adélaïde,  Vimcnompant^ 

Illufion  ,  travers. 
J'ai  contre  vous  &  la  Cour  &  la  Ville  , 
Mon  cœur  enfin  ,  &  peut-être  Farville. .  o 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Farville  ,  oh  !  non  !  ne  vous  trahira  point. 
Et  je  le  crois  honnête  homme  en  tout  point  % 
Aucun  devoir  que  Farville  ofe  enfreindre  ; 
De  ce  côté  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Mais  ,  à  la  longue. ...  on  pourrait  avec  lui  ^ 


2^  ADELAÏDE^ 

Et  voilà  tout,  trouver  un  peu  d'ennui. 

Très-occupé  du  foin  de  Ton  ménage  , 

II  y  vivra  ,  conime  vivrait  un  Sage  ; 

Il  aimera  fa  femme  ,  fes  enfans  ; 

Et ,  tout  entier  à  ces  doux  fentimens  , 

De  fes  devoirs  fe  faifint  une  affaire , 

Il  oubliera  peut-être  l'art  de  plaire  ; 

Et  tous  ces  riens  ,  dont  le  tour  enchanteur 

Sid'jit ,  amufe  ,  &  donne  un  prix  au  cœur..» 

Des  foins  légers  ,  des  propos  agréables  , 

Avec  lui  point  :  mais  des  faits  efiimables, 

ht  pleins  d'rionaeur ,  vous  pouvez  y  compter» 

Adélaïde. 
Et  croyez-vous  par-là  m'en  dégoûter  ? 
Oh  l  pour  le  coup  vous  feriez  mal-habile  î 
Si  je  faifais  cet  honneur  à  Farville 
De  le  voir  tel  que  vous  le  dépeignez. . .  » 

H  O  Pv  T  E  N  S  E. 

Avouez-moi  pourtant  que  vous  craignez 
Son  caractère  un  .peu  trop  monotone — 
Et ,  dans  le  vrai  ,  tant  de  fageffe  étonne 
A  vingt-cinq  ans.  Oui  ,  voilà  juftement 
Ce  qui  vous  fait  héfitcr. ...  Franchement 9 
Si  vous  citiez  un  de  ces  agréables 

o 

Fêtés  ,  courus  par  vingt  femmes  aimables  î  > . 

A  D  É  L  A  ï  D  £, 

J'entends!  un  fat. 
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H  O  K  T  E  N  s  E. 

La  gaieté ,  l'enjouement 
Sont  la  parure  &  le  fard  d'un  Amant  î 
Cefl  à  rëclair  d'une  vive  faillis 
Qu'on  voit  briller  fon  heureufe  folie  ; 
Et  s'il  refient  quelque  tendre  embarras  > 
Son  cœur  fourit  &  ne  fe  trouble  pas. 
Ingénieux  ,  fenfible  avec  adrefie  , 
En  fe  jouant ,  il  prouve  fa  tendrefie. 
Touc  s'embellit ,  tout  rit  autour  de  lui  ; 
Rien  n'y  conoait  la  langueur  ou  l'ennui  ; 
Tel  Cil:  l'Amour  ,  ou  tel  il  doit  paraître  , 
Quand  de  nos  cœurs  il  veut  fe  rendre  naaîtreo. 

Adélaïde,  fourlanu 
En  vérité  ,  le  portrait  nQ^z  pas  mal  ! . . . 
Mais  quelqu'en  foit  l'heureux  original. 
Je  plains  le  fort  de  la  femme  qu'il  aime  ; 
Pareil  Amant  n'aime  rien  que  lui-même, 

H  O  R  T  E  N  s  E. 
Mais  il  amufe. . .  Et  Farville  fjuvent. . , , 

Adélaïde. 
Comment  !  Farville  ? . .  .  il  a  de  l'agrément  % 

Et  fes  vertus Mais  votre  ton  m'étonne  ; 

Vous  &  Dorval  vous  vantiez  fa  perfonne  î 

HORTENSE. 
Eh  !  mais  fans  doute. . .  A  quoi  bon  ces  débats? 
Oubliez-vous  que  vous  ne  l'aimez  pas  X 


^%         ADÉLAÏDE,  COiMÉDîE. 

Adélaïde, 
Mais ,  je  l'eflime  ! 

H  O  R  T  £  N  S  E. 

Et  moi  j  je  le  révère. 
Et  quoique  trifte  ,  &  d'humeur  trop  fëvère  ^ 
Ainfî  que  vous  ,  j'admire  fes  vertus. 

Adélaïde. 
Oh  !  je  le  crois  ! ...  Et  d'ailleurs  ! ...  au  furplus . 
Vous  enchantez  &.  refprir  &  l'oreille  j 
Et  vous  louez  vos  amis  à  merveille. 
Adieu  ,  ma  (oeur.  (  Elle  fort.  ) 


SCENE     VI  IL 
HORTENSE,  feule. 


o  R  T  bien  !  L*humexir  la  prend* 
Ceci ,  je  crois  ,  n'eft  pas  indifférent. 
Contraignons-la  de  defcendre  en  foi-même  , 
D'aimer  enfin  ,  &  d'avouer  qu'elle  aime.. 

Fin  du  premier  Acie^^ 


ACTE    IL 
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SCENE    PREMIERE, 
FARVILLE,   ADÉLAÏDE. 

FarvILLE,  avec  affectation, 

^TxHI  pardonnez  j  je  cherchais  votre  fœur  ! 

Adélaïde. 

Oh  !  oui. . . .  Tantôt  je  vous  ouvrais  mon  cœur; 
D'un  air  diftrait  vous  m'écoutiez  à  peine  ; 
Vous  fouffriez  ,  vous  étiez  à  la  gène  ; 
Je  ne  fçais  quoi  régnait  dans  votre  efprit  j 
Et  vous  m'avez  quittée  avec  dépit, 

FARVILLE,  avec  vente. 

O  vertueufe  &  fage  Adélaïde  ! 

Vous  ignorez  cette  douleur  timide , 

Cet  embarras ,  ce  trouble ,   ces  defirs  , 

Et  ce  refpeél:  qui  cache  les  foupirs  ! 

Je  Tçais  me  taire  ,  8c  je  puis  me  contraindre. . .  « 

Mais  à  tel  point  qu'on  me  réduife  à  feindre^ 


3Ô  ADÉLAÏDE, 

Et  mon  fiience  Se  mes  dépits  confus , 
Ne  font  pour  vous  qu'un  triomphe  de  plus* 
Adélaïde. 

Farville  ,  eh  bien  !  je  confens  à  vous  croire. 
Je  vous  eftime^  &:  mon  cœur  en  fait  gloire  j 
Et  tous  mes  vœux. , . . 

Farville,  avec  affecladon„ 
Je  n'en  puis  profiter. 

Adélaïde. 
Pourquoi  ? 

Farville. 

Je  fuis  forcé  de  vous  quitter. 
Vous  me  voyez  tout  près  d'un  long  voyage. 

J'en  reviendrai  plus  aimable ou  plus  fage» 

Adélaïde. 

Que  dites -vous?  Et  pourquoi  voyager? 
Comment?  Où  donc? 

Farville. 

Je  vais  chez  l'Etranger, 
Je  veux  m'inftruire.  Et  peut -on,  à  mon  âge. 
De  fon  loifir  faire  un  plus  noble  ufage? 

Adélaïde. 

Eh!  quoi!  Monfîeur,   Paris  où  vous  vivez jr 
Où  tous  les  Arts  font  chéris ,  cultivés  y 
N'offre- 1- il  pas  en  foule  à  votre  vue 
De  quoi  fixer  votre  âme  irréfolue? 


COMÉDIE.  $t 

Voyez  le  monde  :  allez  de  tout  côte'; 
Répandez -vous  dans  la  fociëté. 

Farville. 
Je  ne  le  puis.  Tel  eft  mon  cara^ère  ; 
Je  fuis  ne  vrai ,    le  vrai  feul  peut  me  plaire. 
Moi,  fréquenter  des  cercles  pleins  d'ennui. 
Où  nul  ne  penfe  &  ne  fent  d'après  lui  ! ... . 
Non ,  non.  Le  monde  eft  peu  fait  pour  Farville  : 
Son  cœur  eft  pur ,   fon  cœur  eft  fon  afile  : 
Ceft  là  qu'il  peut,  malgré  les  corrupteurs. 
Se  refpefter  &  refpeéler  les  mœurs. 
Ah  !    s'il  aimait  le  monde  &  fa  licence , 
Goûterait- il  votre  aimable  innocence? 
Et  par  fes  goûts  s'il  était  corrompu  , 
Sentirait-il  l'attrait  de  la  vertu? 

Adélaïde. 

Que  vos  difcours  ont  de  force  &.  d'adrefle  ! 
Que  tout  dans  eux  me  plaît  &  m'intéreffe  ! 
Et  que  ce  monde  eft  vain  auprès  de  vous  ! 
Soyez  content ,   j'approuve  vos  dégoûts. 
Mais,  à  mon  tour,  je  demande  une  grâce..., 

Farville. 
Commandez -moi  :   que  faut -il  que  je  fafle? 

Adélaïde. 

Je  ne  veux  point  que  vous  quittiez  Paris  ; 
La  raifon  même  eft  trop  chère  à  ce  prix. 


^%  ADÉLAÏDE, 

Je  prends  à  vous  l'intérêt  le  plus  tendre, . .  4 
Ne  paîtez  pas,  j'ofe  vous  le  défendre. 

{Elle  fort.) 

SCENE     IL 

FARVILLE,  feul^  jortam  de  fa  furprife. 

V  ElLLAl-JE,ô  Ciel  !  Quel  regard  !  Quel  foupir  ! 
Quoi  !  c'eft  bien  moi  ! . . . .  Quoi  î  j'ai  pu  l'attendrir  î 
Dans  le  bonheur  dont  je  goûte  les  charmes. . . . 
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SCENE     III. 

DORVAL,    FARVILLE. 

Farville  ,     appercevant  Doryal  &  le  ferrant 
dans  fes  bras. 

J\  H  î  mon  ami  ! 

D  O  R  V  A  L. 

Quoi?  vous  verfez  des  larmes! 
Farville. 
Ah!  bien  plutôt  apprenez  mon  bonheur, 
£t  de  mon  fort  partagez  la  douceur. 
Combien  fon  cœur  s'eil  fait  de  violence  ! . .  ^ 
Que  fon  aveu  refpirait  l'innocence  i 

Ouï, 


COMÉDIE.  35r 

Ouï,  cher  Dorvalj  oui,  cet  objet  charmant 
Reffent  enfin  ce  trouble  fi  touchant , 
Cet  intérêt. . .  Je  le  fais  d'elle-même. . . . 
Imaginez. . .  non  ,  ma  joie  efl:  extrême. 
Je  ne  puis  plus  ni  penfer ,  ni  parler  ; 
Tant  de  bonheur  eft  prêt  à  m'accabler  : 
Mon  cœur  eft  plein  ,  &  ma  bouche  eft  timide. 
Si  je  pouvais  revoir  Adélaïde  ! . . , 
Oh!  oui,  je  cours  à  fes  pieds..., 

D  O  R  V  A  L  ,  l'arrêtant. 

Attendez. 
Farville ,  un  mot ,  finon  vous  vous  perdez. 
Oubliez-vous  notre  plan  de  voyage  ? 
Oubliez-vous. . . . 

Farville,  VînterrompanL 
C'était  lui  faire  outrage» 
J'en  ai  reçu  l'aveu  le  plus  flatteur. 
C*eft  trop  longtems  prolonger  fon  erreur. 
«  Je  prends  à  vous  l'intérêt  le  plus  tendre. 
»  Ne  partez  pas  ,  j'ofe  vous  le  défendre.  >r 
Mais  fentez-vous  comme  moi  la  valeur? . . , 
Un  fon  de  voix ,  un  ton  qui  part  du  cœur , 
Accompagné  d'un  ^-egard  ,  d'un  fourire!.,, 
L'Amour  naïf  fur  fes  lèvres  refpire. ... 
Avouez  donc. . . . 

D  O  R  V  A  L. 

Je  conviens  pour  le  coup 

Que  ces  mots-là  femblent  dire  beaucoup. 
Adélaïde  eft  d'ailleurs  fort  fincère  ; 

c 


34  ADÉLAÏDE, 

^ais  ,  en  partant  d'après  fon  caraiflère.^ 

examinons  fi  ce  que  vous  croyez.  . . . 

Far  VILLE,   impatient. 

Je  brûle. . .  Ah  ,  Dieu  ! . .  Soit  ;  eh  bien  ,  oui ,  voyez» 

Examinez. . . . 

D  O  R  V  A  L. 

Voudriez-vous  m'entendre  ? 

Ma  crainte  eft  jufte...  Oh  ,  l'on  vient  nous furprendre. 

F  A  R  V  I  L  L  E. 
C'efl;  elle-même. 

D  o  R  V  A  L. 

Un  fi  doux  entretien  , 

Sans  contcedit ,  eH  préférable  au  mien.       (  Il  fon.  } 


;,,S  Ç3  NE     IV, 

FARVILLE,  ADÉLAÏDE. 

Adélaïde. 

V_^  H  î  déformais  je  me  flatte  ,  j'efpère 
"Que  vous  n'aurez  nul  reproche  à  me  faire. 
Vous  refufiez  le  plus  doux  fentiment  ; 
"Vous  le  jugiez  trop  froid  ,  probablement 
Pour  m'engager  à  faire  un  facrifi:e  ; 
3Vlais  vous  allez  me  rendre  enfin  juftice. 

Farville. 
Je  meurs  de  joie. 

Adélaïde. 

Oui ,  je  prétends,  je  veux 
Veiller  far  vous,  rendre. vos  jours  heureux  j 

0 
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Bornant  à  vous  mes  foins  &  mon  étude  ^ 
Vous  prëferver  de  toute  inquiétude. 

Farville. 
Je  n'en  ai  plus  :  votre  excès  de  bonté 
Eil  feul  égal  à  ma  félicité  !  . .  . 
Eh  bien  !  Dorval ,  d'accord  avec  Hortenfe  ^ 
A  l'inilant  même. . . . 

Adélaïde,  Vimerrompantk 
Ecoutez-moi.  Je  penfe 
Que  vous  ferez  lonq-tems  à  deviner 
A  quoi  je  viens  de  me  détermmer. 

Farville. 
Ah  !  vous  voyez  ma  tendre  impatience. 

Adélaïde. 
C'efl:  un  bonheur  ,  (  j'en  fis  l'expérience  ,  ) 
D'avoir  un  goût,  par  le  tems  affermi , 
De  conferver  toujours  le  même  ami. 
Près  de  ce  bien  ,  qu'eft-ce  que  tout  le  relie  ? 
Vous  le  favez  ,  je  crains  un  joug  funefle  ; 
L'Amour,  l'Hymen  fjnt  des  nœuds  que  je  hais  ! .  «  « 
Mais  vous  pourriez  penfc-r ,  que  ii  jamais 
Mon  cœur  changeait  &  fe  donnait  un  maître  y 
Mon  amitié  s'afraiblirait  peut-être  : 
Je  vous  approuve  ,  Se  vous  avez  raifon  ; 
Mais  n'ayez  plus  ni  crainte  ,  ni  foupçon* 

(  Lui  donnant  un  papier.^ 
Voyez  à  quoi  je  me  fuis  engagée. 
D'un  grand  fardeau  me  voilà  foulagée  ! 
Je  veux  former  un  lien  aujourd'hui  ^ 


3^  ADÉLAÏDE, 

Dont  la  vertu  foit  le  folide  appui  , 
Qui  nous  rendra  ,  par  des  charmes  durables  , 
Tous  deux  heureux  &  tous  deux  refpedtabîes. 
Je  me  fais  gré  d'avoir  pris  ce  parti  !..  « 
Vous  vous  taifez  ? 

Farville. 

Je  refte  anéanti  I . . . 
(  Avec  véhémence.  ) 
Quoi  !  votre  main  écrit. . . .  figne. . . .  s'engage 
A  renoncer  aux  nœuds  du  mariage  ! 
D'un  vœu  fi  beau  vous  vous  applaudifiez  , 
Et  tout  exprès  ,  moi ,  vous  me  choifiirez 
Pour  cette  douce  &  tendre  confidence  !  . . , 
Ignorez-vous  combien  elle  m'offenfe  ?  . . . 
Ignorez-vous  ? .  . .  Madame  ,  apparemment 
Vous  prétendez  qu'on  vous  en  figne  autant. 

Adélaïde. 
Oh  ,  point:  c'eft  moi  que  ma  promefTe  engage. 

Farville. 
Quoi  î  fi  l'on  m'offre  un  autre  mariage  ?  , . . 

Adélaïde. 
Confijltez-vous  ;  votre  amie  y  confent. 

Farville. 
Je  fuis  flatté  d'un  tel  confentement  î 

Adélaïde. 
Mon  Dieu  !  Quel  ton  î 

Farville. 
Moi  !  que  je  me  marie  ! . . . 
Mlh!..  là...moi  ,inoi  j,,.  mais  à  qui,  je  vous  prie  ?..♦ 


COMÉDIE.  37 

A  qui ,  grand  Dieu  î 

Adélaïde. 

Je  ne  refpire  plus  ! . . , 
Farville!. . . 

Farville. 

Oh,  Ciel!  tous  mes  vœux  confondus!.» 
De  vos  regrets  ma  mort  fera  fuivie. . . 

A  D  É  L  AÎD  E. 
Ah  !  je  voudrais  vous  immoler  ma  vie. 
Farville. 

Non  j  laifiez-moi ,  je  hais  votre  pitié. 
Accablez-moi  de  votre  inimitié  ; 
C'efl:  mon  efpoir. 


SCENE     V. 

FARVILLE ,  MEILLECOURT ,  ADÉLAÏDE. 

F  A  R  V  I L  L  "Ejfe  précipite  dans  les  Iras  de  Meilhcourt-^ 
en  lui  remettant  le  billet  d' Adélaïde, 

A  H  ,  Monfieur  !..  ah  ,  mon  père  î 
Lifez ,  voyez  :  mon  fort  me  défefpère» 
Je  fuis  perdu. 

MeiLLECOURT,  après  avoir  lu, 
Laiflez-nous.  . .  ^un  inftant. 
Je  fens  les  maux  que  votre  cœur  reffent. 

(  Farville  fort.  ) 


Ca 


3^  ADÉLAÏDE 


SCENE     VL 
MEILLECOURT,  ADÉLAÏDE, 

Meillecourt. 

Xil- J  E  bien  lu?.,.  Comment?...  votre  imprudence. 

En  vérité  ,  paiTe  toute  créance. 

Quoi  I  vous  comptez  à  peine  dix-huit  ans  , 

Et  vous  lignez  qu'à  tout  âge  ,  en  tout  tems 

(  //  lui  montre  h  billet  &  lui  ldî(fe  antre  les  mains.  } 
On  vous  verra  refufer  Thyménée  I . . ., 
Au  célibat  vous  voilà  deitinée  ! 
Ypenfez-vous? 

Adélaïde. 
Si  ;e  vous  ai  déplu  , 
Excufez-moi  ;  je  ne  l'ai  pas  voulu. 
Mais  il  je  crains  l'état  du  mariage  , 
,Si  je  frémis  quand  mon  œil  renvifage^. 
Quel  ell  mon  crime  en  fignant  un  écrit 
Que  ma  raifon  m°  dicte  &  me  prefcrit  ? 

Meillecourt. 
Quel  eft  ton  crime  ?  , , .  Eh  bien  ,  ma  chère  iîllç- j[ 
Toi,  mon  enfant,  en  qui  la  vertu  brille. 
Ce  feui  écrit. . ..  qui  prouve  ta  candeur  , 
Pouvait  fufîire  à  te  perdre  d'honneur. 
Connais  Farvilie  &  fon  âme  ingénue  \ 
îl  m'a  remis  ce  billet  à  ta  vue  ; 
Ç'efl  de  fa  part  un  trait  d'honnêtetd  \ 
Mais  la  fottife  eu  la  fatuité 
Çpuv^ieiit  en  fsiir^  un  criminel  ufage  ^ 
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Et  le  touvner  à  ion  dëfavantage  : 

Qu'aurais-tu  dit  pour  te  juiufier? 

Sur  {<is  vertus  on  a  beau  fe  fier  , 

Il  faut  ,  pour  ëu:e  eftimé  dans  le  monde  , 

Que  l'apparence  à  nos  vertus  réponde. 

(  Adéldids  déchire  imperceptiblement  le  'bilUt^^ 
De  voçre  erreur  je  dois  vous  retirer  , 
Et  malgré  moi  je  vais  vous  éclairer. 
Cette  amitié  d'un  fexe-jxïur  un  autre  ,> 
Fait  le  tourment  ou  la  h<Dnte-du  vôrre  ; 
Le  vice  adroit  en  recueille  le  fruit  , 
Et  tôt  ou  tard  la  fagefle  y  périt  : 
Oui ,  la  naïve  et  douce  confiance 
Eil:  trop  fouvent  ce  qui  perd  l'innocence  t\  aV. 
LailTons  cela.  , .  .  mon  pupile  ,  entre  nous^  ' 
Me  parailTait  un  choix  digne  de  vous  : 
Mais  ,  s'il  ne  peut  affuje^tir  votre  âme  5, 
Si  vous  craignez  de  partr.gèf  fa  fTamnie  j 
Déclarez-lui  ,  fans  égard  ,  fans  pitié. 

Que  vous  n'avez  pour  lui  nulle  amitié  3>^ 

Défendez-lui  jufqu'à  votre  préfcnce  , 

Et  dans  fon  cœur  étouffez  l'erpérance. 

De  l'amitié  lui  préfentêr  les  nœuds  » 

C'eft  en  effet  nourir  encor  fes  feux  ;. 

C'eft  refferrer  la  chaîne  qui  le  lie  , 

C'elî ,  en  un  mot ,  de  la  coquetterie. 

Du  don  de  plaire  un  fi  perfide  emploi 

Serait  indigne  &  de  vous  &  de  moi  ; 

Mais  je  m'en  fie  à  votre  caràftère.  . .  J 

]?tnfez-y  bien  :  n'affligez  point  un  père.        (  Il  foit»\ 
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SCENE     VIL 
ADÉLAÏDE,  feule. 

\f  u  î  ?  moi ,  coquette  ! ...  &  mon  père  le  eroit. 
On  me  le  dit  ;  il  faut  que  cela  foit  : 
îl  eft  mon  père  , . . .  il  me  chérit ,  il  m'aime , 
Et  bien  fou  vent  on  s'ignore  foi-même. ... 
Toi,  dont  les  foins  afîidus  &  conftans 
M'ont  fait  penfer  peut-être  avant  le  tems  î 
Toi ,  qui  n'es  plus  î . . .  ô  refpei^table  amie  , 
Dont  l'hymen  feul  empoifonna  la  vie. 
Et  dont  les  jours  ,  tiffus  par  le  malheur  , 
Me  font  haïr  tous  les  penchans  du  cœur!  . ,  i 
Que  n'ai-je,  hélas  !  dans  cette  circonftance 
Et  ton  courage  &  ton  expérience  ! , . , 
Il  va  venir  ;  comment  lui  déclarer 
Que  pour  jamais  il  faut  nous  féparer? 
L'honneur  l'ordonne  ,  il  faut  bien  m'y  contraindre  , 
Et  plus  que  lui  je  fuis  peut-être  à  plaindre. 

S  C  E  NE    FUI. 
ADÉLAÏDE, FARVILLE. 

Adélaïde  »   embarrajjée. 


A 


H  !  vous  voilà  ! 

Farville. 
Mon  abord  vous  furprend  ! 
Mais  loin  de  vous ,  hélas  !  je  fouffre  tant  î 
Ah  !  pardonnez. 
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Adélaïde. 

Monlîeur,  j'ai  mis  en  pièces 

Le  feul  écrit  qui  (Contînt  mes  promefles  : 

On  aurait  pu ,  fans  doute ,  en  abufer. 

Farville. 
Comment? 

Adélaïde. 

Je  fçais  que  Ton  pouvait  ofer 
En  concevoir  une  folie  efpérance. . ,. 
Je  fçais  enfin  que  mon  indifférence 
Peut  feule  ici  vous  guérir. 

Farville. 

Et  de  quoi  ? 

Adélaïde. 
De  ce  pencliant  que  vous  avez  pour  moi  ; 
D'un  fentiment  cruel  &  tyranique , 
Dont  votre  cœur  fait  fon  plaifir  unique. 
D'un  fentiment  trop  prompt  à  fe  flatter. 
Que  je  ne  puis,  ni  ne  dois  écouter. 

Farville. 
Me  guérir! . . .  moi  !  ...  ni  vous  ,   ni  le  Ciel  même 
N'empêcherez  que  ce  cœur  ne  vous  aime. 
C'efi:  trop  long- temps  enfin  difTimuler. 
Accable2-moi  :   mais  je  dois  vous  parler. 
Oui,  fi  votre  âme  à  mes  vœux  efl  ravie. 
Je  n'ai  plus  rien  qui  m'attache  à  la  vie. 
Que  dis -je?  ô  Ciel  ! ...  Ce  tranfport  douloureux 
Vous  rend  l'amour  encor  plus  odieux!.... 
O  vous ,  que  fuit  la  paix  de  l'innocence  ! 
Vous ,  que  le  Ciel  forma  pour  Tindulgence  1 
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Conduirez  -  moi  ;  gouvernez  mes  penchansj. 

Infpiiez-moi  ces  foins  vrais  &  touchans , 

Cette  vertu  douce  ,  modefte  ,  unie  , 

Trefor  de  l'homme  &  charme  de  la  vie  î 

(  Tombant  à  fes  genoux.  ) 

Vous  le  pouvez.  J'implore  vos  bontés  ; 

Calmez  d'un  mot  mes  efprits  agités  ; 

Regardez -moi. 

Adélaïde,    embarrajpfe,. 

(  A  fart.  ) 
Levez -vous....  Ah!  mon  père,. 

(  A  Farville.  ) 
Vous  l'exigez^....  Craignez  de  me  déplaire .. »&. 

Ou  renoncez,   Farville,   à  vos  projets. 

Ou  quittez -moi. 

Farville,  fe  levant  avec  dépita 

Je  vous  quitte  à  jamais  î  . .  • 
(  Revenant  fur  fes  pas  ,   &  tout  en  larmes.  )s 
Eh  bien,  cruelle,  êtes -vous  fatisfaite  ? 

Adélaïde. 
Au  moins,   Monfieur,    je  ne  fuis    point  coquette^; 
Mon  amitié  n'entretient  point  vos  feux. 
Ne  nourrit  point  votre  efpoir  &.  vos  vœux; 
Et  je  n'ai  point ,   quand  votre  ame   s'abufe  » 
La  vanité  dont  fans  doute  on  m'accufe. 

Farville,   après  un  infant  de  furprifi^ 
Non,  c'efl:  en  vain  que  vous  me  rebutez,. 
Et  je  crains  peu  des  dédains  afFeélés. 
Je  me  trompais  :    ce  farouche  langage. 
De  votre  cœur  ell  une  faufle  imagée». 
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Adélaïde. 

Quoi  !  vous  croyez 

F  A  R  V  I  L  L  K. 

Je  crois  que  vous  m'aimez. 
Oui,  ces  froideurs,  ces  mépris  confirmes. 
Cet  air  glacé ,  ce  front  trifte  &  févèie , 
Qui  ne  font  peint  dans  votre  caractère , 
De  votre  amour  font  les  plus  fùrs  témoins; 
Si  vous  n'aimiez. . , .  vous  afFefteriez  moins. 
Adélaïde,   voulant  lui  inpofcr. 
Mais  ,  Monfieur. . .  . 

F  A  R  V  I  L  L  E. 
Non  ,  vous  vous  trompez  vous-même  » 
Et  fur  ce  point  votre  eireur  efl  extrême. 
Vous  avez  beau  vous  armer  de  rigueur; 
L'Amour  fouvent  fe   rend  maître  d'un  cœur 
A  fon  infçu. . . .  Vous  croyez  que  fa  flamme 
Dans  un  inilant  brûle  &  ravage  l'âme  ; 
Qu'il  a  toujours  les  yeux  baignés  de  pleurs  » 
Et  qu'il  ne  vit  qu'au  milieu  des  douleurs: 
Mais  ce  portrait  n'eiî  rien  moins  que  fincère, 
L'Amour  fe  plie  à  notre  caractère. 
S'il  eft  dans  moi ,  vif  &  rempli  d'ardeur^ 
Il  Q\k  dans  vous  fage  &  plein  de  douceur. 
Eh  quoi  !   ces  foins ,  cet  intérêt  fi  tendre 
Qu'à  mon  bonheur  vous  avez  daigné  prendre  j, 
Ces  doux  plaifirs  fi  conformes  aux  miens 
Que  vous  goûtiez  dans  tous  nos  entretiens. 
Cette  amitié  i\  fenfible  h.  fi  vive ,, 
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Cette  bonté  fi  vraie  &  fi  naïve  ; 

Cet  écrit  même  . .  .  oui ,  ce  fatal  écrit , 

Cette  promeflTe  où  vous  avez  foufcrit 

De  fuir  l'amour  &  les  nœuds  d'hyménée ... 

Vous  rougifiez  !  Je  vous  ai  devinée  : 

L'amour  vous  parle  :  il  parle  en  ma  faveur  ; 

Vous  refientez  mon  trouble  &  mon  ardeur. 

Adélaïde  !  . . . 

Adélaïde,  après  un  injlam  de  Jlknce  & 
toute  en  larmes^ 
Hélas!  oui,  je  vous  aime  , 
Il  eft  trop  vrai  ;  ma  peine  en  eft  extrême. 

Farville. 
Quoi  !  vous  m'aimez  ? . . .  vous  m'aimez  ? 

Adélaïde. 

J'en  gémis. 
J'étais  à  moi  ,  je  me  l'étais  promis  ; 
Je  vais  avoir  le  malheur  de  dépendre. 

Farville. 
Non,  c'eft  moi  feul  ,  c'eft  l'Amant  le  plus  tendre» 
Le  plus  fournis ,  qui  recevra  vos  loix. 
Calmez ,  ô  Ciel  !  le  trouble  où  je  vous  vois  ! 
Quoi  !  vous  craignez  .... 

Adélaïde. 

Dans  le  fiécle  où  nous  fommes  , 
Comment,  hélas  î  ne  pas  craindre  les  hommes? 
De  quelqu'objet  que  leurs  fens  foient  charmés  , 
Ils  n'aiment  plus  fi-tôt  qu'ils  font  aimés. 
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Farville. 

Ah  !  qui  vous  voit  &  qui  vous  rend  fenfible , 
Juge  aifément  rinconftance  impofTible  .  .  . 
Mais  vous  avez  devant  les  yeux  Dorval  : 
A  vous  entendre  ,  Hortenfe  fait  donc  mal  ? 
Elle  s'abufe  en  voulant  être  unie , 
Et  tôt  ou  tard  elle  en  fera  punie  ? 
Lui ,  ce  Dorval  que  vous  eftimez  tant , 
N'efl:  à  vos  yeux  qu'un  fourbe ,  un  inconftant  ! 
Que  dis-je?  .  .  ô  Ciel  !  vous  qui  parlez  ,  vous-même, 
(  Tout  eil  permis  à  ma  douleur  extrême.  ) 
Vous  jugez  donc  votre  cœur  faux ,  léger. 
Ingrat ,  volage  ,  &  tout  prêt  à  changer  ! . . 

(  A  genoux.  ) 
Vous  frêmifTez . . .  Pardon.  Je  vous  conjure 
Par  votre  cœur  où  règne  la  droiture , 
Ce  cœur  naïf  &  rempli  de  bonté  , 
Ce  cœur  fubllme  en  fa  (implicite  ! .  . 
Croyez  qu'il  eil  des  époux  plus  fenfibles  ^ 
Et  de  leur  foi  gardiens  incorruptibles  , 
Pour  qui  l'hymen  eft  un  lien  facré  ; 
Et  qui  ,  goûtant  un  bonheur  ignoré  , 
Refpirent,  près  d'une  époufe  fidelle  , 
Un.  amour  pur  &  vertueux  comme  elle, 

Adélaïde. 
Où  prenez-vous  un  charme  Ci  flatteur? 
Et  quel  efl  donc  ce  pouvoir  fédufteur  ? 
Si  vous  faviez  . .  .  Hélas  î  j'aime  à  vous  croire , 
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Vous  remportez  aifëment  la  viél:oire. 

(  EUe  le  fuît  relever.  ) 
Oui  ,  fi  le  Ciel  fit  des  m^ris  conftans , 
Dont  i'amour  foit  à  l'épreuve  du  tems  , 
C'eft  vous,  fans  doute.  .  <  Oui ,  je  crois  que  vous  l'êtes. 
Pardonnez-moi  mes  alarmes  fecrètes  ; 
C'eft  un  défaut  peut-être ....  mais  enfin  , 
Soyez  content ,  vous  obtiendrez  ma  main.  .  ., 
Mais  il  s'agit  d'être  heureux  . . .  L'hyménée 
Va  de  ma  fœur  fixer  la  deftinée  : 
Laifions  les  faire ,  ôc  foyoïis-en  témoins  î 
Obfervons  bien  leur  tendrelTe  âc  leurs  foinSé 
Si  leur  bonheur  nous  paraît  bien  folide  , 
Soit  ;  nous  prendrons  leur  exemple  pour  guide* 
Jeunes  tous  deux  ,  comme  tous  deux  conflans  9 
Nous  pouvons  bien  attendre  quelque  tems. 


S  C  E  N  E     IX. 

HORTENSE  ,  MEILLECOURT  ,  ADÉLAÏDE  , 
FARVILLE  ,  DORVAL. 

D  O  R  V  A  L  ,  avec  empreffement ,  â  Farvllké 

JCi  H  bien  !  .  ,  Mais  quoi  !  Qu'efi:-ce? 

FarVII.  LE,  avec  la  plus  grande  trzfleffe. 

Eh  bien  !  elle  m'aime. 
H  O  R  T  E  N  3  E. 

Mais  votre  joie,  à  vrai  dire  ,  eil  extrême  ! 
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FARVILLEjà  Horienfe. 
V~ous  me  voyez  ,  Madame  ,  au  défefpoir! 

D  O  R  V  A  L. 
Vous  n'êtes  pas  facile  à  concevoir  : 
C'efl  un  amour  d'une  nouvelle  efpèce. 

F  A  R  V  I  L  L  E. 
Elle  me  fait  l'aveu  de  fa  tendrefle  : 
Mais  elle  veut  obferver  vos  amours  , 
De  votre  hyiren  examiner  le  cours  ; 
Jugez  vous-même  à  quand  mon  mariage. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Eh  !  oui ,  vraiment  ;  c'eft  un  projet  fort  fage  , 
Très-raifonnable,  &  qui  montre  un  grand  fens  ; 
Vouloir    ainli  s'inilrulre  à  mes  dépens  !  .  .  . 
D  O  R  V  A  L  ,  yè  montrant  lui-même. 
Parlez  ,  ma  fœur  :  Efl-ce  nous ,  eft-ce  Hortenfe 
Qui  vous  infpire  un  peu  de  défiance  ? 
En  tout  ceci  me  voilà  compromis  ! 

Adélaïde. 
J'ai  tort ,  Dorval  ,  &  tout  vous  efl:  permis. 
M  E  I  LL  E  C  O  U  R  T  ,  à  Adélaïde. 
Contre  l'hymen  vous  n'avez  plus  d'alîle  , 
Ma  fille  ;  il  faut  récompenfer  Farville. 
L'Amour  vous  parle  ,  il  faut  remplir  fon  vœu  ; 
Et  votre  main  doit  fuivre  votre  aveu. 
Si  vous  m'aimez  ,  fi  toujours  votre  père 
Fut  à  vos  yeux  un  ami  néceflaire  , 
Si  mes  bontés  ont  quelque  droit  fur  vous  ^ 
ObéifiTez  :  embraflez  votre  époux. 
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FARVILLE,  fe  précipite  aux  pieds  d'Adélaïde  ,  dont 
il  baife  la  main, 
Adélaïde,  après  un  injlam  de  /îlence» 
Ah!  je  le  fens^  mon  cœur  fut  trop  timide. 
Et  c'eft  au  vôtre  à  me  fervir  de  guide. 

FarVILLE,  en  larmes, 
Adélaïde  ! . . .  Ah  !  je  dois  refpirer 
Pour  vous  fervir  &  pour  vous  adorer  ! 
Et  puis-je  ,  au  gré  de  ma  reconnaiffance  ? . .  é 

Adélaïde. 
Soyez  heureux  ,  voilà  ma  récompenfe. 

D  O  R  V  A  L. 
On  peut  haïr  8c  l'Amour  &  fes  feux. 
Mais  il  TAmant  eft  tendre  &  vertueux  , 
Le  cœur  bientôt  fe  met  de  la  partie  , 
Et  Ton  fe  rend  malgré  l'Antipathie, 

FIN, 


J'ai  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police  , 
'^ Adélaïde  ,  ou  VA.jipathiepour  F  Amour,  Comédie  en  deux  A6les, 
&  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repré- 
fentation,  ni l'imprefficn.  A  Paris,  le  6  Avril  1780.  Suard. 

Vu  r  Approbation ,  permis  de  reprêfenter  &  imprimer,  A  Paris  » 
«  8  Avril  i-j8o.  LE  NOIR. 
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M.  DCC.  LXXXII: 


P  R   E  F  A  C  E^ 

(Car  il  en  faut  toujours  une,) 

vyN  ne  fera  pas  étonné  fans  doute  de  voir  une  Co* 
médie  faite  par  une  Société  de  Gens  de  Lettres  :  c'eft 
ainfi  que  tout  fe  fait  aujourd'hui ,  même  les  Aima- 
nachs.  Auffi  ,  pour  n'être  pas  foupçonné  d'avoir  eu  des 
fecoursde  cette  efpèce,  l'Auteur  d'une  des  plus  grandes 
cntreprifes  qui  ayent  illuftré  ce  fiècle ,  l'Auteur  de 
l'Ouvrage  le  plus  répandu  dans  l'Europe  ,  après  l'AI-^ 
manach  de  Liègej  l'Auteur,  en  un  mot ,  de  l'Alma- 
nach  des  Mufes  ,  a  imprimé,  en  1779  >  cette  Note 
remarquable  :  «*  L'Almanach  des  Mufes  a  été  établi 
>i  par  M.  Sautreau  de  Marfy ,  seul  ,  en  176^5 ....  Il 
»  n'a  jamais  eu  d'afjocié  pour  ce  Recueil,  s»  L'on 
voit  par  cette  Note  combien  M.  Sautreau  de  Marfy 
craignait  de  partager  les  honneurs  de  fon  Almanach, 
On  a  fu  depuis ,  par  la  renommée ,  qu'il  était  encore 
chargé  de  la  Littérature  du  Journal  de  Paris ,  poids 
immenfe  de  travail  Se  de  gloire  fait  pour  cet  infati- 
gable Atlas  \  mais  le  porte-t-il  seul  ,  comme  l'Ai-» 
manach  des  Mufes  ?  C'eft  ce  qu'on  n'oferoit  pas 
aflurer. 

Pour  nous ,  nous  fomrties  Une  Société  ^  Si.  quand 
même  des  gens  malins  voudraient  faire  croire  que  c'eft 
encore  une  plaifanterie  ,    Se  que  nous  lignifie  ici , 

il 
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comme  aiîlèurs ,  M.  N. ,  M.  N.  ferait  ehcore  autorifé 
a  parler  au  pluriel  pour  ne  pas  déroger  à  la  dignité 
de  l'ufage  ,  qui  a  fubftitué  le  nous ,  comme  plus  mo- 
defte ,  au  moi ,  profcrit  par  les  Ecrivains  de  I*ofc 
Royal. 

Nous  commencerons  donc  ,  fuivant  la  coutume, 
par  diftribuer  aux  différens  Membres  de  notre  Société 
la  portion  d'éloges  qui  leur  eft  due  ;  mais  quoiqu'il 
foit  de  règle ,  en  ce  cas  ,  que  chacun  foit  chargé  de 
foii  article  ^  attendu  qu'on  fait  toujours  mieux  que 
perfonne  comment  on  veut  être  loué  ;  cependant  nous 
prendrons  fur  nous  de  louer  tout  le  monde ,  pour 
avoir  plus  tôt  fait,  &  parce  que  le  temps  nous  preflfe. 

Nous  reconnaîtrons  d'abord  les  obligations  infinies 
que  nous  avons  a  M.  N.  ,  qui  a  lu  notre  Pièce  à  la 
Comédie ,  comme  s'il  l'avait  faite ,  de  dont  la  verve 
comique  ,  échauffée  par  le  feul  projet  de  la  Scène  de 
M.  Claque ,  qui  a  été  conçue  devant  lui ,  enfanta  tout 
d'un  coup  ce  vers  heureux  : 

Je  gagnais  en  Bravo  mes  vingt  écus  par  mois  : 

vers  que  nous  adoptâmes  fur  le  champ  avec  le  tranf- 
port  de  la  reconnaiffance  ,  vers  qui  fulfirait  pour  Tim- 
mortalifer  ,  s'il  n'était  d'ailleurs  connu  dans  le  monde 
par  fon  talent  pour  les  Harangues  &  les  Complimens 
d'une  tournure  nouvelle  >  &  pour  la  Pirouette  à  trois 
temps, 

Nttus  avons  aufli  grandement  profité  des  lumières 
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de  M.  N.  dont  la  modejiie  nous  défend  de  faire  ici 
fon  panégyrique  :  ainfi,  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu'il  a  envoyé  plufieurs  fois  au  Journal  de  Paris 
des  gaùés  innocentes  j  &  fourni  même  plus  d'un  ar- 
ticle au  Nécrologe  :  ajoutez  à  tout  cela  qu'il  fait 
d'Arithmétique  tout  ce  qu'on  en  peut  favoirj  d'où 
l'on  voit  qu'il  eft  inconteftablement  un  des  plus  beaux 
Génies  du  ficelé. 

Mais,  que  dirons -nous  de  M**'.  N.  qui  nous  a 
fourni  cet  heureux  refrein  que  chante  le  Vaudeville 
en  entrant  fur  la  Scène  :  Turdure  lure ,  &  fion  fion 
fion,  &c.  ÔC  qui  de  plus  a  fait  deux  copies  de  la  Pièce 
avec  une  exaditude  rare  ^  &: ,  ce  qu'on  aura  peine  à 
concevoir  ^  fans  manquer  à  l'orthographe  j  fi  ce  n'eft 
qu'il  n'y  avoir  ni  points  ni  virgules?  Mais,  difait  M.  N. , 
c'était  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  mettre  les  points 
fur  les  i. 

<«  Oh  !  pour  le  coup ,  voilà  un  Calembour.  »  Oui 
Meflieurs  ;  mais  notis  avons  cru  devoir  le  rapporter 
pour  apprendre  à  l'Auteur  des  petites  xAiffiches  ce  que 
c'eft  qu'un  Calembour  j  car  quoiqu'il  ne  foit  pas  du 
fiécle  de  Molière ,  &  qu'il  foit  bien  de  celui-ci ,  il  - 
a  l'air  d'ignorer ,  tout  comme  lui ,  ce  qu'on  appelle 
Calembours  ,  puifqu'il  prétend  que  nous  en  avons 
fait  beaucoup  ,  même  de  fort  mauvais.  La  vérité  eft 
que  nous  n'en  avons  fait  d'aucune  efpèce  ^  &  que 
fi  dans  la  Pièce  imprimée ,  où  l'on  n'a  pas  retranché 
un  vers,  il.  peut  nous  montrer  un  feul  endroit  qui 
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reflemble ,  même  de  loin  ,  à  un  jeu  de  mots ,  à  une 
pointe  ,  à  un  Calembour  ,  nous  confentons  ,  pour 
notre  pénitence,  à  lire  tout  un  Chant  de  la  Pfyché 
de  M.  l'Abbé  Au^^"^^ ,  ce  qui  n'eft  peut-être  jamais 
arrivé  à  perfonne. 

Non  contents  de  nous  accufer  de  Calembours  ,  le 
même  Auteur  nous  reproche  d'être  plus  Satyriques 
que  gais.  Nous  ne  pouvons  là-deiTus  répondre  d'une 
manière  aufli  péremptoire  que  fur  le  fait  des  Calem- 
bours. Dieu  nous  préferve  d'entreprendre  de  prouver 
que  nous  fommes  gais  :  nous  fommes  même  con- 
vaincus que  fi  le  Ciel  nous  avait  fait  cette  grâce, 
notre  gatcé  n'égayé rait  jamais  M.  l'Abbé  Au"^"^"*^  ; 
mais  ce  qu'il  ne  pourra  pas  nier  j  c'eft  que  fi  l'ou- 
vrage n'eft  pas  gai  ,  le  Public  qui  en  a  ri,  l'était 
beaucoup. 

«  Aufiî  pourquoi  vous  attaquer  a  leurs  Hautes  Puif- 
«  fances  nos  Seigneurs  les  Journaliftes  ?  Ignorez-vous 
i*  qu'eux  feuls  diftribuent  lesyîicc^j' ,  les  réputations^ 
«  les  Sceptres  y  les  Couronnes,  ôc  que  rien  de  lont 
»  cela  n'exifte  que  pour  ceux  qui  veulent  bien  le 
•e  recevoir  de  leurs  mains  ? 

Voilà  ce  que  nous  ont  dit ,  par  intérêt  pour  nous , 
d'honnêtes  gens  qui  prétendent  qu'il  faut  être  ac- 
tuellement un  profond  Politique  en  Littérature  pour 
aller  au  grand  :  fur  quoi  nous  avons  répondu  qu'à 
la  vérité  nous  étions  fort  peu  Politiques  ,  &  que 
nous  irions  où  nous   poiir rions  y   mais    qu'au    ref 
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nous  avions  eu  foin  de  ne  pas  envelopper  tous  les 
Journaliftes  dans  un  anathème  qu'ils  ne  méritent  pas. 
tous  j  qu'on  pouvait  s'en  rapporter  au  Public  &  à 
leur  confcience  qui  les  jugent  avec  une  égale  équité  j 
que  ceux  qui  ont  des  lumières  &  de  l'honnêteté  n© 
nous  accuferont  fûrement  pas  de  les  avoir  confondus 
avec  ceux  que  nous  avons  placés  fur  le  Tribunal  de 
l'Ignorance  j  &  qu'à  l'égard  de  cqs  derniers  ,  nous 
nous  en  foncions  fort  peu. 

<'  Et  la  tirade  du  Journal  de  Paris  ?  ,} 
C'eft  une  pure  plaifanterie,  une  plaifancerie  même; 
à  ce  qu'il  nous  femble  j  affcz  douce ,  une  gatté  , 
comme  difent  ces  Meflîeurs.  Ce  n'eft  pas  que  nous 
prétendions  que  nos  gaités  vaillent  les  lueurs.  Ils  s'en 
font  permis  quelquefois  d'un  genre  dont  nous  ne 
nous  flattons  pas  d'approcher  jamais  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  nous  ne  rendions  juftice  à  leur  feuille. 
Nous  n'igworons  pas  que  des  gens  mal  intentionnés^ 
voudraient  iniînuer  que  fon  plus  grand  mérite  eft  de 
paraître  tous  les  jours  •,  mais  ce  qui  prouve  le  con- 
traire ,  c'eft  que  les  petites  Affiches  ont  le  même 
avantage  ,  de  que  pourtant  j  en  fait  de  génie  ,  (  car  il 
faut  toujours  en  revenir  la)  la  Feuille  de  Paris  eft  très- 
fupérieure  aux  petites  Affiches. 

Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  davantage  ^ 
mais  nous  voulons  avoir  le  mérite  de  nous  arrêter, même, 
dans  une  Préface.  Peut-être  trouvera-t-on  celle-ci  déjà, 
trop  longue  j  mais  fi  l'on  fait  réflexion  que  les  Préfaces. 
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feinblent  n'avoir  été  mventées  que  pour  donner  aux 

Auteurs  le  plaifir  de  parler  d'eux  tout  à  leur  aife,  on 

concevra  qu'il  faut  leur  fa  voir  gré  de  finir  &  encore  plus 

d'abréger. 

P.  S,  Bon  !  voilà-t-iLpas  que  notre  ami ,  M.  Mlfo- 

.  gramme,  eftvenu  fe  plaindre  à  nous,  avec  bien  plus 

^d'humeur  ,  vraiment ,  qu'il  n'en  a  dans  fa  Scène  avec 

Molière  ?  On  lui  a  fait  voir  un  article  du  Mercure  ou 

M.  de  C**  parle  de  la  Comédie  nouvelle  que  l'on  joue 

au  Théâtre  Français  ,   à-peu-près   du  même  ton  que 

l'Auteur  des  Affiches.  Cela  ne  fait  rien  à  M.  Mifo- 

gramme  ;  mais  ce.  qui  l'a  mis  dans  une  vraie  colère  , 

-c'eft  ce  qu'on  dit  de  lui  particulièrement ,  que  ccù-une 

cfpèce  de  Bourgeois  Mifantrope  qui  déclame  contre  ceux 

^qui  aiment  y  jugent  &  parlent  des  Speclacles,  »  Oh  !  pour 

»»  cela  ,  (nous  a- 1- il  dit  )  c'eft  une  pure  calomnie. 

,««.  Bourgeois  ,  -pafTe  ,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'être 

^«  plus  que  je  ne  fuis  5  .mais  Mifantrope  ,   il  n'y  a  au 

_i»  monde  que  M.  de  C*"^  qui  s'avife  de  m'en  accufer. 

»j  Je  ne  vous  fais  point  mauvais  gré  de  m'avoir  montre 

j>  fur  la  Scène  tel  que  je  fuis  ,  &  de  m'avoir  fait  dire 

»  ce  que  je  penfe  j  mais  je  ne  puis  pardonner  à  M.  de 

«  C**  de  me  traveftir.ii  étrangement.  Moi  Mifantro- 

»»  pe  î  Eh  !  vous  favez  ,  Mefiîeurs  ,  que  je  fuis  le  meil- 

>>  leur  homme  du  monde.  Je  ne  demande  qu'à  rire ,  à 

»ï  dîner  gaîment ,  à  faire  mon  tridrac ,  à  pouvoir  parler 

j>  un  peu  d'affaires  5c  de  nouvelles ,  parce  qu'enfin  cela 

»  m'intérefie.  Je  fuis  fi  loin  d'être  Mifantrope  ,  que  je 
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»  teux  boire  avec  mesPayfans ,  avoir  mes  VaJJaux  pour 
»  amis  ,    &  faire  un  piquet    avec  mon  Fermier,   Y 
j>  a-t-il  dans  tout  cela  le  moindre  trait  qui  reflemble 
»  à  la  Mifantropie  ?  Où  a-t-il  pris  que    je  déclame 
5>  contre  ceux  qui  aiment  les  Spectacles  ?  Je  ne  fuis 
•»  point  capable  de  cette  fottife.   j'aime  les  Spedacles 
»>  comme  un  autre ,  &  j'y  vais  quand  )Qn  ai  le  temps. 
»  A  l'égard  de  ceux  qui  éii  parlent  ôc  en  jugent  tout 
»  de  travers  ,  j'ai  pu  en  être  excédé  fouvent,  comme 
»  jelefuisde  la  manie  épidémique  d'écrire  fans  talent 
»  &  de  décider  de  tout  fans  rien  favoir.  Voilà  ce  donc 
»  je  me  fuis  plaint ,  ôl: ,  je  crois ,  avec  quelque  raifon  &: 
»  fans  déclamation.  Serait-ce  donc  une  injure  perfon- 
»ï  nelleque  j'aurais  faite  à  M.  de  C**  ,  fans  m'endoutcr? 
»  Eft.-ce  que  je  fais  moi  s'ily^^ebien  ou  mal  les  Specla- 
»  clés  ?  En  quoi  Tai-je  offenfé?  Pourquoi ,  dit  il ,  que  je 
«  fuis  un  frondeur  intolérant?  Je  fais  grand  cas  de  la  rolé- 
M  rance;mais  fuis-je  obligé  de  tolérer  cette  rage  de  l'efprit 
»»  qui  eft  la  maladie  du  jour  ?  11  fe  plaint  que  beaucoup  de 
»  gens  lui  ont  fermé  leur  porte  par  amour  propre , 
»j  lorfquils  devaient  la  lui  ouvrir  par  reconnoiffance. 
»  Cela  ne  peut  pas  me  regarder ,   puifque  je  ne  le 
»>  connais   pas ,  6c  je  ne  puis  avoir   avec  lui  ni  amour 
n  propre  ni  reconnoiffance  ,     puifque  je  ne  l'avais  ja- 
»>  mais    lu  \   mais  un   de  mes  amis  qui   l'a   lu'  pour 
M  fon  malheur,    m'a  chargé  de  vous   remettre  cetce 
»i  Lettre  j  &  vous   prie  de  la  rendre  publique.  11  y 
M  examine  la  manière  de  juger  &  d'écrire  de  M.  de 
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M  C^  -Jf^  -i^  je  ne  m'en  nièle  point  ;  mais  je  crois  qu'on 
»  peut  lui  dire  fon  avis  ,  puifqu'il  aime  tant  à  dire 
»  le  fîen  >j, 

Là-deiïus  M,  Mifogramme  nous  a  remis  la  Lettre 
fuivaute,  que  nous  croyons  devoir  publier  ,  parce 
qu'elle  peut  faire  connaître  dans  quelle  clafTe  de 
JournaUftes  M.  de  C-^*^  doit-être  placé. 


LETTRE 

D'UN  AMATEUR  DU  SPECTACLE, 

A  M  ***. 

X  o  u  T  Paris  s'obftine  ^  Monfieur ,  à  vous  attribuer 
la  Pièce  nouvelle  :  c'eft  un  cadre  où  vous  avez  fait 
entrer  une  partie  des  travers  &  des  ridicules  du  jour. 
On  ne  peut  nier  que  nous  n'ayons  befoin  d'une  cen- 
fure  de  cette  efpèce ,  &  je  vous  exhorte  ,  au  nom  du 
Public,  qui  vous  applaudit  de  il  bon  cœur ,  à  la  con- 
tinuer. En  même  temps  je  fuis  chargé  par  beaucoup 
d'honnêtes-gens  ,  Amateurs  du  Théâtre  comme  moi , 
de  vous  demander  juftice  d'un  homme  qui  prétend 
bien  la  faire  de  tout  le  monde  ,  &  qui  depuis  le  Pan- 
crace de  Molière ,  eft  bien  le  Juge  le  plus  rifible  qui 
fe  foit  avifé  de  régenter  les  Arts  &  les  Artiftes.  Cet 
homme  (  pour  me  fervir  de  vos  expreifions  ) 

Qui  prononçant  en  Maître  écrit  eu  Écolier , 
qui  fe  donne  le  titre  d'homme  de  Lettres  ,  quoiqu'il 
ne  fâche  pas  même  écrire  une  phrafe  en  Français  ,  eft 
M.  de  C***  ,  chargé ,  l'on  ne  fait  pourquoi ,  de 
l'article  des  Spectacles ,  dans  le  Mercure  de  France. 
Soyez  fur ,  Monfieur ,  qu'il  y  a  long-temps  que  la 
manière  étrange  dont  il  le  rédige  aurait  été  déférée  au 
Public  ,  fi  l'on  ne  s'en  fut  abftenu  par  égard  pour  des 
gens  de  mérite  qui  travaillent  à  ce  Journal  ,  &  qui 


en  vérité  ne  devraient  pas  avoir  M.  de    C***   poar 
AiTocié.  Je  fais  qu'eux-mêmes  en  font  bien  fouvent 
embarafles  &  confus ,  &  qu'ils  fentent  cornbien  il  eft 
u'ifte  qu'un  article  fufceptible  d'être   fi  agréable  &:  fi 
intereflfant ,  nefoit  curieux  que  par  l'excès  du  ridi- 
cule.  En  effiçt,   Monfieurj  fi  vous  y  jetez  quelque' 
fois  les  yeux  ,  n'êtes  vous  pas  frappé  de  ce  ton  fi  plai- 
famment  emphatique,  de  cet  air  d'importance  dont  M* 
de  C**'*'  parle  de  {a.miffiony  desdevoirs  que  lui  impofe  la 
place  qui  lui  eji  confiée,  de  fon  emploi,  de  (on  fardeau  y  de 
fon  courage  ,  qui  fans  doute  n'çfl;  pas  celui  dont  il  parle 
ailleurs  ,  lorfqu'il  dit  en  propres  termes  ,  le  cpurage  que 
donne  la  malignit-é}  lifez,  fi  vous,  le  pouvez  j  fa  conver- 
fation  avec  uneMde.Cloé  qu'il  introduit  fur  la  fcène,  & 
vous  aurez  peine  à  comprendre  qu'on  parle  ainfi  de.  fpi- 
même  \  vous  le  verrez  fe  donner  le  titre  A' Arijlarque , 
fe  plaindre  qu'un  homme  qui  rend  compte  à  fouper 
d'une  pièce    nouvelle  ^    s'empare  effrontément  de  fon 
efprit  ,  de  l'efprit    de   M.    de    C***  \  vous   verrez 
que  U-deflus    Mde.  Cloé  lui  ferre  la  main  ;  vous  le 
verrez  s'étonner  qu'on  ait  la  fureur  de  juger  les  Juges  , 
&  ces  Jugesy  céH  M.  de  C***  çhe^  qui  l'on  eJi  trop 
heureux  de  prendre  un  avis  ,  une  manière  de  penfer,  & 

.   qui  s'indigne  que  les  pauvres  ayent  le  droit  d'infuîter 
,  €iux  qui  leur  font  l'aumône. 

Quelque  pauvre  que   je  fois  en  ce  genre ,  je  vous 
aîTure  ,  Monfieur  ,  que  je  n'ai  jamais  eu  lecours  aux 

, ,  aumôj\es  àQ  ]si>  de  C^^^j  &  que  ne   faifant    point 
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ufage  de  fes  richefles^  j'ai  lé  droit  de  les  évaluer  j  ou 
plucôr  c'eft  vous-mcme  que  je  veux  en  faire  Juge.  Je 
crois  bien  que  vous  les  appréciez  d'avance  fur  ce  que 
je  viens  de  vous  cirer.  11  y  a  un   oubli  de  toutes  les 
convenances  qui  ne  peut  jamais  appartenir  à  un  efprit 
éclairé.  Auffi  ce  grand  Arbitre  du  Théâtre  j  qui  fe  croie 
appelle  de  toute  éternité  à  la  défen/e  de  l'Art  Drama- 
tique ,  n'a-t'il  jamais  la  mefure  jufte  de  l'éloge  niide 
la  critique.  Il  parle  des  Adrices  avec  une  dureté  indé- 
cente ,  àQS  plus  grands  talents  avec  une  morgue  ma- 
giftrak:  il  vous  dira  que  le  Kain  donnait  au  rôle  .de 
Nicomède  une  couleur  de  perjiflage  &  un  ton  de  myf' 
t'ifi€atLon\  qu'il  excitait  ce. rire  que  la  Comédie  feule 
doit  faire  édore  j  vous  voyez  qu'il  s'exprime  comme 
il  juge.    Quoiqu'il  ait  paflé  fa  vie  à  fuivrè  les  Spe<fta- 
cles;&  à  lire  tous  les  1  Répertoires  &  tous  les  Diction- 
naires Dramatiques  ,  quoique  cefoit-làj  comme  iMe 
dit    lui-même,  \Q\>\Qt  ào.  \.o\Mtz<fes  études ^   vous -«c 
.trouverez  pas  dans  fes  articles  une  feule  pièce  bienaua- 
lyfée ,   &  tout  iQ>i\  mérite  fe  réduit  à  quelques  obfer- 
vations  trèsTCQmmunes  fur  le  jeu.  des  Aéteurs,  obser- 
vations qu'il  ne  fait,  pas  même  énoncer  dans  Jes.iernacs 
de  l'Art.  Vous  trouverez  un  débit  mal, attaché  ,.  un  çomt 
d'ïllujion  j  ailleurs  c'eft  une  Adrice  qui  relfemble  à  une 
iQnixYiQperfécatéepardesconvulJions  intérieures.  L'intérêt 
de  fonjeu^  de  l'effet  ^  de  l'cxprejjîon  &  de  /on  organe  ^ 
l'invite^   &:c.   L'intérêt  de  l' effet  \  Puisdemandez.au 
..,Grkique,  q^mî  qiifl  fens  iîl  a  mis  ce  mot  ,  l'intérêt  de 
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fort  jeu  :  il  fera  bien  embarrafTé.  Eft-ce  Imtérêt  qu'elle 
met  dans  fon  jeu  ?  Eft-ce  celui  qu'elle  doit  mettre  à  ce 
que  fon  jeu  foit  bon  ?  Dans  tous  les  fens  ,  la  phrafe  eft 
ridicule.  Eft-il  permis  d'écrire  fî  mal ,  lorfqu'on  fait 
\qs  foncîions  de  Juge  ?  Eft-il  permis  dédire  que  les  nuari' 
ces  profcrïvent  toute  comparai/on  ;  d'ignor'^r  fa  langue 
au  point  d'écrire  des  phrafes  telles  que  celles-ci:  «'  La 
**  poftérité  hrife  les  arrêts....  dans  notre  xnanière  de 
»  juger ,  il  n'entre  d'autres  caufes  que  celles  de  la  vérité 
»>  &  de  l'amour  du  bien ....  L' événement  qui  a  réduit  en 
»  cendres  la  Salle  de  l'Opéta  ....  Ce  premier  malheur 
M  fait  trembler  pour  d'autres ....  entoure':^  vos  confeils 
>»  d'un  peu  de  galanterie . . . .  nous  fommes^vic/e^  d'e^ 
»>  clairer  . ,. .  du  travail  &  du  courage  la  rendront  propre 
j>  à  l'emploi  des  Reines....  les  jouiftances  de  l'âme 
»  étoufferont  les  farcafmes  de  l'efprit ....  Racine  tient 
*>  fur  le  ParnafTe  le  rang  que  lui  a  du  (on  génie .... 
s>  Cette  fortie  amère  prouve  plutôt  la  haine  de  la  Cri- 
9j  tique,  qu'elle  ne  parle  contre  la  iuftefte  d'efprit.... 
»  L'homme  né  avec  des  idées  aflfez  juftes  pour  tenter 
M  la  connoiffance  du  cœur  humain  ....  Le  but  du 
j>  Théâtre  eft  l'amendement  des  mœurs  &  la  correcHon 
»  des  ridicules ,  &c.  &c.  ôcc.  »> 

Un  Écrivain  qui  tombe ,  prefque  a  chaque  ligne ,  dans 
ces  fautes  grofîîères  contre  la  Grammaire  ,  le  bon  fens 
ôc  le  goût ,  dont  le  ft/le  n'eft  qu'un  lourd  ôc  mono- 
tone alfemblage  de  phrafes  triviales  Se  pédantefques,  & 
d'expreiîions  parafites  prolixement  accumulées,  a-t-iî 


bonne  giâce  X  s'arroger  le  tirre  de  Critique  Se  d'Arif- 
tarquei'  Lui  (îed-il  bien  de  fe  faire  cajoler  par  Molière 
&  par  Defpreaux ,  dans  un  rêve  où  il  fait  parler  à  ces 
deux  grands  hommes  la  langue  de  M.  de  C  *  *  *  ,  où 
ils  accueillent  dans  l'Élifée  M.  de  C***  ,  où  l'Autetir 
du  Tartuffe  fourit  à  M.  de  C  "^  "^  "^  ,  6*  lui  dit ,  ru  feras 
des  nôtres  ;  où  Molière  dit  toujours  à  M.  de  Ch"^"^"^  j 
ami  :  ce  qui  doit  plus  que  tout  le  refte  étonner  le  Lec- 
teur qui  s'attend  que  Molière  lui  dira ,  Maître  ;  enfin  , 
où  Boileau  parle  d'un  caujlique  impudent  qui  ferait 
regretter  la  découverte  de  l'impreflion  ?  Conçoit -oa 
qu'on  ofe  mettre  dans  la  bouche  de  Boileau  ces  plats 
follécifmes  ?  Conçoit-on  qu'en  parlant  de  Dancourt,  on 
dife  dans  la  même  page,  c^yxil  na  guères  travaillé  que 
dans  un  genre  aj[fe:ç_  piquant  pour  le  moment  oà  il  tra- 
vaillait ,  mais  peu  intéreffant  pour  la  génération  Juivame^ 
&  enfuite  que  les  pièces  ou  il  peint  des  payfans  auront 
dufuccès  aujji  long-temps  qu'on  parlera  la  langue  Fran^ 
caife.  Et  qui  ne  rirait  de  voir  tant  d'inconféquence 
dans  un  Arijlarque  ?  Qui  ne  rirait  de  cette  phrafe  qui 
eft  un  modèle  du  ftyle  qu'on  appelé  niais  ?  «Toutes  les  fois 
j»  qu'il  faut  opter  entre  un  petit  mal  &  un  grand ,  les 
lï  bons  efprits  ont  bientôt  fait  leur  choix.  »  Quand  on 
place  fi  bien  les  bons  efprits,  ne  donne- 1- on  pas  une 
grande  idée  du  fien  ?  Voulez-vous  un  echanrillon  de  la 
manière  dont  M.  deC  "^  "^  ^  raconte  j  il  raconte  comme 
il  rêve.  Lifez  les  deux  Soirées ,  Conte  qui  tient  lieu  de 
l'article  Spectacle  ,  du  12  Janvier  dernier,  »  \\  eji  un 


»  réduit  publie  fîtué  aufein  de  la  Capitale ,  où  fe  raflem- 
»  blenL  ordinairement  nos  Oififs ,  nos  Nouvelliftes  & 
>j  les  Juges  modernes  de  nos  Arts.  »  Ce  début  n'eft-il 
pas  bien  du  ton  d'un  Conte  ?  Et  remarquez  ces  Juges 
modernes;  n'efl-il  pas  merveilleux  que  les  Juges  anciens 
n'y  foient  pas  ?  <«  Je  tournai  mes  pas  vers  ce  réduit.  >> 
Un  Héros  de  Tragédie  s'exprimerait-il  plus  noblement, 
&  peut-on  donner  une  plus  grande  idée  de  M.  de  C"^  *  * 
tournant  fes  pas  vers  le  caveau  ? 

En  voilà  y  bien  afTez,  Monfieur  j  car  après  vous  avoir 
fait  rire,  je  craindrais  de  vous  ennuyer,  &  c'eft  l'effet 
que  produifent  fur  les  bons  efprits  ^  les  articles  de  M. 
de  C  *  *  ■^.  Vous  me  dircT  que  bien  d'autres  écrivent 
&  jugent  dans  le  même  goût  \  mais  c'eft  aufîî  par  cette 
raifon  que  le  Public  perd  quelquefois  patience ,  &  un 
Écrivain  de  cette  efpèce  nuit  enfin  au  Journal  le  plus 
eftimable. 

Je  fuis ,  &c. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

MELPOxMÈNE  ,  THALIE  ,  MOLIÈRE. 

T  H  A  L  ï  E. 

ui,  Meipomène  Se  moi,  qu'un  même  foin  rafTemble, 
Nous  venons  en  ces  lieux  pour  y  régner  enfemble. 

MELPOMÈNE. 

Noub  véhohs'^tioutes  deùk ,  célébrant  ce  grand  jour , 
Inftaller  nos  Sujets  dans  leur  nouveau  Itjour, 
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9  MOLIERE 

T  H  A  L  1  E. 

Mais  quelle  faveur  fîngulière 
Me  fait  trouver  ici  Molière  ? 
Quel  furcroît  de  bonheur! 

MOLIÈRE. 

Quoi  donc?  Souffririez- vous 
Qu'on  m'eût  voulu  priver  d'un  fpedacle  fi  doux  ? 
Apollon  m'a  permis  de  partager  la  fête  ; 
Je  viens  pour  en  jouir  :  c'eft  pour  moi  qu'on  l'apprête. 
Vos  Élèves  chéris  font  mes  enfans  ,  à  moij 
Je  fuis  leur  Fondateur ,  leur  Père. 
Avant  de  s'appeler  Comédiens  du  Roi , 
Us  ont  été  long-temps  la  Troupe  de  Molière. 
Je  m'en  fouviens  toujours,  &  ce  titre,  à  leurs  yeux  ; 
J'aime  à  le  croire  au  moins  ,  eft  encor  précieux. 

""  MELPOMÈNE. 

Ah!  je  voas  fuis  garant  de  leur  reconnailTance  ; 
Votre  nom  ,  l'honneur  de  la  France  , 
Eft  à  jamais  facré  pour  eux. 
Us  ont,  comme  un  riche  héritage  , 
Gardé  jufqu'au  Fauteuil  où  vous  étiez  alfis  j 
Contre  le  temps  &  fon  outrage  , 
Us  en  défendent  les  débris. 
MOLIÈRE. 
M'apprenant  leurs  bontés ,  vous  y  joignez  les  vôtres  ; 
Et  de  leur  fourenir  ce  gage  convaincant. , .  • 


A  LA  NOUVELLE  S  ALLE,         $ 

T  H  A  L  I  E. 

Mais  vraiment^ce  Fauteuil  en  vaut  bien  quelques  autresj 

C'eft  dommage  qu'il  foit  vacant. 
La  gloire  d'y  fiéger  ne  ferait  pas  vulgaire  j 
Mais  depuis  bien  long-temps ,  &  c'efc  mon  défeipoir» 

Je  n'y  vois  perfonne  s'alTeoir 

Que  le  Malade  imaginaire, 

MELPOMÈNE. 

Cefl:  qu'il  efl  des  talens  qu'on  ne  remplace  pas; 

MOLIÈRE. 

Je  fuis  flatté  que  Melpomène 
FalTe  des  miens  autant  de  cas. 
Par  vôtre  foeur  Thalie  amené  fur  la  Scène.. r« 

MELPOMÈNE. 

Serait-elle  la  feule  à  vous  apprécier  ? 
J'en  fuis  digne  peut-être  ,  &  je  dois  dire  encore 
Que  j  même  fans  parler  de  votre  art  que  j'honore  ),' 
J'ai  plus  d'une  raifon  de  vous  remercier. 

Je  fais  qu'autrefois  le  premier  , 
Molière  encouragea  les  effais  de  Racine  y 

Que»  démêlant  dès  l'origine 
Tout  ce  qui  parut  fait  pour  acquérir  un  nom  ; 
Sur  la  Scène ,  à  douze  ans ,  il  fit  monter  Barons 

MOLIÈRE. 

J'aimai  tous  les  talens  avec  idolâtrie  T' 
Il  eft  vrai,  j'ofe  m'en  vanter. 

Ai) 


4  ,        MOLIERE 

Et  c'eft  fur-tout  par-U  que  je  crois  mériter 
Que.  ma  mémoire  foit  chérie. 
Tous  mes  Camarades  jadis 
Pour  moi  furent  autant  d'amis. 
Tout  nous. était  commun  ,  travaux,  plaifii:  &  gloire  j 
De  tous  leurs  intérêts.j'étais  le  défenfeur  j 
Auprès  de  ce  grand  Roi ,  qu'au  fein  de  la  vidtoiie 
Amufait  de  nos  jeux  la  paifîble  douceur. 

MELPOMÈNE. 

Eh  bien  ,  un  jeune  Roi ,  fon  digne  fuccefTeur, 
Que  l'Europe  révère ,  &:  que  fon  Peuple  adore , 
A  fait  plus  aujourd'hui  pour  nos  arts  qu'il  honore. 

Vous-même  lavez  vu  ce  temps, 
Où  nos  Suppôts,  jouets  de  mille  changemens, 
N'obtenaient  qu'avec  peine  un  afyle  précaire , 
Y  tranfportaient  leur  Troupe  errante  &  tributaire  ; 
De  la  ville  aux  fauxbourgs ,  de  quartiers  en  quartiers , 
Promenaient  tour-à-tour  leur  Scène  &  leurs  foyers. 
Même ,  lorfque  l'on  crut  leur  demeure  fixée  , 
Combien  elle  était  loin  d'être  digne  de  nous  ! 
Tandis  qu'avpç  éclat  notre  gloire  annoncée 
Retentirait  au  loin  chez  des  peuples  jaloux  , 

Que  des  Racines  ,  des  Corneilles , 
Ils  venaient  admirer  les  nombreufes  merveilles  , 
On  les  repréfentait  en  de  triftes  réduits 
Incommodes,  étroits,  bizarrement  conftruits. 
Qui  femblaient  obfcurcir  de  leur  ignominie 


A  LA  NOUVELLE  SALLE. 

Les  chef-d'œuvres  créés  par  les  mains  du  génie. 
Des  Etrangers  encor  les  exemples  perdus , 
Etaient  même  à  la  France  un  reproche  de  plus. 
Long -temps,  à  cette  informe  &  barbate  ftiudure , 
Ils  oppofaient  Torgueil  de  leur  architedure. 
Je  voyais  à  regret  ce  luxe  triomphant , 
Ailleurs  orner  en  vain  mon  art  encore  enfant, 
L'Italie  infulter  ,  dans  fa  fière  opulence , 
Des  Théâtres  Français  la  groffière  indigence. 
Louis  enfin  ,  Louis  ,  portant  de  toutes  parts 
Ce  coup-d'œil  qui  confole  &  ranime  les  arts , 
Venge  de  cet  affront  Melpomène  &  la  France  \ 
Ce  Palais  eft  un  don  de  fa  magnificence. 
De  mon  nouveau  féjour  je  puis  m'enorgueillir. 
Ces  lieux  ,  que  tant  de  mains  ont  tâché  d'embellir  , 
Sont  euX-mème  un  Spedâcle  j  ils  offrent  à  la  vue 
Des  contours  fpacieux  l'élëganté  étendue. 
Le  talent  y  peut  prendre  un  vol  moins  limité  , 
La  Scène  ,   plus  de  pompe  de  plus  de  majefté. 
Je  crois  revivre  enfin  ,  tout  change ,  &  Melpomène 
Pourra  renouveler  les  prodiges  d'Athène. 

T  H  A  L  I  E. 

Ce  bel  enthoufiafme  eft  fort  dans  votre  goût  j 

Je  reconnais-la  votre  ftyle. 
Thalie  eft  à  loger  un  peu  moins  difficile  ; 
Elle  fait  j  il  eft  vrai ,  s'accommoder  de  tout  ; 
Et  pourvu  que  l'on  rie  ,  elle  eft  fort  bien  par-tout, 

A  iij 


6  MOLIERE 

yixis  votre  joie  ici  doit  être  partagée  : 

(  En  lui  faifant  la  révérence.  ) 
Je  vous  fais  compliment  d'être  fi  bien  logée. 
Je  dois  vous  avouer  pourtant 
Qu'il  me  rcfte  une  inquiétude. 
Ce  Théâtre  pompeux  ^  ce  Palais  éclatant , 
S'il  n'attire  un  concours  &  nombreux  &  confiant, 

N'eft  qu'une  belle  folitude. 
Il  faut  de  Spedateurs  l'orner  incefiamment , 
Et  le  Public  en  eft  le  premier  ornement. 

MOLIÈRE. 

Eh  bien  \  d'où  vous  vient  cette  crainte  ? 
Aux  plus  purs  des  plaifirs  que  l'efprit  peut  goutei:  ^ 
Vous  avez  toutes  deux  confacré  cette  enceintej 
Croyez-vous  que  jamais  on  puiflTe  la  quitter  ? 

T  H  A  L  I  E. 

EK!  eh! 

MOLIÈRE. 

J'ai  même  entendu  dire 
Que  le  goût  du  Spectacle  eft  répandu  par- tout. 

MELPOMÈNE. 

Savoir  c[uel  Spedacle  &:  quel  goût.. 

f  H  A  L  1  E. 

La  mode  fur  ce  Peuple  exerce  un  grand  empire  % 
ïl  court  facilement  à  des  plaifirs  nouveaux^.. 


A  LA  NOUVELLE  SALLE,  7 

Je  vous  confie  ici  notre  commune  peine  : 
Nous  avons  de  puifiTans  rivaux , 

Et  dût  rougir  encot  la  fière  Melpomène , 
Us  font  fêtés  de  toutes  parts. 

MOLIÈRE. 

Quels  font-ils,  s'il  vous  plaît? 

T  H  A  L  I  E. 

La  Foire  &  les  Remparts, 

MOLIÈRE. 

Je  m  en  étonne  moins  que  vous  ne  pourriez  croire» 
J'ai  combattu  jadis  les  tréteaux  de  la  Foire  , 
Et  jafqu'à  SganardU  il  fallut  m'abailTer. 

Mais  ,  après  tout ,  pour  votre  gloire  , 
C'eft  un  moment  d'éclipfe ,  &  cela  doit  pafler,. 

T  H  A  L I  E. 

Long- temps  cette  éelipfe-là  dure  ; 
Mon  cher  Molière ,  je  vous  jure. 
Qu'elle  n'efl;  pas  prête  à  celTer,, 

MOLIÈRE. 
La  raifon  cependant...» 

T  H  A  L  I  E. 

Oh  !  la  mode  êft  plus  fortie». 

MOLIÈRE. 
Le  Tliéâtre  Français..., 


î  MOLIÈRE' 

T  H  A  L  I  E. 

Le  Boulevard  l'emporte. 

MOLIÈRE. 

Oui  j  pour  le  peuple. 

TH  ALI  E. 

Non  :  hommes  de  tous  les  r.in  «  J 
Et  la  Ville  &  la  Cour ,   les  petits  &  les  grands , 
Tout  y  court  :  autrefois  la  bonne  compagnie , 

Donnant  &  l'exemple  &  le  ton  , 
Entraîna  par  degrés  toute  la  Nation 

Vers  le  Spedacle  du  génie; 
Mais  chacun  a  fon  tour ,  ôc  le  peuple  aujourd'hui 
Rend  les  honnêtes  gens  auflî  peuple  que  lui. 

MELPOMÈNE. 

Ma  fcEur ,  en  vérité ,  je  foufFre  à  vous  entendre. 

T  H  A  L  1  E. 

Je  fens  qu'à  cet  aveu  vous  craignez  de  defcendre. 
Moi,  j'ai  le  cœur  moins  haut  ôc  l'efprit  ingénu. 
Oui  ,  fur  la  Scène  en  vain  votre  mérite  brille. 
De  votre  Agamemnon  la  tragique  famille , 
Avec  tous  fes  Héros  ,  n'a  jamais  obtenu 
Tout  le  fuccès  quVotient  la  famille  Pointu, 

MELPOMÈNE,  à  Molière. 

Vous  n'aviez  pas  prévu  du  moins  que  le  vertige 


A  LA  NOUVELLE  SALLE. 

Allât  à  cet  excès;  &  ce  <\\À  plus  m'afflige  , 
C'eft  que  tout  fe  reflent  de  la  contagion. 
Parmi  tant  de  délire  &  de  corruption  , 
Comment  faire  goûter  à  la  foule  égarée 
Les  attraits  délicats  d'une  fcène  épurée  ? 
De  cette  abfurde  école  où  l'on  va  fe  gâtet , 
Qu'eft-ce  que  la  jeunefTe  enfin  peut  rapporte 
De  grofliers  jeux  de  mots,  de  plates  parodie. 

De  là  des  âmes  engourdies  j 
Des  cœurs  firoids  &  flétris  ,  des  efprirs  dégoûtés  : 
Ils  ne  font  plus  émus ,  s'ils  ne  font  tourmentés. 
Il  fiut  &  Aqs  horreurs iSc  des  atrocités , 
Des  monftres ,  en  un  mot,   au  lieu  de  Tragédies.... 

T  H  A  L  I  E. 

Et  des  farces ,  ma  fœur  j  au  lieu  de  Comédies. 
MOLIÈRE. 

Toujours  ,  quand  on  fe  plaint  ,  on  exagère  un  peu. 

Je  conçois  cependant  par  un  fi  trifte  aveu  , 

Que  la  faticté  qui  naît  de  l'abondance. 

De  vos  arts  épuifés  affaiblit  la  puiflance. 

Ces  arts  ,  ainfi  que  l'homme  ,  à  la  longue  altérés , 

Des  âges  différens  parcourent  les  degrés. 

Ils  ont  tout  comme  lui  l'éclat  de  la  jeunefTe , 

Et  la  maturité  qui  mène  à  la  vieillefle. 

Mais  ,  ce  que  n'a  point  l'homme ,  on  peut  les  rajeunir' 

Confervez  cet  efpoir  :  il  doit  vous  foutenir. 

Chez  le  Français  ardent  ^  ingénieux  ,  fenfiblc;, 


ïo  MOLIÈRE, 

Croyez  j  en  bien ,  en  mal ,  tout  changement  poffibic» 
Songez  donc  que  bientôt  deux  fiècles  écoulés  , 
Tenant  les  nations  à  fa  gloire  attentives , 
En  tout  genre  d'écrire  ont  rempli  {qs  archives 

De  chef-d'œuvres  accumulés. 
Sans  doute  à  fatisfaire  il  devient  difficile  : 

C'eft  un  riche  raflafié  , 
Au  fein  de  l'opulence  inquiet  &  mobile  ;■ 
De  fes  propres  tréfors  quelquefois  ennuyé. 
Après  les  goûts  ufés  viennent  les  fantaifies  i 
On  cherche  les  Laïs  après  les  Afpafies, 
Et  de  la  nouveauté  l'invincible  deiir. 
Aime  plus  à  changer  qu'il  ne  fonge  à  choifir. 
C'eft  ainfi ,  croyez-moi ,  que  la  nature  eft  faite. 
Comptez  fur  le  Français  :  je  connais  bien  fes  mœurs  j 
Il  quitte  la  Déeflfe  ôc  court  à  la  grifette   j 
Mais  la  DéefTe  enfin  ne  perd  point  fes  honneurs  , 
Et  pour  les  afflirer ,  il  fuffit  de  l'exemple 
D'un  Roi  qui  veut  fur  elle  épancher  (es  faveurs  y 
Qui ,  lui  donnant  un  nouveau  Temple  j 
Lui  rendra   (es  adorateurs. 
MELPOMÈNE. 

J'embraffe  cet  heureux  préfage  > 

Et  je  veux  à  tous  mes  fuivans 
înfpirer  ,  fi  je  puis ,  ces  doux  prenfentimens  ; 

Faits  pour  ranimer  leur  courage. 
à  Thalle. 
11  faut  les  alTcaibler  pour  la  folemnitd 


A  LA  NOUVELLE  SALLE.         \i 

Qui  doit  nous  préparer  un  retour  fi  profpère  : 
Je  vais  remplir  ce  foin  donc  mon  cœur  eft  flatté  , 
Et  je  vous  laifle  avec  Molière. 

,1  ...       ... 1: I* 

SCÈNE    IL 

THALIE,     MOLIÈRE. 
MOLIÈRE. 

-SliH  bien  ,  Mufe ,    à  ce  qu'il  paraît 
Vos  beaux  jours  font  fuivis  de  quelque  décadence  l 
Et  vous  concevez  bien  que  j'y  prends  intérêt. 

Je  ne  fautais  voir  fans  regrec 
S'avilir  les  beaux-arts  dont  s'honorait  la  France. 
Dites-moi ,  le  faux  goût  a  donc  tout  corrompu  ? 
Contre  lui  dans  mon  temps  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; 

Eh  ,  quoi  !  n'en  fait-on  plus  juftice  ? 
J'en  ferais  étonné  :  le  Parnafle  ,  a  dit-on  , 
Ceiit  Juges  au  lieu  d'un  ,  tous  en  titre  d'office , 

Qui  chaque  jour  donnent  le  ton. 

Régens  impérieux  de  la  Littérature  : 
Jamais  les  Ecrivains ,  à  ce  que  l'on  m'afTure , 
N'ont  été  furveillés  par  de  plus  fiers  Cenfeurs  : 
Les  Lettres  n'ont  jamais  eu  tant  de  ProfefTeurs , 
Levant  incelTamment  leurs  ferrules  rigides  : 
Comment  peut-on  broncher  fousTosil  de  tant  de  guides? 

Toas  ççs  Ariftarques  nouveaux,..,. 
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T  H  A  L  I  E. 

Eh  î  que  dites- vous  là  ?  C'eft  un  de  nos   fléaux. 
I/amour-propre  6c  la  faim  ,  l'envie  &  l'impuiirancc. 
Ont  fur  un  tribunal  élevé  TignoLance  , 
Et  refprit  de  parti  s'en  eft  fait   le  foutien  ; 
Sur  les  arts  dégradés  il  prétend  qu'elle  rcgne  ; 

Depuis  que  chacun  les  enfeigne  , 

Perfonne  n'y  connaît  plus  rien. 
Le  dernier  des  grimauds ,  échappé  du  Collège  ^ 
S'arroge  de  juger  l'orgueilleux   privilège. 
Et  prononçant  en  maître  ,  écrit  en  écolier. 
L'appât  du  gain  encore  invite  à  ce  métier  , 
Et  le  talent  au  moins  ,  pour  dernière  victoire 
Force  fes  ennemis  à  vivre  de  fa  gloire. 
Le  nombre  par  malheur  quelquefois  leur  fait  tort  ; 
Chacun  d'eux  fe  cantonne  ainfi  que  dans  un  fort. 
Là  ,  comme  l'Artifan  au  bord  de  fa  boutique 
D'une  voix  empreflee  appelle  la  pratique  , 
Comme  le  Charlatan  vante  fur  fes  tréteaux 
Le  baume  merveilleux  qui  guérit   tout  les  maux  : 
Mejfieurs  ,  je  fuis  le  feul...  Mejjïeurs  j  je  fuis  r unique.,. 
Oui ,  lefeul  infaillible  ....&  le  feul  véridique. .  . . 

Mes  avis  feuls  font  bons les  miens  font  approuvés 

Croye\  ,  Mejfieurs  j  croye'^ ,  &  fur-tout  foufcrive-^. 
Voilà  ,  pour  la  plupart ,  quel  eft  leur  protocole  : 
Le  Pub  lie  a  par  fois  déferré  leur  école  ; 

Et  de  ces  petits  arfenaux  , 
Qui  tonnent  à  grand  bruit  fur  la  double  colline  , 
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Il  en  eft  qui  j  malgré  leur  foudre  &l  leurs  travaux  ^ 
One  capitulé  par  famine, 

MOLIÈRE. 

Je  comprends  qu'en  effet  l'on  doit  être  un  peu  las 
De  ces  fatyriques  fatras  , 
De  ces  infipides   brochures. 
Mais  dans  la  foule  au  moins  eft-ce  qu'il  n'en  eft  pas 
Qui  favent  critiquer  fans  fiel  &:  fans  injures  ? 

T  H  A  L  1  E. 

Oui ,  mais  la  raifon  feule  a  de  faibles  appas  \ 

Aufîî  d'autres  ont  eu  Tadreife  , 
Pour  piquer  du  Public  la  curiolité  , 

Et  fa  dédaigneufe  parelTe, 
De  recourir  du  moins  à  la  variété, 

A  mille  objets  de  toute  efpèce. 

MOLIÈRE. 

Mais  de  mon  temps ,  déjà  l'on  s'était  avifé 
D'une  femblable  bigarrure. 
Je  m'en  fouviens ,  &  De  Vifé  .... 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  voulez  dire  le  Mercure. 

C'eft  bien  autre  chofe  aujourd'hui. 
Pour  fauver  aux  lecteurs  la  fatigue  &  l'ennui 

Que  l'on  peut  avoir  a  s'inftruire, 
A  la  forme  d'extraits  on  a  î\x  tout  réduire. 
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D'une  telle  méthode  on  fait  un  très-grand  cn§* 
L'efprit  eft  aujourd'hui  par  ordre  alphabétique.' 

Dié/cionnaires ,  Ahnanachs , 
Voilà  tout  ce  qu'on  lit  ;  mais  un  chef-d'œuvre  unique 

En  fait  d'abrégé  ,  c'eft ,  ma  foi , 

La  Feuille  de  Paris  :  pour  moi, 
J*en  conviendrai ,  je  l'aime  à  la  folie. 
Vous  favez  qu'une  Thèfe ,  illuftre  en  Italie , 
Dans  fon  titre  annonçait  tout  ce  quon  peut  /avoir  ;  * 
Cette  Thèfe  eft  la  Feuille ^  ôc  vous  y  pouvez  voir. 
Et  voir  tous  les  matins,  les  morts ,  les  mariages, 
L'hiftoire  du  moment ,  les  fpedacîes  du  foir , 
Les  leçons  de  Phyfique,  &  le  prix  des  fouragès, 

Et  des  livres  &:  des  fromages  , 
Le  temps  qu'il  fît  la  veille ,  un  pocme  nouveau , 

Les  querelles  fur  la  Muiîque  , 

Et  la  réponfe  &  la  réphque. 

Et  la  féance  Académique , 

Et  puis  le  combat  du  taureau, 

La  Satyre  6c  l'Epithalame, 
Un  trait  de  bienfaifance  auprès  d'une  épigramme^' 
Et  le  cours  des  effets ,  &  la  chute  d'un  drame. 
Le  change  j  le  marché  ,  la  couliffe,  les  Arts, 
Scellés ,  mutations  ,  domiciles ,  remparts, 
Les  Sciences ,  les  Prix  ,  les  vents  ôc  les  orages  i 
Le  beurre  de  les  œufs  frais,  le  tout  en  quatre  pages. 

i^— —  ■■■'■■  — ■■■  I ■■■■Il        ■  ■■  ■  ■■■Il  -»» 

*  La  Thèfe  de  Pic  de  la  Mirandolc  ;  De  omni  Sclbili. 
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MOLIÈRE. 

Quelle  Encyclopédie,  o  Ciel!  qu'un  tel  Journal  ! 
Et  c'eft  tous  les  mâtins  une  befogne  prête  ? 

T  H  A  L  I  E. 

C'eft ,  après  l'Almanach  Royal , 
L'ouvrage  qui  demande  une  plus  forte  tête." 

MOLIÈRE. 

Vous  vous  égayez,  Mafe,  &  votre  efprit  malin 

A  railler  eft  toujours  enclin. 
Le  rire  vous  va  bien  :  il  fied  à  votre  mine. 

Entre  nous ,  ne  pourriez-vous  pas 
Aux  Auteurs  que  l'on  voit  courrifer  vos  appas  ; 
Infpirer  plus  fouvent  votre  gaité  badine  ? 
Ils  ont  tous  de  l'efprit,  êc  beaucoup,  vos  Auteurs  j 
Mais  je  vous  l'avouerai,  je  les  trouve  un  peu  trilles» 
Chez  les  morts,  tout  comme  ailleurs. 

Nous  avons  nos  Nouvelliftes, 

Ils  s'amufent  à  m'apporter 

De  temps  en  temps  des  Comédies  , 

Que  l'on  dit  même  être  applaudies  ; 
Et  c'eft  apparemment  pour  m'impatienrer  ; 
Car  cent  fois  un  jour  ,  je  fouffre  le  martyre 
A  pouvoir  deviner  ce  qu'on  a  voulu  dire. 

De  Pafcal  &  de  Defpréaux 
îl  faut  bien  que  la  langue  enfin  foit  furannée.ji 
Ce  flècle  étrangement  l'a  perfectionnée. 
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Ce  font  àts  tournures ,  des. mots. 
Mais  des  mots! ...  je  ferais  cent  ans  à  les  comprendre. 
Et  je  ne  fiis  où  diable  ils  ont  été  \q$  prendre. 
Ils  rebarrent  toujours  certains  termes  abftraits. 
Qu'ils  combinent  entre-eux  d'une  manière  étrange. 
Monotone  affemblage  ,  &  ténébreu»  méknge , 

Dont  on  ne  les  tire  jamais  : 
C'efl:  le  cœur  &  l'effnt  yl'ajne.&  le  caracîère , 
La  nature ,  l'honneur ,  le  devoir ,  le  myjlère .... 

C'eft  un  dialogue  coupé  , 
Haché  j  brifé,  heurté  ,  qui  fatigue  &  qtri  tue  ; 
La  phrafe  à  tout  moment  demeure  fiifpendue. 

Et  le  fens  refte  enveloppé  , 
Si  tant  eft  qu'il  exifte . . .  ils  afFedenr  fans  ce(Te 
Un  ftyle  d'ironie ,  équivoque  entrerien  , 
'  Où  l'Auteur  entend  bien  finelTe , 
Mais  où  le  Lefteur  n'entend  rien  : 
C'eft  ce  qu'ils  ont  nommé,  je  crois,  dw perjifiage. 
Ce  genre  de  gaité  n'eft  pas  à  mon  ufage  , 
Je  l'avouerai  fans  peine  ,  &  j'en  fuis  confolé  ; 
Mais  lorfqu'en  les  lifant  j'ai  le  cerveau  troublé 
De  cet  entortillage  où  leur  efpiit  s'occupe , 

Je  me  tiens  pour  bien  yerfiflé  y 
Et  je  fens  à  l'ennui  dont  je  ftiis  accablé. 

Que  c'eft  moi  qu'on  a  pris  pour  dupe. 

T  H  A  L  1  E. 
Moi  j  je  voudrais  vous  divertir. 
Demeurez  en  ces  lieux  :  vous  y  verrez  venir 

Les 
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Les  ciiricux  que  ce  jour  nous  attire: 

Cela  pourra  vous  faire  rire. 
C'eft  un  emploi  tout  fait  pour  un  obfervateur. 
La  Renommée  ,  ici ,  par  mon  ordre  publie 

Les  Audiences  de  Thalie  : 

Je  vous  fais  mon  introduébeur. 
Mon  fubftitut. 

MOLIÈRE. 

Ce  titre  eft  pour  moi  trop  flatteur. 

THALIE. 

Qui  le  mcrite  mieux  ?  Adieu;  je  me  retire. 

Et  pour  parler  comme  ma  fœur , 
Je  vais  donner  une  heure  au  foin  de  mon  Empire.  ^ 


Q 


SCÈNE    III. 

MOLIÈRE,  feuL 


u  E  l'audience  au  moins  n'aille  pas  m'ennuyer 
Ou  bientôt  je  la  congédie. 
C'eft  un  fardeau  trop  lourd  ,  s'il  faut  qu'ici  i'efliiye 
Tous  les  originaux  qui  peuplent  le  foyer. 

*  Vers  de  Zaïre. 
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SCÈNE    IV. 

MOLIÈRE,  M.   BAPTISTE, 
M.    BAPTISTE. 

&  I  vous  êtes  Monfieur ,  un  fuppot  de  Thalle. .  » . 

MOLIÈRE. 
Tout  prêt  à  vous  fervir.  -' 

M.    BAPTISTE. 

Je  viens  à  fon  Bureau 
Offrir  un  ouvrage  nouveau. 
Pourrai-je  me  flatter  que  votre  voix  l'appuie  ? 
J'ai  fait  pour  aborder  des  efforts  fuperflus. 
La  foule  des  Auteurs  infcrits  pour  être  lus 
Me  force  à  renfermer  (  &:  c'eft  un  long  fupplice  î  ) 
Les  timides  effais  d'une  miife  novice. 
Pour  les  talens  naiffans  on  a  bien  peu  d'égard. 

MOLIÈRE. 

A  votre  air  ,  j'aurais  cru  votre  mufe  un  peu  mûre 

M.    BAPTISTE. 

Elle  a  pris  fon  effor ,  je  Tavoue ,  un  peu  tard  , 
Mais  fans  les  délais  que  j'endure. 
On  aurait  de  moi ,  je  vous  jure  3 
Vu  plus  d'une  production. 
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De  cet  inft.int  heureux  mes  vœux  hâcenc  l'approche  , 
Ec  j'ai  depuis  long-temps  ma  réputation  , 

Comme  bien  d'autres  ,  dans  ma  poche* 
MOLIÈRE. 

i^eut-être  le  plus  fiir  ferait  de  l'y  garder. 

Vous  favez  trop  ,  Monfieur ,  ce  qu'on  peut  hafardcr* 

Le  Public  fut  toujours  un  redoutable  Maître. 

M.    BAPTISTE. 

A  qui  le  dites- vous  ?  Qui  le  peut  mieux  comioître? 
Quelqu'un  a-t-il  vîi  de  plus  près 
Les  révolutions  du  Théâtre  Français  ? 
Et  quelqu'un  mieux  que  moi ,  peut-il  favoir  l'hiftoirs 
Des  Pièces  ,  des  débuts  ,  des  chûtes ,  des  fuccès  ? 
J'eus  l'oreille  toujours  voifine  des  fifflets; 
C'eft  de-ià  qu'eft  venu  mon  amour  pour  la  gloire." 
Oui,  Monileur  ,  le  métier  que  j'ai  fait  dans  Paris, 
M'a  fait  paflfer  ma  vie  avec  les  beaux-efprits. 

MOLIÈRE. 

Quel  étoit  donc  votre  état  »  je  vous  prie  ? 

M.     BAPTISTE. 

Je  fus  dans  un  café  plus  de  vingt  ans  garçon  ^ 
Chez  Procope  d'abord,  &  puis  chez  Dubuiilbn," 

Tout  vis-à-vis  la  Comédie. 
C'ctoit-là  que  venaient  Poètes  à  foifon. 
Je  ne  fais  li  l'indinél  agilTait  par  avance  j 
Mais  j'eus  toujours  pour  eux  beaucoup  de  bienveillance^ 

B  i| 
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C  etak  moi  qui  fervais  le  Café  de  Piron. 
U  était  jovial.  Je  l'aimais  :  ion  génie 

Avait  des  momens  fort  heureux, 

MOLIÈRE. 

Par  exemple  ,  celui  de  la  Métromanie. 

M.     BAPTISTE. 

De  ce  genre  il  n'en  eut  pas  deux. 
MOLIÈRE. 
Oui  \  mais  c'eft  beaucoup  d'un ,  &:  je  vous  le  fouhaite. 
M.    BAPTISTE. 

En  économifant  mon  profit  journalier  , 
Revendant  des  billefs  dont  j'étais  le  courtier  , 
Donnant  à  lire  aulîi  les  Feuilles  ,  la  Gazette  , 
Je  gagnai  de  quoi  faire  une  honnête  retraite. 

MOLIÈRE. 

Vous  aimiez  tant  votre  métier: 
Comment  d'y  renoncer  eùtes-vous  le  courage  ? 

M.     BAPTISTE. 

Ah  !  les  Comédiens  quittèrent  le  quartier , 

Et  bientôt  le  Café  n'eut  plus  d'Aréopage. 

J'en  ai  gémi  long- temps  :  enfin  dans  mon  dépit , 

Accoutumé  de  vivre  avec  des  gens  d'efprit  , 

Et  déjà  de  leur  art  ayant  quelqu'habitude  , 

J'ai  fu  mettre  à  profit  mon  temps ,  ma  folitude. .. 

J«  fuis  moi  même  Auteur. ..  Un  Pocte  indigent  j 
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A  qui  dans  le  befoin  j'ai  prêté  de  l'argent , 

En  mourant  m'a  fait  légataire 
De  certain  manufcrit ,  dont  je  fuis ,  à  bon  droic^ 

Devenu  le  propriétaire  : 
C'eft  une  Comédie  ;  il  n'eft  pas  un  endroit 
Qui  ne  foit  travaillé  de  nouveau  :  d'où  l'on  voit 
Que  le  tout  m'appartient. 

MOLIÈRE. 

Oh  !  je  le  crois  bien  vôtre» 

M.    BAPTISTE. 

L'Ade  avait  des  beautés  ,  &  lorfqu'il  fut  joué  , 
On  n'en  fifïla  que  la  moitié. 

MOLIÈRE. 

Le  refte  était  meilleur  ? 

M,     BAPTISTE. 

On  ne  joua  pas  l'autre.'. 
Mais  comme  je  vous  dis ,  l'ouvrage  eft  tout  nouveau. 
Voyez.  :  c'eft. . . 

(  //  montre  à  Molière  le  titre  du  Manufcrit.  ) 

M  O  L  I  Ê  R  EJifant, 
Le  Souper. 

M.     BAPTISTE. 

C'eft  un  cadre  fort  beau  , 
Et  tout  y  peut  entrer ,  je  penfe. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ,  mais  avec  confidence  :   * 


*  Vers  de  Polie  ude, 

B  k| 
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Je  me  fuis  avifé  d'un  touringénieux. 

De  vingt  pièces  jadis  tombées , 
Et  qui  n'exiftent  plus  que  chez  les  curieux  , 

J'ai  pris  les  vers  les  plus  heureux  3 

Et  de  ces  beautés  dérobées , 

J'ai  fait  un  tout  miraculeux. 

MOLIÈRE. 

Comment  !  vous  êtes  plagiaire  ! 
Mais  cela  n'eft  pas  bien, 

M.   BAPTISTE, 

Oh  !  j'ai  plus  d'un  confrère  J 
J!t  puis  ,  qui  le  faura  ?  ....  L'écrit  le  plus  mauvais 

A  prefque  toujours  quelques  traits  : 
Et  les  rendre  publics  ferait-ce  un  tort  extrême? 

MOLIÈRE, 

il  faudrait  commencer  par  être  en  fond  foi-même^ 
Je  fais  qu'il  eft  d'heureux  larcins 
Qu'on  pardonne  aux  bons  Ecrivains  j 

Mais  fur  ce  titre  feul  l'indulgence  fe  fonde  j 

î^our  ofer  autant  qu'eux  ,  il  faut  les  égaler. 
Le  Parnafle  eft  comme  le  monde  ; 
On  n'y  permet  qu'aux  riches  de  voler. 
D'ailleurs  ^  comment  faire  un  enfembîe- 

-pe  ces  lambeaux  épars  qu'au  hafard  on  affemble  ? 

M.    B  A  P  T  1  S  T  E.     • 

Bon  !  lear  place  eft  par-rcur:  ce  fout  de  ces  mcrçsaux 
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Toujours  vieux  &  toujours  nouveaux , 
De  ces  paquets  de  vers  où  l'Adeur  fe  déploie , 
Que  des  bords  du  Théâtre  au  Parterre  on  envoie. 
Bien  ou  mal  amenés ,  ils  font  des  brouhahas.... 
Mais  ce  qui  m'appartient ,  ce  qui  vaut  mieux  encore  ,' 
i.z  que  dans  mon  ouvrage  on  trouve  à  chaque  pas , 
C'tft  un  genre  d*efprit  qu'aujourd'hui  l'on  adore. 

Et  dont ,  pour  moi ,  je  fais  grand  cas  i 
Les  Calembours, 

MOLIÈRE. 

Quel  mot  eft  cela  ? 

M.   BAPTISTE. 

Quoi!,... 

MOLIÈRE. 


Ce  que  c'eft. 


J'ignore 


M.   BAPTISTE. 

Se  peut-il?  Vous  ne  connaiiTez  pas' 
Les  Calembours  ? 

MOLIÈRE, 

Moi!  non. 

M.    BAPTISTE. 

Eh  !  mais  tout  en  abonds^ 
Vous  venez  donc  de  l'autre  monde  ? 

MOLIÈRE. 

Peut-être. 

B  i^ 
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M.    BAPTISTE. 

Enfin  ,  Moutieur  ,  vous  êtes  de  la  Cour 
DeThalie,  6c  pouvez.... 

MOLIÈRE. 

Ici ,  de  cette  Mufe 
Je  fuis  le  Subftitut ,  &  promets  dans  i'inftanc 

(  Montrant  le  Manufcrït.  ) 
De  mettre  entre  £qs  mains  ce  dépôt  important. 
Me  le  confierez-vous  ? 

M.    B  A  P  T  I  S  T  E ,  /^  /«i  donnant. 

Qui ,  moi  !  que  je  refufe 
Un  fervice  pareil  !  .... 

MOLIÈRE. 

Oui ,  mai^  à  votre  tour, 
Une  grâce. 

M.    BAPTISTE. 
Ordonnez. 

MOLIÈRE. 

Si  cela  vous  amufe, 
Pourriez-vous  point,  Monfieur^  me  faire  un  Calembour, 

M.    BAPTISTE. 

Vous  voulez  ,  je  le  vois  j  éprouver  mon  génie 
Pour  la  pointe  &  les  jeux  de  mots. 

MOLIÈRE. 
Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ?  Ce  genre  de  faillie 
Eft  cpnuu  dès  long-temps.... 
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M.    BAPTISTE. 

Oh  !  ceux-ci  font  plus  beaux. 
Ils  tiennent  de  l'énigme,  ils  font  faits  pour  furpiendiej 
Etles  meilleurs  fontceux  qu'on  peut  le  moins  comprendre. 
Auiîi,  tel  qui  par-là  s'eft  fait  beaucoup  valoir. 
Les  cherche  le  matin  pour  les  dire  le  foir. 
L'impromptu,  dans  ce  genre,  eft  le  fruit  de  l'étude  , 
Du  talent  .... 

MOLIÈRE. 
Vous  devez  en  avoir  l'habitude. 

M.    BAPTISTE,   avec  colère. 

Oh!  n  c'feft  votre  goût,  parbleu,  de  tout  côté 
Vous  en  pouvez  avoir  jufqu'à  fatiété. 
A  la  Ville,  à  la  Cour,  en  vers,  ainfi  qu'en  profe, 
En  caufant ,  en  foupant ,  on  ne  fait  autre  chofe  - 
Il  faut  j  pour  ignorer  ce  qu'efl:  un  Calembour  , 
Être  bien  dur  d'oreille  ,  ou  bien  plus....  Eh!  bon  jour. 
Serviteur....  (<i  part.)  J'en  dirais  plus  que  je  ne  veux  dire. 
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SCÈNE     V. 

MOLIÈRE,  fctiL 

J  E  ne  le  faurai  pas....  Qui  pourra  m'en  inftruire  ? 
Ce  maniifcric,  peut-être...  Oui,  fi  ]Qn  crois  l'Auteur. 
Mais  qui  nous  vient  encor?  Autre  folliciteur 
Sans  doute....  Celui-là  paraît  fort  en  colère. 


SCÈNE    V  I. 

MOLIÈRE,    M.    MISOGRAMME. 
Toute  cette  Sc^ne  doit  être  jouée  d'un  ton  brufque. 

M.    MISOGRAMME. 

X  uis-jE  VOUS  demander,  Monfieur,  fans  vous  déplaire> 
Si  Thaîie  en  ces  lieux  voudra  me  recevoir  ? 
11  faut  que  je  lui  parle. 

MOLIÈRE. 

Oui ,  vous  pourrez  la  voir» 
En  attendant ,  parlez  :  je  fuis  à  fon  fervice , 
Que  voulez -vous? 

M.    MISOGRAMME, 

Je  viens  lai  demander  judice» 
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MOLIÈRE! 

Juftlceî  contre  qui»  Monfieur? 

M.   MISOGRAMME. 

Contre  un  travers 
Qui  depuis  trop  long-temps  infede  l'univers  , 
Qui,  dans  Paris  fur-tout,  abondamment  pullule. 

Et  met  les  tètes  à  l'envers , 
Qu'il  faut  frapper  enfin  des  traits  du  ridicule.... 
La  rage  de  l'efprit,  de  la  profe  &  des  vers, 
La  rage  d'imprimer,  de  juger  &:  d'écrire. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ^  Monfieur  ,  c'eft  un  délire 
Que  par-tout  je  retrouve,  6:  qui  fait  mon  malheur» 

M  O  L  ï  È  R  E. 
Juvénal  s'en  plaignait  ;  vous  voyez  bien  ,  Monfieur, 

Que  depuis  long-temps  on  en  gronde  ; 
C'efl:  un  de  ces  abus  auffi  vieux  que  le  monde. 

M.    MISOGRAMME. 
Oh  î  jamais  il  ne  fut  ce  qu'il  eft  aujourd'hui  ^ 
La  fûUe  eft  au  comble,  aufii-bien  que  l'ennui. 

MOLIÈRE, 
Et  fi  l'on  écrit  mal,  qui  vous  force  de  lire? 
M.  MISOGRAMME. 
Cela  vous  eft  facile  à  dire. 
S'agit-il  feulement  de  ledure  ?  Ma  foi , 
Je  n'ai  guères  le  rem.ns  de  lire ,  quant  à  moi. 
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Ma  caifTe  &  mes  bureaux  m'occupent  que  <îe  refîer 
Mais  favez-vous ,  Monfieur  ,  que  ce  mal  fi  funefte 
A  pris ,  pour  mes  péchés ,  racine  en  mon  logis  , 
Comme  il  la  prend  par-tout?...  Le  Diable,  en  fa  furie, 
A  ma  femme  infpira  l'amour  des  Beaux-efprits. 
Malgré  moi  ,  ma  maifon  eft  une  Académie  : 
Sans  ceiïe  on  y  récite ,  on  y  difpute ,  on  crie» 
L'efprit  en  a  banni  la  paix  &  la  gaîté  ^ 

Et  l'aifance  &  la  bonhommie , 

Et  la  joie  &  la  liberté  , 

Si  néceiïàires  dans  la  vie  , 

Et  fi  bonnes  pour  la  fantc. 

MOLIÈRE 

L'efprit  ne  les  vaut  pas  ,  ftn  conviens. 

M.     M  1  S  O  G  R  A  M  M  E. 

Que  j'expiee 
Si  je  ments  d'un  feul  mot ...  les  matins  ,  occupé  > 
D'affaires ,  de  calculs  fans  celfe  enveloppé  , 
Je  compte  à  mon  dîner  me  délaffer  &  rire  , 
Et  j'en  ai  grand  befoin  :  au  lieu  de  bons  amis  > 
Qui  rendraient  à  l'envi  mon  repas  agréable  , 
Je  vois  des  inconnus  environner  ma  table 
Y  fiéger  gravement  :  à  peine  eft-on  alîîs  , 
Audî-tôt  s'établit  une  difpute  en  règle  , 
On  répète  les  mots  de  génie  Sc  de  goût  , 
On  ne  ç'entend  fur  rien  ,  &  l'on  contredit  tout. 
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C'eft  ceci  ,  c'eft  cela  :  c'eft  iin/hty  c'eft  un  aigU. . . 

Si  la  difpute  celfe  ,  arrivent  à  propos 

Les  énigmes  du  jour  &  les  rehus  nouveaux. 

C'eft  à  qui  le  plus  tôt  en  fera  l'interprète  j 

Chacun  les  yeux  baifles  rêve  fur  {on  afliette. 

Moi  qui  voudrais  ailleurs  tenir  table  long-temps  , 

Je  prelTe  mes  morceaux ,  j'enrage  entre  mes  dents  , 

Sûr  de  digérer  mal  un  dîner  qui  m'ennuie  : 

Je  crois ,  le  café  pris  ,  faire  au  moins  ma  partie  , 

En  voyant  apporter  une  table  de  jeu. ... 

Point  du  tout  :  c'eft  une  ledure .... 
De  n'en  jamais  entendre  on  fait  que  j'ai  fait  vœu. 

MOLIÈRE. 

Pourquoi  ? 

M.     MISOGRAMMe. 

Quand  jai  dîné  ,  Monfîeur ,  c'eft  chofe  fûre. 
Que  (î  l'on  me  lifaic  l'ouvrage  le  meilleur. 
Je  ronflerais  debout  à  côré  de  l'Auteur. 

MOLIÈRE, 

Ah  !  c'eft  une  raifon. 

M.    M  I  S  O  G  R  A  M  M  E. 
Touché  de  ma  détrefle  , 
Un  honnête-homme  alors  m'offre,  par  pohteffe. 

Et  pour  difîiper  mon  chagrin. 
De  faire  mon  tridrac  dans  un  fallon  voifin. 
Autre  calamité  :  vous  nous  rompe^  la  ce  te. 
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Quel  f-ruit ,  pendant  au  'on  lit  !  &  que  c'ejl  malhonncie  ! .  ^; 
Que  répondre  ?..  Je  prends  ma  canne  &  mon  chapeau  ; 
Pour  me  diftraire  un  peu  ,  je  m'en  vais  au  Caveau, 
Je  m'accofre  d'un  homme  ,  à  ce  c]ui  paraît ,  fage. 
Je  veux  l'entretenir  ,  comme  c'eft  mon  afage  , 
D'objets  intéreflans  pour  tout  bon  citoyen , 
De  ce  que  l'on  a  fait  de  bien 
Dans  la  finance ,  en  politique  j 
Je  veux  lui  dire  un  met  de  Nantes  ,  de  Bordeaux  , 
De  nos  fuccès  en  Amérique, 
Et  du  retour  de  nos  vaifleaux. 
Soudain  dans  le  café  fond ,  comme  une  tempête  , 
L'elTaim  bruyant  des  connaiifeurs. 
Un  braillard  qui  marche  à.  leur  tête 
Donne  par  un  feul  mot  le  fignal  des  clameurs  : 
Que  dkes-vous  ,  MeJJlcurs  _,  de  la  Pièce  nouvelle  ? 
Aunî-tôt  grands  débats  ,  effroyable  querelle. 
Mon  homme  m'abandonne  &  joint  nos  difputeurs. 
Tous  parlent  à  la  fois  :  dans  le  bruit  de  leur  guerre  j 

On  n'entendrait  pas  le  tonnerre, 
je  me  fauve  effrayé  ,  je  rentre  en  ma  maifon  , 

En  maudiiïant  ma  deftinée  > 
De  n'avoir  pu  trouver,  dans  toute  ma  journée  , 
Quelqu'un  a  qui  parler  raifon. 

MOLIÈRE. 
Je  ne  puis  tout-à-fait  blâmer  votre  colère» 
L'abus  qui  vous  irrire  eft  impatientant , 
Je  l'avoue ,  ^  vous  trouve  à  plaiiKlre ,  prefque  autasc 
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Que  le  ChrifaMe  de  Molière. 

M.     M  I  S  O  G  R  A  M  M  E. 

Molière  !  que  me  dites-vous  ? 
Eh  !  que  Dieu  nous  le  rende  !  il  nous  vengerait  tous. 
Les  abus  de  fon  temps  n'approchaient  pas  des  nôtres. 

Chrifalde  tourmenté  chez  lui. 
Pouvait  aller  au  moins  refpirer  chez  Us  autres  j 
Moi ,  je  trouve  en  tous  lieux  le  fléau  que  j'ai  fui  : 
De  tous  les  côtés  il  m'afliége. 
Un  camarade  de  Collège 
Mon  ami ,  mon  confrère  ,  &  que  je  croyais  loin 
De  penfer  à  rimer  ,  m'abordant  fans  témoin  , 
D'un  air  myftérieux  ,  tire  de  fes  tablettes 
Le  volume  ignoré  de  (qs  œuvres  fecrettes. 
Mon  Commis ,  à  fa  table  écrivant  de  travers  , 
Ne  fait  pas  l'orthographe  &  fait  faire  de  vers. 
J'entre  dans  mon  bureau  pour  affaire  qui  prefle  : 
Pas  une  ame  :  où  font-ils  ?  Je  fais  courir  après. . . 
Un  enragé  d'Auteur  ,  ce  jour-là  tout  exprès  , 
Les  a  tous  enlevés  pour  applaudir  fa  Pièce, 
Car  j  Dieu  merci ,  chez  moi ,  de  la  cave  au  grenier; 
îls  ont  tous  plus  ou  moins  la  fureur  du  métier. 
De  leur  maudit  jargon  j'ai  l'oreille  étourdie. 
Mon  fils  en  Rhétorique  a  £a\x.fa  Tragédie. 
C'eft  chez  moi  qu'on  bâtit  les  réputations. 
On  y  crie  à  V horreur  ou  bien  à  la  merveille. 
Ma  fille  à  quatorze  ans  juge  déjà  Corneille. 
Ils  ont  toujours  €n  main  je  ne  fais  quels  chiffons  i 


51  MOLIÈRE 

Ou  j'entends  répéter  cl'aii  ton  de  fiiffifance  : 

Nous  croyons^  nous  jugeons^  nous  penfons^  nous  blâmonSt,"> 

Comme  le  P».oi ,  cic  nous  voulons. 

Têtebleu  ,  dans  toute  la  France  , 

11  n'efl  point  afTez  de  fifïlets  , 
Aflez  de  bonnets  d'âne  ,  afTez  de  camouflets. 
Pour  tant  de  ridicule  5c  tant  d'impertinence. 

MOLIÈRE. 

Quel  remède  à  cela  ?  Chacun  à  ce  métier , 
Peut  perdre  impunément  de  i' encre  &  du  papier. 
Boileau  l'a  dit. 

M.    M  I  S  O  G  R  A  M  M  E. 

Monfieur  ,  c'eft  un  mal  politique  j 
C'eft  une  épidémie ,  une  pefte  publique  , 
Qu'il  faudrait  extirper  de  la  fociété  : 
C'eft  la  fainéantife  &  l'inutilité. 
Tel  qui  crevé  de  faim  à  barbouiller  des  livres  , 
Pourrait  dans  un  Bureau  gagner  fes  huit  cent  livres  , 
Et  ferait  cent  fois  mieux  j  n'en  conviendrez- vous  pas  ? 

MOLIÈRE. 

Oui  j  mais  la  Poéfie  a  de  puidans  appas. 
L'imagination  craint  d'être  refroidie  , 
L'arithmétique  cft  feche  &  glace  le  génie. 

M.     M  I  S  O  G  R  A  M  M  E. 

Le  génie  !  oui  voilà  leur  refrein  importun  j 

Ils 
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Ils  ont  tous  du  génie  ôc  pas  le  fens  commun. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  _,  je  Ik  peu  :  je  n'ai  guère 

Le  temps  de  prendre  ce  plaifir  ; 
Mais  c'en  eft  un  pour  moi  quand  je  fuis  de  loifir  ^ 
Un  que  je  goûte  fort  j  du  moins  à  ma  manière. 
J'aime  les  bons  Auteurs ,   Moniieur ,  je  les  révère  j 
Je  fens  qu'à  leurs  travaux  l'Etat  doit  mettre  un  prix  ; 
Je  me  tiens  fort  heureux  qu'ils  m'amufent»  m'inflruifenr^ 

Et  lorfque  j'ai  lu  leurs  écrits  , 
Je  crois  avoir  fouvent  penfé  ce  qu'ils  me  difent. 

Mais  pour  un  troupeau  d'étourdis  , 
De  rimeurs  écoliers  ,   de  faifeurs  de  fornettes 
Parafites  à  table  &  flatteurs  aux  toilettes , 
Quoi  de  plus  inutile  ?  Eft-il  en  vérité 
Efpèce  plus  à  charge  à  la  fociété  ? 
Qui  les  met  à  la  mode  ?  un  tas  de  femmelettes  jk 
Qui  veulent  s'établir  protectrices  d'Auteurs  , 
Qui  raffemblent  dans  leur  manie 
Les  faux  airs  qu'ont  produits  nos  ridicules  aïiœurs  ^ 
Le  bel  cfprit  ôc  la  chimie  , 
Le  fcntiment  ôc  les  vapeurs» 
Faut-il  pas  que  chacune  ait  fon  Poëte  en  titre  , 
Qu'elle  fait  de  (es  goûts  &  l'oracle  &  l'arbitre  ? 
Ma  femme ,  l'autre  jour',  n'a-t-elle  pas  voulu 
Me  faire  tout  quitter  ,  m'amener  au  Spedacle  , 
Me  faire  malgré  moi  crier  èravo  ,  miracle  , 
Pour  fon  cher  protégé,  que  je  n'ai  jamais  lu ^ 
Par  boaheur  ;  ah  !  Mçnfieur ,  ycnei ,  lapièce  efi  belle  ^ 

G 
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Nous  devons  à  l'Auteur  cette  marque  de  ^èU, 
Jl  a  fait  des  vers  pour  Zi\i  : 
(  C'ed  û  per-fuclie  )  ,    c'ejl  joli 
Au  pojjlble  ;  il  a  peint  Zi-^i  d'après  nature  .  .  .1 
Et  puis  cet  homme  la  ,  c'eji  une  créature 

Charmante  j  &  d'un  cœur  excellent  3 
JD*une  douceur  de  mxurs  ! . .  . .  d'ailleurs  un  vrai  talent ,' 
Et  fait  pour  aller  loin  ....  Il   s'enfuivaic  qu'en  fomnie 
Le  Chantre  de  Zizi  devait  être  un  grand  homme. 

MOLIÈRE. 

Vous  avez  bien  raifon  :  il  faut  de  ces  tableaux 

Pour  la  palette  de  Thalie , 
Et  je  vois  là  de  quoi  fournir  à  Çqs  pinceauir 

M.     MISOGRAMME. 

Monfîeur ,  li  quelque  bonne  &  franche  Comédi« 

Ne  fait  juftice  enfin  de  ces  originaux  , 

Je  prendrai  mon  parti  :  je  m'enfuis  dans  ma  terre. 

Elle  eft  dans  un  canton  retiré  ,  folitaire  ; 

Ce  font  de  bonnes  gens  qui  peuplent  le  pays  ; 

Tant  mieux  :  de  mes  valTaux  je  ferai  mes  amis. 

.11  ne  m'en  faut  pas  davantage. 
Peu  m'importe  la  mode  ,   &  j'aurai,  s'il  vous  plaît j 
A  ma  table  ,  en  dépit  du  bon  ton  ,  de  l'ufage. 
Mon  Bailli ,  mes  Fermiers,  le  Chantre  du  Village  y 
Qui ,  je  l'efpère  au  moins,  ne  feront  point  d'ouvrage. 
Et  viendront  faire  mon  piquet  j 
Et  je  prétends  qu'aucun  valeg 


A  LA  JSUU^ELLE  ^ALLE.  ^| 

Kè  folt  reçu  chez  moi ,  s'il  n'a  pour  s'y  produire 
Un  bon  certificat. . . .  comme  il  ne  iair  pas  lire. 

9  <  I  n  I  I  Li  ■         ..li.iiS 

SCÈNE     VII. 

MOLIÈRE,  fcul. 

jL  «.Vec  un  peu  d'iiumeur  il  a  dit  vérité  jt 
Et  fon  bon  fens  paraît  dans  fa  vivacité. 
Cette  foule  d'Auteurs  eft  vraiment  une  plaie 
Dont  le  Pinde  gémit  &  la  raifon  s'effraie^ 


SCÈNE    V  I  I  I. 

MOLIÈRE,    M.     CLAQUE. 
M.  CLAQUE  :  ïl  entre  en  fe parlant  à  lui-mêniè 
LSAMBLEU  ,  cclui  -  là  pouTait  -  il  fe  prévoir  ? 


On  dit  bien  vrai  que  dans  la  vie 
On  ne  peut  du  matin  au  foir 
Jamais  compter  fur  rien  j  mais  du  moins  à  Thaliê 
J'en  dirai  mon  avis  :  nous  verrons  fi  pourtant...,, 

MOLIÈRE. 

Vous  ne  paraifiez  pas  content  ; 
Monfieur  j  puis-je  favoir  ?.,», 

Ci; 
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M.    CLAQUE. 

Ah  !  Monfieur,  je  vous  prie 
.De  m'excufer  :  je  ne  vous  voyois  point..,. 

Ma  tête  eft  troublée  à  tel  point!.... 
Et  qui  diable  tiendrait  au  revers  qui  m'aflomme  ? 

Oui,  Monfîeurj  vous  voyez  un  homme 
Ruiné  j  furieux  :  un  coup  inattendu 
M'ôte  mon  exiftence  j  enfin  j'ai  tout  perdu. 

Mes  appointemens  &  ma  place , 
J  ofe  dire  un  état  que  je  m'étais  formé  ..... 
Je  fuis ,  pour  vous  compter  en  un  mot  ma  difgrace  , 
Un  Capitaine  réformé 

MOLIÈRE. 

Reformé  !  dans  le  temps  où  la  France  eft  en  guerre  ? 

M.    CLAQUE. 

Oh  !  la  guerre  &  la  paix_,  tous  les  temps  m'étaient  bons> 
Mes  campagnes  ,  mes  garnifons  , 
Mon  fervice ....  étaient  au  parterre. 
Je  ne  vous  cache  rien  \  car  au  premier  abord 
J'ai  vu  qui  vous  étiez  :  je  ne  m'y  méprends  guère  , 
Vous  venez  de  Province  ^  ou  je  me  trompe  fort. 
Pour  débuter  :  voilà  l'habit  de  caradère. 
Sans  doute  en  ce  moment  vous  allez  répéter, 

MOLIÈRE. 

Mais  en  effet  ici  je  joue  un  rôle. 


A  LA  NOUVELLE  SALLE.         57 
M.     CLAQUE. 

£h  !  mais  'fen  étais  sûr..., il  n'écaic  pas  befoin 
De  me  le  confirmer  :  oh  !  je  flaire  de  loin. 

Un  Débutant. 

MOLIÈRE,    à  part. 
Ma  foi ,  le  perfonnage  eft  drôle  : 
On  peut  s'en  amufer 

M.    CLAQUE. 

Vraiment  j  ai  pu  juger 
Qu'ici  vous  étiez  étranger. 
Eft- il  dans  les  foyers  quelqu'un  qui  ne  connaifTe 
Monfieur  Claque  ? 

MOLIÈRE. 

Monfieur  Claque  ! 

M.     CLAQUE. 

Eh  !  oui,  c'efl:  mon  nom» 
A  vos    pareils  je  m'intcre(re  j 
Et  fi   je  puis  vous  être  bon , 
Difpofez  de  moi.  Je  confefie 
Que  mes  moyens   font   bien  déchus  y 
Je  ne  fuis  pas^  ce  que  je  fus. 
(  Montrant  la  Salle.  ) 
Voila  de  mon  malheur  h  caufe  trop    fatale. 

MOLIÈRE. 

Et  qui  donc  l'a  produit  ? 

Giij. 
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M,     CLAQUE. 

Qui  !....  la  nouvelle  Salle  , 
Le    Parterre  détruit.  . .  .  Aii  !  c'eft  détruire   tout , 
La  gloire ,  les  fuccès ,  le  Spedacle  ,  le  goût. 
Tout  un  Public  afiis  1  beau  projet  !   fort   utile  ! 
Eh  !    comment  gouverner  cette  maffe  immobile  , 
Lui  donner  déformais  la  vie  &z  l'adion  , 

En  diriger  l'impuliîon  ? 
Mais  contre  cet  abus  hautement  je  réclame  : 
IJn  Parterre  fans  chefs,  c'eft  comme  un  corps  fans  âme, 

M  O  L  I  È  Pv  E, 

\\  avait  donc  des  chefs  ? 

M.     C  L  A  Q  U  E. 

Commuent  !  mes  compagnons 
Et  moi ,  Monfieur  j  depuis  vingt  ans  nous  y  régnons. 

C'était  une  très-bonne  affaire  , 
Tous  les  intéreîTés  ,   braves  gens  ,  comnie  moi,    . 

N'eft-ce  pas  un  honnête  emploi , 
4^  prêter  aux  talens  un   appui  ncceifaire  ? 

Les  nouveautés  &    les  débuts 
Payaient  à  nies  travaux   de  bien  juftes  tributs  ; 

Toute  peine  vaut  fon  faîaire , 
Fsllait-il  pas  avoir  mes  Bureaux ,  mes  Commis  ? 

M  O  L  I  È  R  E, 

Yeus  avie?--l.i  ,  Monfieur ,  un  petit  minift.^re. 
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M.     CLAQUE. 

Tout  Débutant  chez  moi  d'aboud  était  admis , 
Conduit  par  mes  agens  ou  par  quelques  amis  , 
Et  du  premier  coup  d'oeil  je  jugeais  (on  phyjiqu^» 

M*0  L  I  È  R  E. 

Son  phyjique  !  Comment  !  Qu'entendez-vous  parla  ? 

M.     CLAQUE. 

Parbleu  ,  îa  queftion  eft  bonne  y  mais  cela 

Se  comprend  de  foi-même.  Se  faut-il  qu'on  l'explique? 

MOLIÈRE. 
Maïs  encor  ? 

M.    C  L  A  Q  U  E. 

Par  ce   mot  on  entend  à  la  fois 
Le  maintien,  la  figure,.  &   la  taille  &   la  voix. 
Les  mns  extérieurs  ,   les  qualités   prefcrites,... 

MOLIÈRE. 

Mais ,  (I  vous  m'aviez  dit  d'abord  ce  que  vous  me  dites. 
Je  vous  aurais  compris  fans  peine. 

M.    CLAQUE. 

Mais  pourtant 
C'eft  le  mot  confacré ,  c'eft  le  terme  technique  ; 
Eï  jamais  on  n'annonce  Aétrice  ou  Débutant , 
Qu'on  ne  parle  de  leur  phyjique, 

MOLIÈRE. 

pardon. 

•C  h 
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M.     CLAQUE. 

Prétendez-vous  que  je  m'^exprime  maî  ^ 
Vous  ktesy  ce  me  femble,  un  peu  Provincial. 
Votre  phyjïque  à  vous  j  par  exemple  ,  eft  comique^ 

M  O  L  I  Ê  R-E, 

Je  vous  fuis  obligé  ,  Monfieur  ,  pour  mon  phyjlquu 
M.     CLAQUE. 

Oui ,  je  vous  ai  toile.,..  J  ai  fait  avec  fuccès 

Débuter  ici  vingt  fujets 
Qui  ne  vous  valaient  pas  :  plus  le  talent  eft  mince  ^ 
plus  cela  coûte  aufîî  :  rien  n'ell  plus  important 
Que  d'avoir  a  Paris  un  Début  éclatant , 
On  en  eft  beaucoup  mieux  payé  dans  la  Province, 
Dans  ces  cas-là  ,  Monfieur  ,  il  faut  s'exécuter  : 

On.  fait  ce  qu'il  en  doit  coûter. 
J'avais  mes  Lieutenans  ,  mes  premiers  camarades. 

Qui  diftribuaient  les  Brigades  j 

Chacun  avait  fort  pofte  &  répondait  d'un  coin  : 

Moi ,  j'occupais  le  centre ,  &  tous  avaient  le  foin 

D'avoir  toujours  vers  moi  le  regard  &:  l'oreille  \ 

Et  dès  que  j'avais  dit  bien  ,  fort  bien ,  à  merve'dle  ,, 

Ils  faifaient  un  cAor:/j/....   Et  puis  adroitemenc 

Je  favais  ranimer  un  applaudiftement.  . . . 

Allc'^  donc.,.,  beau....  bravo....  C'était  un  tintamare^ 

Et  des  pieds  &  des  mains,  des  cannes  !...  un  fuccès. 

Fou. 

MOLIÈRE. 

C'eft'le  mot. 
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M.    CLAQUE. 

Cela  fe  répandait  :  d'après 
Un  début  fi  brillant ,  c'était  un  fiijet  rare. 
Vous  fentez  que  d'avance  on   payait  mes  exploits. 

Joif^nez-y  les  Pièces  nouvelles 
Que  l'on  faifait  aller ,  grâce  à  moi ,  telles  quelles. 
Je  gagnais  en  bravo  mes  vingt  écus  par  mois  , 
£t  ce  n  eft  pas  trop  cher  ,  iMonfieur  ,  en  confcienccv 

MOLIÈRE. 

Oui ,  cela  fait  fur-tout  une  honnête  exiftence. 

M.    CLAQUE. 
Bon  t  eft-il  rien  ici   de  ftable  &   de  réel  ? 
£t  qui  n'aurait  pas  cru  le  Parterre  éternel  > 
Voilà  tous  mes  talens  devenus  inutiles  : 
Avec  des  Spectateurs  fur  leurs  fiéges  tranquilles  » 
Soyez  fur  déformais  ,  pour  les  voir  applaudir  , 
Qu'il  faut  abfolument  qu'on  leur  falTe  plaifir. 
Je  vois   que  ma  carrière  eft  à-peu-près  remplie  ^ 
Et  je  vais  préfenter  ma  Requête   à  Thalie  , 
Un  Mémoire  aux  Comédiens. 
Des  fervices  comme   les  miens 
Ne  font  pas ,  après  tout ,  des  titres  qu'on  rejette  ;, 
Et  je  fuis  content,  C\  j  obtiens 
Une  penfion  de  retraite. 
MOLIÈRE. 
iâ  demande  eft  trop  juftex 
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M.    CLAQUE. 

Oui  :  c'eft  un   attentat 
Que  de  priver  ainfi  les  gens  de  leur  état. 
Nous  verrons . . .  Quant  a  vous ,  tout  ce  que  je  puis  faire, 
C'eft  de  vous  répeter  vos  rôles  de  début. 
Je  connais  mon  Public,  je  fais  ce  qui  peut  plaire. 
Et  je  puis  vous  conduire  au  but. 

MOLIÈRE. 

Vous  avez  de  cet  art  fait  une  grande  étude  ? 

M.     CLAQUE. 
Oh!  non,  pas  trop;  mais  l'habitude! 
Moi ,  j'en  ai  tant  formé  !  j'ai  fait  quelques  ingrats.^ 
Mais  il  y  faut  compter  ,  &  je  n'en  parle  pas. 
Quand  vous  voudrez,  je  fuis  fort  à  votre  fervice  .  . . 
Chez  moi . . .  tous  les  "matins. ..  de  ma  profelîion, 
Il  ne  me  refte  plus  que  ce  feul  exercice . . . 
Mais  que  fur  ma  Requête  on  me  falTe  juftice  , 

Ou  dans  mon  indignation 
Contre  la  Comédie  . . .  enfin  je  fais  qu'en  dire . . , 
11  me  refte  nn Théâtre,  il  me  refte  un  Empire, 
Où  ma  voix ,  ma  cabale  a  toujours  triomphé. 
Je  puis  les  perdre  encore... 

MOLIÈRE. 

Où  donc  ? 

M,    CLAQUE. 

Dans  le  Café,, 
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SCÈNE    IX. 

M  O  L  I  È  R  ^JeuL 

\  o  r  LA  de  ces  gens  d'une  efpcce 

Qu'on  He  rencontre  qu'à  Paris. 
Quel  mécier  ! ...  &  pourtant  il  avait  bien  fon  prix , 

Et  c'eft  grand  dommage  qu'il  cq^^q. 

J'entends  venir  de  ce  côté 
Un  nouveau  perfonnage  ...  il  a  l'air  éventé. 

(  Il  chante  ,  turc  lure  &  fion  ^flon  ,  Jïon ,  chacun 
a  fon  ton  y  fon  allure^  &c.  ) 


SCÈNE    X. 

MOLIÈRE,  LE  VAUDEVILLE. 
LE  VAUDEVILLE,  c^^/2;^. 

Air:  Pour  la  Baronne. 

Le  Vaudeville 
A  l'honneur  de  vous  (alucr  j 
Il  cft  trcs-fêté  par  la  Ville  : 
Daignez  ,  s'il  vous  plaît ,  agréer 

Le  Vaudeville. 

MOLIÈRE. 

Apparemment  Monfieyr  ne  parle  qu'en  chantant.. 
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LE  VAUDEVILLE,  i/cA^;2/e; 

Même  Air, 
Lotfquc  je  chante , 
Souvent  le  fens  n'eft  pas  trop  bon  , 
La  rime  cft  quelquefois  méchante  j 
Mais  enfin  j*ai  toujours  raifon 
Lorfquc  je  chaste^ 

MOLIÈRE,  a^^^r^ 

Il  cft  naïf,  au  moins  j  je  le  trouve  amufant. 

(Haut.) 

Thalie  a  dans  cq^  lieux  établi  fon  domaine  ; 

Auprès  d'elle,  Monfieur ,  qu'eft-ce  qui  vous  amène? 

LE   VAUDEVILLE,  i/c^arzrtf. 

Air:  Non  ,  jt  ne  ferai  pas. 

Je  fuis  le  plus  joyeux  des  Enfans  de  Thalie  , 
Près  d'elle  je  conduis  Momus  &  la  Folie  j 
Et  mes  chants  &  leurs  jeux  ,  au  Thcâtre  Français  ^ 
Oût  fouvent  partage  l'honneur  de  fcs  fucccs. 

MOLIÈRE. 

On  m'a  dit  qu'autrefois  on  vous  vit  à  fa  cour  y 
Accompagner  Legrand ,  Fuzelier  &  Dancourr. 

Mais  fi  je  fais  bien  votre  hiftoire  » 
Votre  féjour  natal,  votre  empire  eft  la  Foire ^ 

Et  c'eft-là  que  vous  ères  né , 
Que  Panard  &  Vadé ,  Piron,  Favart ,  le  Sage  >, 

De  leur  efprit  vous  ont  orné. 


Prétendriez-VQus  davantage? 
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LE    VAUDEVILLE,i/cAâ/2r<r. 

Air:  Mon  petit  cœur. 

Ignorez-vous  jufqu'où  va  ma  puifTanCe  » 
Ce  qu'elle  obtient  &  d'éclat  &  de  prix? 
J'ai  relevé  mon  obfcure  naiirancc. 
Et  fuis  enfin  l'Liole  de  Pari?» 

J'ai  triomphé  ,  même  de  l'Ariette, 
Dont  les  attraits  ont  régné  fi  long-temps  j 
Elle  me  cède  ,  &  fa  prompte  défaite 
Rend  mes  fuccès  eticor  plus  édatans. 

MOLIÈRE. 

Vraiment,  je  vous  en  félicite  , 
11  faut  que  vous  ayez  acquis  bien  du  mérîce. 

LE  VAUDEVILLE,  i/f^^/zre, 

A  I  R  :  V'ia  ce  que  c'efi  qu  d'aller  au  bois. 

D'un  Théâtre  plein  d'agrément 

Je  fuis  la  gloire  &  l'ornement. 

J'y  répète  journellement 

Trois  heures  entières. 

Mes  Chanfons  légères  , 

Et  l'on  s'écrie  à  tout  moment  : 

C'efl  charmant ,  oh  !  c'efl  charmant. 

Afh:  JEji'Ce  un  bonheur  d'avoir  un  tirelire  ^  lire^&c. 

Je  crois  que  fines  atours 
Siéraient  bien  à  Thalic, 
Je  veux  par  mon  fccouts 
.  La  veii  mieux  accueillie ., 
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Tout  plein  d'ardeur  , 

Pour  Ton  hoiiHeur , 
Et  pour  Ton  tirelire  ,  lire. 
Et  pour  fon  toureloure  ,  lotire. 

Pour  foa  bonheur., 

MOLIÈRE. 

(  à  part.  ) 
Je  fens  que  Ïqs  refreins  m'amufent  déjà  moinsi 
(  Haut:) 
Monficnr  da  Vaudeville,  elle  doit  de  vos  foins 

Sans  doute  être  reconnoiffante  , 
Et  peut  de  vos  talens  effayer  la  douceur. 
Je  ne  vous  croyais  pas  devenu  grand  Seigneur; 
Ivlais  craignez  du  Public  la  faveur  inconftante , 
Souvent  il  prend  pour  goût  ce  qui  n'efl  qu'engouement  l 
Il  épuife  un  plaifir,  5c  l'ufe  promptement. 

Vous  pouvez  lui  plaire  un  moment , 

Et  ce  n'eft  pas  un  grand  miracle  ; 
ÎVÎais  enfin  ,  vos  couplets  fi  fouvent  répétés  , 
Trois  heures  de  chanfons^c  de  frivolités. 

Ne  fauraient  former  un  fpedtacle. 

Pour  un  quart-d'heure ,  c'eft  fort  bien^ 
Mais  retenez  de  moi  cette  leçon  utile  : 

11  ne  faut  abufcr  de  rien  , 

Et  pas  même  du  Vaudeville. 
{jéppercevant  la  Mufe  du  Drame.) 
Qu'eft-ce  encor  ? , , . .  Celui-là  n'eft  pas  fî  gai  que  vc^uy* 
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SCÈNE    XI. 

MOLIÈRE, LE  VAUDEVILLE,  LAMUSE 
DU  DRAME. 

{Elle  a  l'air  d'obferver  le  Théâtre^  fans  regarder 
les  Acleurs.  ) 

MOLIÈRE. 


^uEL  noir  accoutrement!  Quelle  mine  fantafque  ! 

Je  crois  qu'il  va  couriif  le  mafque. 
Monfieur , ...  ou  Madame ....  entre  nous , 
Je  ne  fais  trop  lequel,  à  votre  air  amphibie... .' 

Ici,  chercheriez-vous  Thalie? 

LA  MUSE  DU  DRAME. 

Qui ,  moi  !  m'en  préferve  le  Ciel! 
Pour  qui  me  prenez-vous? 

MOLIÈRE. 

Pardon  ,  fî  je  m'abufà, 

LA  MUSE  DU  DRAME. 
Je  fuis  une  dixième  Mufei 

MOLIÈRE. 

Qui ,  vous  \ 

LA  MUSE  DU  DRAME. 

Moi  \  rien  n'eft  plus  réel. 
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MOLIÈRE. 

Je  ne  m'en  cloutais  pas  j  &  le  nom  de  Madame  i 
Pourrait-on  le  favoir  ? 

LA  MUSE  DU  DRAME. 

C'eft ....  la  Mufe  du  Drame* 

MOLIÈRE. 

J'en  connoiflais  deux  jufqu'ici , 
Ainfî  que  chacun  fait ,  Thaiie  &c  Melpomène. 

LA  MUSE  DU  DRAME. 

Sur  moi  toutes  les  deux  ont  ufurpé  la  Scène. 
La  vérixable  Mufe ,  en  un  mot ,  la  voici. 

MOLIÈRE,  tz;?^. 

Je  n'ai  donc  pas  encor  connu  ma  Souveraine. 
{Haut.)  .  . 

Peut-on  vous  demander  ce  que  c'eft  que  cqs  mors 
Tracés  fur  des  papiers ,  découpés  en  lambeaux  ? 

LA  MUSE  DU  DRAME. 
Ils  font  puiflTans ,  facrés  ! . . . .  avec  une  douzaiiie 
De  ces  mots-là ,  Monfieur ,  qui  font  un  vrai  tréfor , 
J'ai  fait  mille  chef-d'œuvre ,  6c  j'en  puis  faire  encor. 
(  Tournant  autour  d'elle^  &  lifantjur  les  papiers.  ) 

MOLIÈRE. 

AhlCielU^oh ,  DkuU.  grand  Dieu!.,  vertu  !..  crime!.,  nature 

LE 
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LE   VAUDEVILLE,   il  chante. 
J'aime  la  Nature  ,  moi , 
J'aime  la  Nature.         //  foru 

LAMUSEDUDRAME. 

Jûlgn€z-y  force  points ,  force  exclamations , 
De  longs  cris  douloureux  ,  &  des  convullions  , 
Il  ne  m'en  faut  pas  plus  \  la  réulfîîce  eft  fûre  : 
Jugez  fi  j'ai  formé  Aqs  difciples  nombreux. 

Votre  emphatique  Tragédie  , 

Depuis  deux  fiècles  applaudie  , 
Dîélait  dans  fon  École  mi  code  rigoureux. 

Il  lui  faut  des  mœurs  héroïques  , 
Des  intérêts  d'Etat  ,  des  crimes  politiques^ 
Dqs  révolutions  qui  changent  l'univers  , 

De  grands  hommes  &  de  beaux  vers. 
Moi ,  j'ai  mis  de  côté  ces  refiTources  frivoles.. T 
Je  puis  même  au  befoin  me  paifer  de  paroles. 

MOLIÈRE. 

Souvent  vous  feriez-bien  ,  fi  j'en  crois  ce  qu'on  dît; 

LA  MUSE  DU  E)RAME. 

La  Pantomime  me  fuffit  : 
La  Pantomime  feule  établit  mon  empire. 
J'ai  le  plus  grand  mépris  pour  le  talent  d'écrire. 

J'exerce  un  tout  autre  pouvoir. 
Un  gefte  qui  fait  peur ,  un  accent  qui  déchire , 

D 


50  MOLIERE 

La  figure  du  dcfefpoir. . .  (  Elle  fait  une  grimace 

horrible.  ) 
Oui ,  voila  tout  mon  art  &  ma  feule  magie. 

MOLIÈRE. 

Si  bien  que  l'Auteur  peut  fe  palTer  de  génie  , 
Les  Adeurs  de  talent ,  les  Spedateurs  de  goût. ., 
C'eft  un  genre  commode  ,  il  difpenfe  de  tout. 

LA  MUSE  DU  DRAME. 

Oui ,  le  oQut  !  le  talent  !  bagatelle  ,  folie  , 
Mors  dénués  de  (ens ...  la  pitié  ,  la  terreur  : 
Voilà  les  grands  reflorts  ! 

MOLIÈRE. 

Le  dégoût  &  l'horreur , 
VoiU  les  grands  abus  ! 

LA  MUSE   DU   DRAME. 

L'horreur  ,  c'eft  ma  partie 

A  moi  ;  je  ne  me  borne  pas 

A  ces  vulgaires  attentats  , 
Dont  cent  fois  le  Théâtre  a  revu  la  peinture  , 
Meurtre»  empoifonnement ,  parricide  ,  parjure  , 
ïncefte  ,  trahifon. . .  Non ,  des  crimes  nouveaux , 

Qui  pourtant  font  dans  la  nature , 
Pour  la  première  fois  créés  fous  mes  pinceaux  , 
Des  fpcdlacles  affreux ,  d'incroyables  tableaux  : 
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Voila  mes  coups  de  maître. . .  Ici ,  je  me  figure  , 
Dans  un  fujec  tout  neuf  que  je  traite  aujourd'iiui , 
"Un  amant  accablé  des  peines  qu'il  endure  , 

Qui  creufera  fa  fépulture  , 
On  verra  le  tombeau  fe  refermer  fur  lui. 

MOLIÈRE. 

J'ai  vu  fur  la  tragique  Scène 
Les  perfonnages  expirer. 
Madame ,  vous  allez  plus  loin  que  Melpomène  > 
Vous  les  y  faites  enterrer. 

LA  MUSE  DU  DRAME,  { mefurant le  Théâtre.) 
Je  delîine  de  l'œil  un  vafte  cimetière. 

MOLIÈRE. 

Local  digne  de  vous  ! 

LA  MUSE  DU    DRAME  ,  fe  pajjionnanu 

La  plaintive  misère  y 
Des   ç.n'î^n^  affamés  qui  demandent  du  pain  , 

Mourans  dans  les  bras  de    leur  mère  , 
Des  vieillards  expitans  au  bord  d'un  grand  chemin  , 
Yy^s  gibets ,   à^s  cachots. .  . . 

MOLIÈRE. 

Ah!  je  perds  patience. 
Il  faut  que  j'éclate  à  la  fin, 

Dij 
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Vous  prenez  pour  un  Arc  cette  fombre  démence  ! 

Eh  !  quoi    donc  !  au  Théâtre  on    n'ira  s'aflembler  ," 

Que  pour   y  voir  accumuler  , 

Dans  les  plus  dégoûtantes  Scènes  , 
L'amas  humiliant   des  misères  humaines  ? 
Ce  font-là  les  tableaux   qu'on  veut  nous  étaler? 

Non ,  par  ces  peintures  afFreufes  j 

Trop  près  de  la  réalité  , 

Par  ces  images  douloureufes 

Qui  défolent  l'humanité. 
Vous   corrompez  fans  fruit  la  douceur  noble  &  pure 

D'un  plaifir  qui  fut  inventé 
Pour    confoler  ^qs  maux  que  nous  fait  la  nature. 
Ce  n'eft  pas  celle-là  qu'au  Théâtre  il  faut  voir  : 
On  doit  à  de  tels   maux   une  pitié  réelle  ; 

Mais    elle   eft  amère   &:    cruelle  ; 
Il  faut  que  l'Art  exerce  un  moins  trilie  pouvoir  , 
Qu'il  émeuve  mon  cœur  ,  &  non  qu'il  le  foulève  : 
Le    Théâtre  n'eft  pas  l'Hôpital  ou  la  Grève. 

Si  j'y   viens  pour  verfer  des  pleurs , 
Ce  n'eft  pas  pour  me  faire  un  tourment  de  mes  larmes» 
Non  ,  c'eft  pour  les  aimer,  pour  y  trouver  des  charmes  > 
Et  de  l'illufion  relfentir   les  douceurs. 
A  tous  les  mouvemens  dont  mon  âme  eft  failîe  , 
Se   mêle  un   chrfrme  heureux  :,  né  de  la  Poéfie. 
En  me  faifant  frémir ,  en  me  fiifant   pleurer  j 
Elle  me    donne  encore  le  plaifîr  d'admirer , 
"El  ce  doux  fentiment  que  fon  Art  me  procure. 
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Eft   un   ne6tar  divin  verfé  fur  ma  blelTuLe. 

Ec  vous  comparerez  à   (es  puilTans  attraits. 

Qui  fondent  du   Théâtre  &   la  gloire   &  l'empire  , 

Vos  informes  tableaux  &  vos  hideux  portraits  , 

Pareils  aux  rcves   noirs  d'un  malade  en  délire  ? 

Elle  annoblit  la  Scène  ,  ôc  vous  l'avilifTez  ; 

Elle  attendrit    les  cœurs ,   6c  vous  les   flétrififez. 

LA     MUSE    DU     DRAME. 

Sans  daigner  perdre  ici  mon  temps  à  vous  répondre  , 
C'eft  par  mes  feuls  fuccès  que  je  veux  vous  confondre  j 
Je  me  flatte  bientôt  de  l'emporter  fur  tous. 
Et  nous  verrons  qui  doit  régner  en  ces  lieux. . . . 


y4  MOLIERE 
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SCÈNE    XIP  Se  dernière. 

Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre.  On  volt  les  Statues  des 
grands  Auteurs  Dramatiques.  Apollon  ejl  cr.trc 
Melpomene  &  Thalle.  Chacune  d'elle  conduit  les 
Acteurs  de  fon  genre.  Les  autres  Mufes  ont  aujji  leur 
fuite  y  qui  porte  des  guirlandes  de  fleurs  &  des  cou- 
ronnes de  laurier.  Molière  fe  range  à  côté  de  Thalle  , 
&  les  autres  Perfonnages  de  la  Pièce  font  autour 
d'elle.  Au  moment  où  le  rideau  de  l'intérieur  fe 
lève ,  Apollon  ,  Melpomene  &  Thalle  dlfent  en- 
femble  : 

JL^  OUS. 

APOLLON. 

Refpedez  Apollon  ,  les  Mufes  &  Molière  j 
Et  ces  Buftes  facrés  que  la  France  révère  j 
Où  revivent  les  traits  des  immortels  Auteurs, 
De  la  Scène  Françaife,  appuis  &  fondateurs  , 
Organes  &  foutiens  de  mes  Loix  fouveraines. 
(  Montrant  Melpomene  &    Thalle.    ) 
Du  Théâtre  à  jamais  ces  deux  Mufes  font  Reines  : 
(  au  Vaudeville  &  à  la  Mufe  du  Drame,  ) 
Non  que  je  veuille  ,   en  leur  faveur  , 
Vous  traiter  l'un  Se  l'autre  avec  trop  de  rigueur. 
Je  connais  le  danger  d'être  fi  difficile. 
Le  Drame  férieux  ,  le  léger  Vaudeville  y 
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Dont  je  bîâme  l'abus  ,  fans  leur  cter  leur  prix  , 
Tous  les  deux  quelquefois  admis  , 
Peuvent  entrer  dans  mon  domaine , 
Et  fuivre  ,  mais  de  loin  ,  Thalie  &  Melpomcne. 
Us  feront  mes  Sujets  &  non  mes  Favoris. 
J'ai  foufFert  le  builefque,  &  Defprcaux  en  gronde. 
Scarron  le  mit  en  vogue,  &  je  l'ai  vu  déchoir. 
Pour  fatisfaire  tout  le  monde 
Je  permettrai  le  genre  noir. 
La  nouveauté  _,  voilà  fur-tout  ce  qu'on  fouhaite, 
le  Théâtre  eut  toujours  befoin  de  fon  appui. 
Le  génie  embellit  tous  les  genres  qu'il  traite  , 

Et  les  élève  jufqu'à  lui. 
Oui ,  que  tous  les  talens  accroiflTent  mon  empire  : 
Que  leur  rivalité  ,  leur  émulation  j 
Travaille  à  l'affermir  ,  &  non  à  le  détruire. 
Que  ce  jour  ,  dont  la  pompe  en  ces  lieux  les  attire, 

Confacre  leur  réunion. 
Aux  Mufes. 

Aux  images  de  ces  grands  hommes  , 

Prodiguez  de  nouveaux  honneurs  , 

Mufes  ,   &  c'ell:  ainli  que  le  fiècle  où  nous  fommes 

Peut  leur  donner  des  SuccelTeurs. 
De  SOS  'eux  ,  de  vos  dons  umlfez  les  douceurs  : 
Il  faut  de  tout  dans  une  fête  j 
Et  celle  qu'ici  Ton  apprête 
Sera  la  fête  àQs  neuf  Sœurs. 


y^  MOLIERE 

MOLIÈRE. 

Lear  zèle  à  vous  fervir  trouvei'a  tout  facile  , 
Et  pour  rendre  à  la  fois  tous  les  goûts  fatisfaitSj 
Sur-tout  pour  contenter  Monfieur  du  Vaudeville, 
Nous  chanterons  quelques  couplets. 

On  danfe  j  &    les  Mufcs  vont  placer  des  guirlandes 
autour  des  Statues  y  5"  les  couronner  de  lauriers* 

M  O  L  I  È  R  E,   i/  chante. 

Air:  Ckanfvns  ,  Chanfons, 

Mes  Amis  ,  un  Couplet  de  Fête 

Peut ,  fans  voix  ,  fans  art  qui  l'apprête  , 

Être  chanté  ; 
Oq  ne  s'y  rend  pas  difficile  , 
Tout  ce  qu'il  faut  au  Vaudeville , 

C'ert  la  gaîté. 

T  H  A  L  I  E  ,    elle  chante» 

Ce  refrein  cft  fait  pour  me  plaire , 
Mon  art ,  mon  goût ,  mon  caradèic  , 

En  eft  flatte. 
Je  ne  permets  pas  qu'on  l'oublie  j 
L'heureux  attribut  de  Thalie , 

C'eft  la  gaîté. 

APOLLON,  il  chante. 

Molière  a  dit  dans  fes  Ouvrages, 
A  tous  les  rangs ,  à  tous  les  âges, 
La  vérité  ; 
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^    Ce  qui  rend  la  leçon  fi  bonne  , 

C'cft  le  Tel  dont  il  raflaifonne  ,  * 

C'efl:  la  gaîté. 

M.  M  I  S  O  G  R  A  M  M  E  ,  il  chante. 

Des  Beaux-Efprits  ma  Femme  cfl:  folle  , 
Elle  a  fans  doute  à  leur  école  , 

Bien  profité  , 
Pour  moi ,  mon  humeur  un  peu  ronde  ^ 
Donnerait  tout  l'efprit  du  monde 

Pour  la  gaîté. 

T  H  A  L  I  E  ,  à  Melpomène, 
Mafœur,  vous  croyez  donc  nous  entendre  &  vous  taire? 

APOLLON,  à  Thalle. 
La  majefté  tragique.... 

T  H  A  L  I  E  ,   à  Melpomhne. 

Oh  !  chantez  _,  s'il  vous  plaîç/ 
Jamais  la  dignité  même  la  plus  auftère 
N'a  dérogé  pour  un  couplet. 

MELPOMÈNE,  elle  chante. 

Parler  aux  coeurs  efl:  ma  fcicnce  , 
Émouvoir ,  voilà  ma  puiflancc 

Et  ma  beauté. 
Mais  quand  ma  focur  sèche  vos  larmes, 
"Vous  n'en  fentez  que  mieux  les  charmes 

De  fa  gaîté, 


î8    MOLIERE  A  LA  NOUF.  SALLE, 
T  H  A  L  I  E. 

II  faut  bien  plus ,  il  faut  faire  chanter Madame. 

(  à  Apollon.  )  {En  montrant  la  Mufc  du  Drame) 

Allez-vous  dire  auifi  la  majefté  du  Drame  ? 

LA  MUSE  DU  DRAME  ,  chanu  d'un  ton  lamentable. 
Air:  Mon  Cœur  charmé  de  fa  chaîne  ,  Ùc. 
Aux  fombres  beautés  du  Drame  , 
Quel  cœur  ne  fe  rendrait  pas  ? 
Be  fa  téncbrcofe  flamme 
Admirez  les  noirs  éclats. 
Hélas  l 
Hélas  l 
Rien  n'cfl:  fi  beau  que  le  Drame, 
Ah  !  tjue  le  Drame  a  d'appas  l 

MOLIÈRE. 

Allons ,  ne  troublons  plus  fa  triftefTe  profonde  j 

Laiffons  à  chacun  fon  humeur. 
{au  Vaudeville.) 
A  votre  tour ,  Monfieur  ,  il  faut  finir  la  ronde  j 

Vous  avez  par-tout  cet  honneur. 

LE    VAUDEVILLE  c^:ï/zf;. 

Un  Auteur  tremble  &   perd  courage  , 
Lcrfquc  dcvaat  vous  fon  Ouvrage 

Elt  préfentéj 
Mais  fi  la  Pièce  eft  applaudie  , 
*  Ce  bruit  vient  lui    rendre  la  vie 

Et  la  gaîté. 
La  Pièce  finit  par  une  marche  générale. 

Lu  &  approuvé  ,    S  U  A  R  D. 
Vu  l'Approbation  j   permis  de   repréfenter  &  imprimfr.    A  Paris  ,  çc 
11  Mars  I78i.    LE  NOIR. 
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